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AVIS  SUR  LA  STËREOTYPIE. 

T«\  STKniîoTTPiE,  OU  l'art  d'imprimer  sur  des  plari- 
cliefl  Rolidcs  que  Ton  conserve,  offre  seule  le  moyen  dâ 
parvenir  ù  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  srrait  échappée  est  découverte,  elle  est  coiTÎgée 
k  l'instant  et  irriivorablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n  est 
point  expose  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi,  le  public 
est  sûr  d'avoir  dos  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  Mmpjacer ,  dans  un  ouvrage  compose 
de  plusieurs  volun^es^  l.et  tome  manquait  ^gàté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier  )  parce  qu'ils  voulaient  yendrc  leurs  livres  à  un 
très-  bas  prix.  <.>n  a  trouve  fettrs  éditions  désagréables  à. 
lire;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  eu  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatigfiaicDt . 
là  vue.  Ce  âout  les 'inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détrirtTf  l<r  J)réjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  «c-Bônt  ^rvisde  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractèi-es  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
sapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nuUemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotypes ,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 
Cbei  n.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n«  12,  hôtel  de  la 

Rochefoucauld  ; 

Et  chez  À.  Alg.  RENOUARD,  Libraire,  rue 

Sûint-André-dcs-Arcs;  n*»  55. 


THEATRE 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 

RECUEIL  DKS  TRAGÉDIES 
'  ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Four  bire  Huta  soi  Mitions  Blih^t>t]rpei  de  Comnllg, 

Rsciiie,  Molière,  Renard,  Crébillon  et  Voltaire: 
Atm  dei  NotiMi  nir  cLaque  Auteur,  la  liile  da  Inin 


STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE    UAME,  FKËKËS, 


.     N 


LES 

CHATEAUX  EN  ESPAGNE 

COMÉDIE, 

PAR  COLtIN  D'HARLEVILLE, 

"Heprésentée ,  pour  la  première  fois,  le  ao  février 


t 


Quel  esprit  ne  bat  la  canipagne  ? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ? 
Picrocbole ,  Pyrrhus ,  la  laitière ,  enfin  tous , 

Autant  les  sages  que  les  fous. 
Chacun  songe  en  veillant  ^  il  n  est  rien  de  plus  doux. 
LaFostaine,  Fable  de  la  Laitière  et  le  Pot  au  Lait, 


Tli*»tr«.'C«m.'tn  v«ri,  i5. 


PERSONNAGES. 

M.  d'Oofeuii. 

Hevuiette,  sa  fille. 

M.  DE  Fl  on  VILLE,  son  fntur  époux. 

M.  D'OnLAvaE,  Vliomme  aux  chûteauz. 

ViCTOB,  son  valet. 

Justine,  feinme-de-ch ombre  d'Henriettit. 

François,  valet  de  M.  d'Orfeuil. 

Olivieb  ,  aarre  valet  de  M.  d'Orfeuil 
Un  Laquais. 


La  scène  est  au  château  de  M.  d'OHèniU 


3-n-4l  LES 

CHATEAUX  ËPf  ESPAGNE , 

COMÉDIE. 


lia  scène  représente,  pendant  la  pi^èce,  une  salle 

du  château.  ^ 

ACTE  PREMIER- 


SCÈNE  I. 


MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  JUSTINE* 

MADEMOISELLE    d'oRPEUIL. 

M  OH  père  ne  vient  point  ! 

JUSTIHE. 

Il  ne  tardera  guères  i 
n  ayoit  à  Moulins ,  je  crois ,  beaucoup  d'affaires. 

MADEMOISELLE    d'oAFEUIL. 

Je  crains..* 

JUSTINE. 

Que  craignez-vous  ? 

MADEMOISELLE    d'oRPEUIL. 

Je  ne  sais...  Mais  ces  bois.. 
La  nuit.;. 

JUSTINE. 

Boni  Son  !  monsieur  est  suivi  de  François. 
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MADEMOIS^LE    d'OBFEUIL. 

Kt  f  dU-moi,  que  ieroient  deux  hommes  seuls  sans  aimes? 
Mon  p^re  devroit  Lien  m  épargner  ces  alarmes, 
nevenir  moins  tard... 

JUSTTHE. 

Oui,  surtout  lor8i({u'oD  l'attend  « 
Pour  nous  tranquilliser  sur  un  point  important. 
Tenez ,  mademoiselle ,  en  bonne  conscience , 
La  peur  sert  de  prétexte  à  votre  impatience  ; 
Pourquoi  monsieur  est-il  de  la  sorte  attendu? 
C'est  qu*a|i  retour  il  doit  parler  du  prétendu  ; 
C'est  qu'il  doit  apporter  des  lettres  d'Abbeville, 
Qui  marqueront  quel  jour  doit  arriver  Florville. 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

I 

On  diroit  que  vraiment  je  ne  pense  qu'à  lui  ! 

JUSTINE. 

Mats...  nous  n'avons  parlé  d'autre  chose  aujourd'hui  l 
Sujet  incimisable  !  et ,  depuis  six  semaines, 
Encore  neuf  ! 

MADEMOISELLE    d'oBPEUIL. 

C'est  toi  qui  toujours  le  ramènes. 

lUSTIRE. 

Je  le  ramène ,  moi ,  pour  vous  faire  plabir  : 
Dès  que  j'en  dis  un  mot,  je  vous  vois  le  saisir... 

MADEMOISELLE    d'ORFEUIL. 

Eh  bien  !  je  te  l'avoue ,  oui ,  ma  chère  Justine , 
Il  me  tarde  de  voir  celui  qu'on  me  destine. 

JUSTIHE. 

Rien  n*est  plus  naturel.  Moi-même,  en  vërité» 
J'ai,  sur  ce  (  oint,  beaucoup  de  curiosité. 

mademoiselle  d'okfeuil. 
Je  me  («Us  de  Floi-viUe  une  image  chaimant». 


ACTE  ï,  SCÈNÇ  I. 

JUSTIHE. 

J'ai  peur  ({n'en  le  voyant,  cela  ne  se  démente. 

MADEMOISELLE   d'OBFEUIL. 

Sans  donte,  il  sera  jeune  et  bien  fait... 

JUSTIHE. 

Oui,  d'accord, 

MADEMOISELLE    d'OBPÈUIL. 

Koble  dans  son  maintien. 

JUSTINE. 

Cela  peut  être  encor. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Tiens ,  Justine ,  déjà  je  le  vois  qui  s'avance 

D'un  air  respectueux,  et  pourtant  plein  d'aisance) 

Car  il  sait  allier  la  grâce  et  la  fierté , 

Et  ce  qui  frappe  en  lui  surtout ,  c'est  la  bonté. 

19 'attends  point  un  e'poux  libre  et  trop  sAr  de  pkirfi» 

Qui  se  prévaut  d'abord  de  l'aveu  de  mon  père, 

Et ,  sans  me  consulter,  vient  signer  le  contrat  ; 

Mfis  un  amant, soumis,  discret  et  délicat , 

Çui  doute,  dans  mes  yeux  démêle  si  je  l'aime, 

Et  me  veut  o^Menir  seulement  de  moi*mème. 

JUSTINE. 

San^  doute  il  a  beaucoup  d'esprit? 

MADEMOISELLE    d'OBFEUII» 

Assurément; 
Non  pas  de  cet  esprit  agréable ,  brillant , 
Qui  s'exbale  en  bons  mots ,  en  Itères  bleuettes, 
Et  fait  pour  éblouir  des  sots  ou  des  coquettes  j| 
Bfais  un  esprit  solide ,  aussi  juste  que  fin , 
Soutenu ,  délicat ,  et . .  de  l'esprit  enfitf. 
Aussi  je  le  pourrois  distinguer  entre  mille  : 
Sapim ,  en,  un  clin  d'oeil ,  reconnut  son  Emile» 

I. 
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JUSTINE. 

Eh  !...  vous  peignez  d'après  vos  héros  de  romans. 
Ces  hcros ,  j'en  conviens ,  sont  aimables ,  charmants  ; 
Mais  pas  un  n'exista ,  pas  un  n'est  véritable. 
Le  vôtre  n'est ,  je  crois ,  ni  vrai ,  ni  vraisemblable. 
Jamais  ou  ne  verra  d'homme  qui  soit  parfait , 
r«i  de  femme  non  plus. 

MADEMOISELLE    D*OBFEUIL. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 
Laisse-moi  l'espcrande  ;  elle  me  rend  heureuse. 

JUSTICE. 

Pour  vous,  pour  votre «-poiix  elle  est  trop  dangereuse. 
Votre  ^>oux ,  sans  cela ,  vous  eût  paru  Ibit  bien  : 
Vous  l'attendez  parfait;  il  ne  paroîtra  rien.       ' 
Moi  je  monte  moins  haut ,  afin  (le  moins  descend»  ; 
Et  raisonnablement  je  crois  pouvoir  m'attendre 
A  voir,  avec  l'iorville ,  arriver  un  valet  ; 
Un  valet  qui  sera  jeune,  leste   bien  fait, 
Qui  m'aimera  d'abord ,  et  me  plaira  de  mtoie  ; 
Qu  ne  tardera  pas  à  me  dire  qu'il  m'aime, 
Et  bientôt  de  ma  bouche  obtiendra  m^e  aveu. 
Ce  n'est  demander  trop  ni  demander  trop  peu  : 
Mais  vous,  mademoiselle ,  oh  !  c'est  une  autre  affaire. 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL. 

Tu  verras,  tu  verras  si  c'est  une  chimère  ! 

JUSTINE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  ser^  votre  futur  : 
Rabattez-en  d'avance  un  peu ,  c'e^t  le  plus  |iur. 
Mais  quoi?  j'entends  du  jboiit^  c'est  isopsieur. 

MÀD|EM0I9^Is|.£  9'OIirEIJlJU 

Ab!  Justine! 


■•>' 
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ACTE  1,  SCÈNE  L  7 

JUSTIHE. 

Le  cœur,  bat ,  n'est-ce  pas? 

MAD£MpIS£LLE    d'oBFSUXL. 

Un  peu. 

JUSTISE. 

Bon  !  J'imagine 
Q'il  battra  bien  plus  fort  quand  le  futur  viendijâi, 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Mon  père^tarde  bien  à  monl;er. 

JUSTINE.    . 

Ue  yoQà. 

SCÈNE    IL 

MADEMOISELLE  DORFEUIL,  M.  DORFEUIL, 

JUSTINE, 

M.    d'okFEUIL.  . 

Me  'VJiiâ  de  retour  !  bonsoir,  ma  chère  fille. 
Qu'il  est  doux  de  revoir  son  château ,  sa  famille , 
Tout  son  monde  !  Ma  foi ,  je  ne  suis  bien  qu'ici. 

mademoiselle  d'oufeuil. 
Votre  absence  nous  a  paru  bien  longue  aussi. 

JUSTINE,  malicieusement. 
Ah  !  oui,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  l'attente  ! 
Nous  soupirions  !... 

MADEMOISELLE  d'obf.euil,  vivemeiit, 

-Gomment  se  porte  donc  ma  tante? 
M.  d.'orf£I]il. 
Assez  bien  :  elle  m'a  charge  de  t'embmsser, 
Ma  fille  ;  et  c'est  par  là  que  je  veux  coiiiffi<Hicen 

(Il  t'embrasse.) 
VmfyH  )mvormVVfi^^,^:h  grande  affaire. 
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J'ai  d'avance  arrangé  tout  avec  mon  notaire  : 
Je  te  donne  à  présent  la  moitié  de  mon  bien... 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

P<par^ez-moi ,  de  ^râce,  et  changeons  d'entretien. 
Mon  père,,,  avez-vous?... 

M.  d'obfeuil 

Quoi? 

'MADEMOISELLE    d'oIIPBUIL. 

Reçu  quelques  nonvellest 

M.  d'obpefil  ,  feignant  de  ne  pas  comprendre. 
Des  nouveUes?  aL  !  oui. 

mademoiselle  d'orfeuil. 

Vraiment?  Quelles  sont-cUes? 
m.  d'orfeuil,  de  même. 
Le  grand-seigneur... 

mademoiselle  d'obfeuil. 

C'est  bien  de  cela  qu'il  s'agît  ! 
M.   d'o  b  p  £  u  I  l. 
Un  courrier  de  Berlin  nous  arrive,  et  Von  dit...< 

JISTIHE. 

Il  nous  importe  peu  qu'il  arrii^e  ou  qu'il  parte; 
Et  nous  m-  comolssoiis  qu'u.i  pajs  sur  la  caite  î 
Ceat  Ai.be  .^iUe. 

M.  n'onFEDiL. 

Ali  !  ail  !  j'en  reçois  aujourd'hui 
Une  lettri. 

ïtfSTIlTE, 

Allons  donc  I 

MAOIMOISELLE   D*0BPBUIL. 

Moti  père...  eet-ce...  d«  Im^ 


L  ACTE  I,  SCÈNE  II  « 

M.  DOBFEtriL. 

.    C'est  l'oncle  qai  m'écrit.  Je  vais  bien  te  surprendre,  i 
Dès  demain  en  ces  lieux  Florville  peut  se  rendre. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Vous  ne  le  disiez  pas  :  vous  èies  méchant 

M.  d'obfeuil. 

Bon! 
Se  n'ai  pas  tout  dit.  Sache  un  trait  plaisant...  Mais  non; 
Il  sera  plus  prudent  de  t'en  laire  un  mystère. 
mademoiselle  d'obfeuil. 
Pourvoi? 

M.    d'obfeuil. 

C'est  (pie  jamais  tu  ne  sauras  té  taire. 
mademoiselle  d'obfeuil. 
Que  Vo^s  avez  de  moi  mauvaise  opinion  ! 
Mon  père ,  soyez  sûr  de  ma  discrétion. 

M.  d'obfeuil. 
Eh  mon  dieu  !  nous  savons  ce  que  c'est  qu'une  fiUe  : 
Et  Justine,  d'ailleurs,  qui  babille,  babille!... 

MADEMOISELLE  d'obfeuil,  h  demi-VQix, 
pour  Justine ,  on  pourroit  reconduire ,  entre  nous. 

JUSTICE. 

Oh!  non,  je  suis  aussi  curieuse  que  vous, 

Et  tout  aussi  priidente ,  au  rcoins ,  je  vous  protesta  : 

Ainsi  je  prétends  bien  tout  entendre,  et  je  reste. 

mademoiselle  d'obfeuil. 
Ifon  père,  en  vérité,  vous  êtes  bien  discret 

M.  d'obfeuil. 
Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  secret.. 

mademoiselle  s'orfeuil. 
Ah  !  je  vous  le  promets. 
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lusTinz. 

Je  le  promets  de  même. 

M.    D*OBFEÛlL. 

La  chose  est,  voyez- vous,  d'une  importance  extrême. 
Tenez. 

(Il  tire  une  lettre  de  sa  poche ,  et  lit.) 
«  Mon  vieux  ami...  » 

(Il  s'interrompt.) 
Que  ce  titre  m'esit  cher  ! 
Aussi  notre  amitié  ne  date  pas  d'hier  : 
Je  le  connus... 

MADEMOISELLE    d'oOFEUIL. 

Pardon ,  voulez-vous  hien  pet'mettrtf 
Que  nous  suivions  le  61? 

M.  d'obpbuil. 
Ah!  oui. 
(I   continue  de  lire,) 

a  D'hier  matin, 
u  Notre  jeune  homme  est  en  diemin , 
«  Et  de  près  il  suivra  ma  lettre. 
«  Mais  j'ai  cru  vous  devoir  pri^venir  d'un  dessein , 
<t  Assez  bizarre ,  au  fond ,  s'il  faut  ne  rien  vous  taire. 

c(  De  sa  future  il  dt'sire ,  entre  nous , 
(c  Observer,  à  lobir,  l'humeur,  le  caractère, 
ce  Dans  cette  vue ,  il  doit  s'introduire  chez  vous 
c(  En  simple  voyageuir,  avec  l'air  du  mystère, 
«  Et  non  comme  futur  époux.  » 
jvstihe.' 
Plaisante  idée  ! 

mademoiselle  d'obfeuil. 

Et  mais  !....  elle  semble  promettre.... 
7e  ne  sais  quoi*.. 
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M.  D'oT^FEVih,  avec  intention. 

Pardon ,  voulez-vous  bien  pennettri 
Qne  nous  suivions  le  fil? 

MADEMOISELLE    d'oRFEVIL. 

Ah  !  j'ai  tort,  en  e£^ 
M.  D*0  B  F  E  u  I L  Continue  de  lire. 
<c  Je  suis  loin  d'approuver  un  semblable  projet  ; 
a  Mais  j'ai  cru  cependant  devoir  vous  en  instruire, 
ce  Car ,  prenant  mon  neveu  pour  un  simple  étranger, 
«  Vous  pourriez ,  sinon  reconduire , 
«  Mon  cher,  au  moins  le  négliger. 
«  Embrassez  bien  pour  moi  votre  cliarmante  fille. 
fc  Je  suivrois  mon  neveu,  si  je  me  portois  bien. 
«  Adieu.  Derval.  » 

Plus  bas,  on  lit  par  apostille  : 
n  Gardez  mieux  mon  secret,  que  je  ne  fais  le  sien,  v 

(A  sa  fille.) 
£b  bien  I  voil^*  le  tour  que  Florville  te  joue. 

MADEMOISELLE    d'OUFEUIL. 

ïl  n'a  rien  d'ofiènsaLit  pour  moi,  je  vous  l'avout.  i 

Monsieur  Derval  a  tort  de  blûxner  son  neveu. 

Les  époux  d'à  présent  se  connoisseat  trop  peu. 

Le  projet  de  Florville  annonce  une  belle  âme  ; 

Et  qui  d'avance  ainsi  veut  connoître  sa  femlnt^ 

Est  sans  doute  jaloux  de  ùâre  son  bonheur. 

M.  d'orpeuil. 
Je  lui  pardonne  aussi  ce  tour-là  de  bon  oœnr. 
Qu'il  t'observe  de  près ,  il  en  est  bien  le  maître  ; 
«Tu  ne  peux  que  gagner  à  te  faire  connoître. 

JUSTINE. 

Mais  on  n'est  pas  fâché  pourunt  d'être  averti. 
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M.    d'OBFEUIL. 

D«  l'aTiSy  es  efSet ,  sachons  tirer  ptrtL 
lï  va  jouer  son  r^le  :  eh  bieo  !  jouons  le  nâtrél 
ParoissoDS ,  en  efiêt ,  le  prendre  pour  un  autre. 
D'abord  I  comme  il  pourroit  arriver  dès  ce  soiii, 
J'ai  dit  à  cous  ni£i  gens  de  le  bien  recevoir, 
Mais  fans  £ure  semblant  du  tout  de  le  connoitre. 

Bon.  J'entends  des  chevaux  :  c'est  Florville,  peut-étM: 

SCÈNE    IIL 

LIS  vnicéoKSTs,  FRANÇOIS. 

rnASçois,  hors  d'haleine, 
Moiisiiua,  votre  futur  est  arrivé. 

M.    D'oinPEUIL. 

Paix  'dont. 
Je  t'avois  défendu  ce  terme-là. 

rnAvçorfl. 

Pardon  ; 
Je  Voubliois.  Enfin ,  voici  monsieur  Florville... 

M.    D'onFEUIL. 

Encor  l  Mais  songe  bien  à  rdfonner  ton  style. 

FnANÇOIS. 

Lui-même  il  se  trahit.  Tenez,  il  me  parloit, 
A  moi ,  comme  l'on  parie  2i  son  (propre  valet. 

j  H  H  T I  M  E. 

l't...  son  valet...  est-il  aus«i  bien  de  figure? 

r  n  À  N  ç  o  I  A. 
Eh  !  mais  U  est  fort  bien ,  d'agreable  touraurti 

Et  dia^moi... 
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M.    d'obFEUIL. 

Finissons.  Ne  vas-tu  pas  le  voir? 
Florville  va  monter ,  il  ùnjt  le  recevoir. 
(A  François.) 
Qu'il  vienne., 

(François  sort} 

SCÈNE  IV. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  Bi.  D'ORFEUIL^ 

JUSTINE, 
jl,  s'OBFEUiL,  h  sa  fille ^  qui  paroît  embarrassée. 
Eh  !  mais;,  qu'as-tu? 

MADEMOISELLE   d'obFEUIL. 

L'arrivéQ  imprévue. . . 
Dé  Florville... 

M.   n'OBFEUlL. 

Eh  bien  !  quoi? 

MADEMOISELLE   d'ORFEUIL. 

N'étant  point  prévenue... 
le  suis  «1  négligé. 

M.  d'obfeuil. 
Boni  cela  ne  fait  rien. 
mademoisellr  D'onT-EUIL. 
I^ardonnezrmoi...  Je  vais  auparavant... 

M.  d'obfeuil. 

Fort  bien  ! 
Passer  à  la  toilette  une  heure  ;  et  je  parie 
Qu'au  retour  tu  seras  une  fois  moins  jolie. 

mademoiselle  d'obfeuil. 
Je  ris  de  tous  ces  riens ,  et  m'y  soumets  pourtant. 
Je  vous  promets ,  du  moins ,  de  n'être  qu'un  instant 

(Elle  sort,) 

Théâtre.  Gam.  en  vcri.  1 5«  a 
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SCÈNE  V. 

M.  D'0RFEUIL,'JUSTINE. 

M.    d'oBFEITII.. 

J'ai  quelque  chose  encore  à  lui  dire.  Demeure. 
Tu  diras  que  je  vais  revenir  tout  à  l'heure. 
Que  je  suis  sorti, 

justihe; 
Bon. 

(M,  d'OrfeuU  sort,) 

SCÈNE  VI. 

JUSTINE,  seule, 

F  G BT  bien.  En  tout  ceci, 
Je  vois  que  je  pourrai  jouer  mon  rôle  aussi. 
liS  viennent  :  à  mon  tour,  je  sens  le  cœur  me  battre. 

(ïlUe  regardr.) 
A  merveille.  Ils  sont  deux ,  ainsi  nous  serons  quatiH. 

SCÈNE  VIL 

JUSTINE ,  M.   D'ORtANGE    en    btntes ,'  VICTOR. 

JUSTINE. 

MosrsiETTii,  pour  nn  moment,  monsieur  vient)  de  sortir. 
Si  vous  le  déiirez ,  quelqu'un  va  l'avertir, 

VL    d'0BLA50E. 

L'avertir?  point  du  tout  Ne  dëiangez  personne  ; 
J'attendrai. 

JUSTINE. 

Cependant.. 
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VICTOR. 

Ah  I  vous  êtes  trop  bocne. 
Moi,  j'attendrois  long-temps,  si  vous  vouliez  rester. 

jtJSTiVE,  lui  rendant  sa  rê^értnce. 
Vous  étesj^ien  poli  ;  )e  ne  puis  m'arréter. 

{EUe  sort) 

SCÈNE  VIII. 

M.  DORLANGE,  VICTOR. 

M.  d'oblâ5 G E,  friomp/ia/i(.' 
Kr  bien? 

V I  c  T  o  B.        ' 
Charmant  accueil  !  rencontre  inespérée  \ 
D^honneur  ! 

M.  d'obiAwoe. 
Mon  cher  Victor,  cette  imposante  entrée, 
Cet  antique  château ,  ces  bois  silencieux , 
Dont  la  cime  paroît  se  perdre  dans  les  cieux , 
Tout  ceci  me  promet  quelque  grande  aventure. 

VICTOB. 

Eh  mon  dieu  !  sans  nous  perdre  en  vaine  conjecture, 
Tenons-nous-en,  de  grace,  h  la  j'éalité, 
Monsieur  ;  elle  a  de  quoi  suffire ,  en  vérité. 
On  ouvre...  moi,  j'étois  tremhlanyx)mme  la  feuille. 
Je  m'avance  :  on  sourit,  on  s'empresse  on  m'accueille^ 
Pour  prendre  les  chevaux ,  un  garçon  a  volé , 
Et  du  nom  de  monsieur  l'on  m'a  même  appelé  :  > 
J'entTQ  enfin,  et  déjà  tout  le  monde  me  fête. 

M.    d' on  LANGE. 

Le  maître  de  ces  lieux  est  tout-à-fait  honnête. 
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TlCTOm. 

\vaB  nt  Yawez  pas  th. 

3L  d'oblâsoe. 

J'en  ja^  par  ses  gm. 
S'il  étoit  dur  et  fier,  ils  seroienl  iosoleota. 
Tel  vakt,  tel  maître. 

▼  ICTOB. 

Oui ,  dea  n'est  phift  Tëntalile  ; 
AuMÎ ,  monsieur,  chacun  tous  trouve  fixt  •^m^bK 

M.    D*OaLAVGE. 

Victor  ne  manque  pas  de  bonne  opinion* 

TICTOB. 

Tel  maître ,  tel  valet.  De  ma  réception 
Je  ne  puis  revenir  ;  elle  est  particulière. 

M.    o'OBLA9G£. 

Eli  mais  !  suis- j»  partout  reçu  d'autre  manière? 
Et  quand  on  se  présente... 

VICTOR. 

Ah  !  vous  voilà  bien  fier  t 
Mais  Lier.'.* 

M.    n'ORLANGE. 

U  s'agit  d'oujoui-d'hui ,  non  d'hier. 
V I  c  T  G  n. 
A  la  bonne  heure  ;  ici  le  hasard  nous  procura 
Ln  asile;  et  demain? 

Mf  n'OBLAVGE. 

Demain?  autre  aventure. 

VICTOB. 

Bonne  réception ,  bon  souper,  bonne  nuit; 
C'est  fort  bien  ;  mais  sachons  où  cela  nous  condiiit. 
Vuulrz-vous  donc  toujours  ainsi  courir  le  monde» 
Et  mener  une  vie  errante  et  YJ^^tbonde? 
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Depuis  phi8  de  six  ans ,  fe  voyage  avec  vou^ 
De  royaume  en  royaume. 

M.    d' on  LANGE. 

il  n'est  rien  de  plus  doux^ 

VICTOB. 

Mais  )  que  vous  rcste-t-il ,  enfin ,  de  vos  voyages? 

M.    d'oB  LANGE. 

Le  souvenir... 

VICTOR". 

D'avoir  manqué  viagt  mariages , 
Vingt  solides  emplois  ;  et  dans  votre  cliemin , 
Pour  l'incertain  toujours  négligé  le  certain^ 
Et  moi,  nouveau  Sanclio  d'un  ;iouveau  Don  Quicliotte, 
J'erre  moi-même  au  gré  du  vent  qui  vous  hallotte , 
Pestant,  grondant,  surtout  quand  vous  vous  égarez, 
Et  par  fois  espérant ,  lorsque  vcus  espérez  ; 
Car  vraiment  je  vous  aime,  et  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Je  ris  de  vos  projets,  et  j'aime  à  les  entendre  ; 
Heureux  ou  malheureux,  près  de  vous  je  me  plais  : 
Je  puis  bien  me  fâcher  ;  mais  vous  quitter,  jaçaais. 

M.    D'OnLÂNOE. 

Va ,  je  sens  tout  le  prix  d'un  serviteur  fidèle  : 
Tu  seras  quelque  jour  bien  payé  de  ton  zèle. 

VICTOR. 

Vous  promettez  monts  d'or,  et  n'avez  pas  uo  sou. 

M.  d'oulange. 
l'ai  au  lâen.,.  quelque  part. 

VICTOB. 

Vous  ne  savez  par  où.' 
M.  d'oblAUge.  r 

Mon  ondt..'. 

s. 


'f 
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VICTOH. 

Ah  !  oui ,  c'étoit  un  digne  €t  galant  nomme 
Qui  nous  faisoit  passer  tous  les  mois  quelque  somme. 
Mais  las  !  depuis  six  mois ,  pas  un  petit  billet  : 
J'aimois  bien»  cependant,  ceux  qu'il  vous  envoyoil. 
Il  est  peut-être  juort. 

M.  d'oblauge. 
Quel  présage  sinistre  ! 
Il  me  reste ,  en  tout  cas ,  la  faveur  du  ministre. 
Dans  les  pajners  puHics  j'ai  reconnu  son  nom  : 
De  mon  père ,  au  collège ,  il  ëtoit  compagnon  ; 
Et  de  cette  amitié  j'Lëiite  en  droite  ligne. 
Sa  lettre  me  l'aononee. 

VICTOB. 

tUne  kttre  qu'il  signe  | 
Et  pour  la  forme. 

M.    D'onLAN«E. 

Il  m'a  répondu  tout  d'un  coup. 
^iCTon. 
Quatre  mots  seulement. 

M.  d'orlarge. 

Mais  qui  disent  beaucoup. 
Il  ne  rougira  point  de  cette  connoissance. 
J'ai ,  sans  trop  me  flatter,  un  nom ,  de  la  naissance. 
De  mes  voyages  j'ai  recueilli  quelque  fniit, 
Et  dans  le  droit  public  je  suis  assez  iiistruit. 
Oui ,  dès  demain,  je  pars,  et  je  vole  :\  >  ersaillé, 
Gomme  poUr  annoncer  te  gain  d'une  bataille. 
D'abord  chez  le  ministre ,  en  courrier,  je  descends  ; 
Et ,  sans  lui  prodiguer  un  insipide  encens , 
Moi,  je  lui  dis  :  «Monsieur,  vous  trouverez  peut-être 
«  Moil  entrée  un  peu  leste  :  elle  me  £ût  connoitre  : 
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«  Tel  à  vos  yeux  d'Orlange  en  ce  jour  \  ient  s'ofiHr  ; 

«  Tel,  et  plus  prompt  encor,  vous  le  verrez  courir, 

«  S'il  pouvoit  être  utile  à  son  prince ,  à  la  France.  » 

Cet  air  d'empressement ,  et  surtc.ut  d'assurance , 

I.e  frappe  :  nous  causons  ;  il  m'observe  avec  soin  ; 

Ht  je  l'entends  qu'il  dit  :  a  Ce  jeune  homme  ira  loin.  » 

IDans  la  journe'e  il  vaque  un  honorable  poste  ; 

Mille  gens  1  attendoient  ;  et  moi  qui  viens  en  poste,  ~ 

Tout  botté ,  je  l'emporte  ;  et  voilà  mon  début. 

Ce  n'est  qu'un  premier  pas  :  je  vais  droit  à  mon  but 

Je  feacsà  mon  chemin  :  je  puis ,  de^grade  en  grade , 

Tout  naturellement  aller  à  l'ambassade... 

Que  sais-je,  enfin  ?...  je  puis  être...  ministie  un  jour  : 

Et  je  {MTOtégérai  les  autres  à  mon  tour. 

viCTOB ,  persuadé  par  degrés. 
Ah  !  vous  n'oublierez  pas ,  j'-etpère ,  mon  boa  maître , 
Un  pauvre  ser^iteur... 

M.    n'OBL/fCE. 

Non ,  lu  dois  me  conaoitre  *g 
Sois  tranquille  ;  toujours  lu  seras  mon  ami  : 
Tu  seras  d'un  ministre  un  jour  le  favori. 

VICTOR. 

Est-il  possible? 

M.  n' onL ATS GE,  gravement. 

Mais  so)ez  modeste,  et  $dge> 
Et  de  votre  créiit  sachez  régler  l'fi^e« 
Victor,  de  mes  faveurs  vous  n'êtes  le  ci^n^l 
Que  pour  faire  le  bien ,  non  pour  ffiire  le  maL 

VICTOR,  humblement, 
Ab  !  croyez  que  jamais  ce  ne  sera  ma  £mtë» 
Si  par  basard... 
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M.    D'oBLANGE. 

Fort  bien.  Revenons  à  notre  liôte. 
Il  me  prend  par  la  main ,  me  conduit  an  salon , 
Me  présente  lui-même  à  ces  dames... 

VICTOB. 

Ah  l  bon. 
Nous  verrons  quelque  jour  nos  attentes  remplies  j 
Et  ces  dames ,  monsieur,  à  coup  sûr  sont  jolies. 

M.  d'oblange. 
Oh!  oui.  La  demoiselle,  ou  je  suis  bien  trompé, 
Est  charmante  ;  et  d'honneur,  j'en  suis  d'abord  frappé. 
le  me  remets  bientôt,  comme  tu  crois. 

VICTOB. 

Sans  doute. 
M.  d'oblahoe. 
La  mère  m'interroge ,  et  la  fille  m'écoute. 
J'ai  voyagé,  Victor  :  j'en  ai  pour  plus  d'un  soir. 
A  table,  entre  elles  deux  on  m'invite  a  m'osseoir. 
Je  dévore.  Au  dessert,  la  demoiselle  diante  : 
Quel  goût  délicieux!  et  quelle  voix  touchante  ! 
On  me  mène  en  un  grand  et  bel  appartement  : 
Je  suis  las  ;  je  m'endors  déUcieu sèment. 
La  jeune  demoiselle  a  moins  dormi  peut-être. 
On  déjeune.  Victor  vient  avertir  son  maître. 
Je  me  lève...  l'on  veut  en  vain  me  retenir  : 
Je  pars,  après  avoir  promis  de  revenir. 

VICTOB,  hors  de  lui-même. 
Restons,  monsieiir,  restons  encor  rettp  journées' 

'  M.  d'oblange. 
Je  reviendrai,  Yictor,  u(ie  fois  chaque  année. 


ACTE  I,  SCENE  IX.  ai 

SCÈNE  IX. 

LS8  TBicionvTS,  M.  D'ORFEUIL. 

Bf.    d'OBFEUIL. 

7b  rentre  en  ce  moment  :  daignez  me  pardonner," 
Monsieur. 

M.  d'oblauge. 
C'est  moi  plutôt  qui  crains  de  veus  gêner. 

M.    d'OBFEUIL. 

(1  Victor,) 
Vous!  Mon  ami,  quelqu'un  va  vous  faire  oonnoîtrt 
{L'appartement  que  doit  occuper  votre  maître  ; 
Croyez ,  d'ailleurs ,  qu'ici  rien  ne  vous  manquera. 

VICTOB. 

En  vérité...  monsieur,  rien  ne  manque  de'ja. 
Tout  le  monde,  en  ces  lieux,  sans  doute  est  trop  honnête  : 
Le  jour  ou  Ton  s'égare  est  un  yrai  jour  de  fête. 

(1/  sort.) 

SCÈNE  X. 

M.  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLÀNGE. 

M.    D'onFEUlL. 

En  ce  cb&tcau,  monsieur,  soyez  le  bien-venu. 
J'espère,  quand  de  vous  je  serai  mieux  connu... 

M.  d'obla5ge. 
Je  vous  connois  si  bien ,  que  je  vous  ferai  grûce 
De  ces  remetciments ,  dont  un  autre,  en  ma  place... 

M.   d'  G  n  F  E  U I L. 
Des  remercîments?  bon  !..  il  ne  m'en  est  point  du; 
Et  dans  votre  alentour,  si  je  m  etois  perdu, 
Vous  feriez  même  chose  assurément 
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M.    d'obLAKGE. 

Sans  doute. 
M.  d'obfeuil. 
Comment  donc  avez-TOus  quitte  la  grande  route? 

{A  part.) 
Voyons  ce  <|u'il  dira. 

M.  d'obiauoe. 

/'ai  trouvé  deux  chem^i^. 
L*un  vraisemblablement  conduisoit  à  Moulins , 
Et  l'autre  dans  un  bois  d'assez  belle  aj^arenoe.  .     . 
Moi ,  j'ai  toujoiu^  ain^é  les  bois  de  préférence. 
Je  choisis  celui-ci. 

M.  d'obfetjii.. 
Vous  fîtes  bien ,  ma  foL 
L'autre  mène  à  Moulins ,  et  celui-ci  chez  moL 

M.  d'obla^ge. 
Je  m'en  sais  très  bon  gré.  Dans  cette  conjoncture, 
Tout  est  heureux  pour  moi...  jusqu'à  mon  aventure 
De  voleurs,  que  je  veux  vous  conter. 

M.  d'obfeuil. 

Ah  !  fort  bien. 
(À  part.) 
J'attendois  les  voleurs. 

M.  d'oblAitge. 

Je  vois...  je  ne  vois  rien  ; 
Mais  j'entends  près  de  moi... 

M.  d'obfeuil. 

Des  voleurs? 

M.    d'0BLA5GE. 

Us  accourent, 
Çt  mon  valet  s'enfuit 


ACTE  1,  SCÈNE  X.  ^l 

M.   d' on  F  EU  II» 
Le  poltron  ! 

X.    D'onLANGE. 

Ils  m'entourent. 
M.  d'obpeuil. 
Que  (Ïtes-Yous  alors? 

M.    t>'OBLAliaE. 

J'ëtois  seul  contré  dix. 
Je  pris  pourtant  un  ton  très  ferme ,  et  je  I^^ur  disf  :      • 
«  Messieurs,  que  me  vent-^n  ?  ma  bourse  ?  on  peut  la  prendre. 
«  S'agit-il  de  mes  jours?  je  saurai  les  défendre.  » 
Je  tire  alors  ma  bourse ,  et  je  ila  jette  en  l'air  ^ 
Et  bientôt  je  saisis  mes  annes^ 

M.  d'orfeui£. 
Bon. 

M.    D'OBLAVaS. 

Mon  aii; 
Les  étonne. 

M.  s'onrEuti. 
Fort  bien. 

X.  d'oblange. 

Un  moment  ils  M  taisent. 
L'un,  d'eux  enfin  me  dit  :  «  Les  brades  gens  nous  plaisent. 
ce  L'argent ,  nous  le  gardons ,  nous  ea  avons  besoin  : 
«  Mais  attaquer  vos  jours?  nous  en  sommes  bien  loin. 
(c  Venez ,  nous  vous  servons  et  de  guide  et  d'escorte.  » 
Ils  m'ont  tenu  parole ,  et  jusqu'à  votce  ports 
Us  m'ont  suivi  ^  voilà  ce  qui  m'est  arrivé. 

M.   O'ORFEUIL. 

{A  part.) 
Le  récit  est  piquant.  On  ne  peut  mieux  trcnVii. 
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(HauL) 
Monsieur,  vous  m'avez  l'air  d'un  digne  et  galant  homme, 
Et.!,  de  grâce;  peut-on  savoir  comme  on  vous  nomme? 

M.  d'oblauge. 

D'Orlange. 

M.  d'orfeuil. 

Bon.  Monsieur  d'Orlangc ,  allons ,  venez. 
Mo  tille  avec  plaisir  vous  verra. 

M.  d'oulange. 

Pardonnez , 
Si  je  suit  indiscret.  Vous  n'avez  qu'une  tille? 

M.  d'oupeuil. 
Une  seule,  monsieur;  c'est  toute  ma  famille, 
Ml  seule  joie  ;  aussi  je  l'aime  uniquement. 

M.    D'onLAlïGE 

Et  vous  êtes  payé  d'un  tendre  attachement, 
Stni  doute? 

M.  d'okfeuil. 
Je  le  crois.  Elle  est  sensible ,  aimante. 
Ce  sera ,  je  l'espère ,  une  femme  cliarmante. 
n  ne  m'appartient  pas ,  monsieur,  de  la  louer i 
Henriette  est  aimable ,  il  le  faut  avouer. 

M.  d'orlange 
Mais  ce  sera  pour  vous  une  peine  cruelle, 
Lorsqu'un  jour  il  faudra  que  vous  vous  priviez  d'elle? 

M.    D'onFEUIL. 

Je  voudrois  que  mon  gendre  ici  pût  demeurer. 
Mais,  s'il  faut  de  ma  fille  enfin  me  séparer, 
Je  saurai  me  résoudre  à  cette  perte  affreuse  ; 
Je  m'en  consolerai  si  ma  fille  est  heureuse , 
Et  si  son  auu-i  l'aime... 


ACTE  I,  SCÈNE  X,  a5 

M.  d'oblahge. 

Eh  qu^i  !  vou^  en  doutez? 
J'en  répondrois  pour  lui. 

M.  d'obfeuil. 

Vous  me  le  promettez? 
M.  d'oblàoige. 
Assurément, 

M.    D'ORFEUIL. 

Fort  bien.  Vous  allez  la  connoître ,: 
Tenez. 

M.  d'oblauge. 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  paroître. 

M*    O'OBFEUIL. 

Bon! 

M.    d'orLAHGE. 

Pour  me  débotter,  je  demande  un  moment 

M.    D'onFEVIL. 

Je  vab  donc  vous  conduire  à  votre  appartement  ; 
Car  vous  êtes  chez  vous ,  monsieur,  daignez  le  croire. 

M.  d'  O  B  L  A ir  G E ,  d'un  accent  très  prononcé. 
Monsieur  !  les  anciens ,  dont  on  vante  l'histoire , 
Remplissoient  les  devoirs  de  l'hospitalité 
Avec  moins  de  franchise  et  moins  de  loyauté. 

M.  d'obfeuil. 
Ces  devoirs  à  remplir  n'ont  rien  que  de  /aciïé. 
A  tous  les  voyageurs  ici  j'offre  un  asile , 
De  bon  cœur  :  après  tout,  rien  n'est  plus  naturel^ 
Parmi  ces  voyageurs,  il  s'en  présente...  tel 
Qui ,  de  tout  le  passé,  me  paye  avec  usure* 
Établissez- vous  donc  ici ,  je  vous  conjure. 

ïktôtre.  Com.  jsn  vers.  |5.  S 
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M.    d'obLAHGE. 

{A  part.) 
Monsieur  I...  U  est  vraiment  aimable  tout-^-iait 

M.  d'obfeuil,  a  part. 
De  mon  gendre  je  suis  déjà  très  satisfait 

{lu  sortent  ensemble,) 


PIN    DU   rilSMXI&.  ACTA. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

JUSTINE,  VICTOR. 

yiCTOB. 

AxÂis ,  ye  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extx^me. 
Quoi  !  tous  les  étrangers  sont-ils  reçus  de  màme , 
Mademoiselle? 

JUSTIRE. 

Oh  !  non.  Ils  ne  le  sont  pas  tous  ; 
Tous  ne  sont  pas ,  monsieur,  aimables  comme  tous. 

VICTOR. 

'  Aimable  !  oh  !  moi ,  je  suis  bon  enfant  ;  mais ,  du  reste 
Je  ne  me  pique  point... 

J-USTIFE. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

-    VICTOB. 

I9ota( ,  modestie  à  part  ;  c'est  que  Ion  m'a  reçu 
Comme  quelqu'un  vraiment  qui  seroit  attendu^ 

jusTins. 
Voyez  un  peu  ! 

VICTOB. 

Poiurquoi  faut-il  partir  si  vite? 

JUSTINE. 

Bon! 

VICTOB. 

Nous  ne  demandions  qu'un  souper  et  le  gite  : 
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Nous  les  trouvons ,  sans  doute ,  excellents  ;  mais  demain 
Il  £iudra  de  Paris  reprendre  le  chemin. 

ItJSTIHE. 

Peut-être  aussi  que  non. 

yiCTon; 
Comment  cela? 

JUSTIHE^ 

Que  sais- je? 
Le  mauvais  temps ,  la  pluie ,  ou  le  vent ,  ou  la  neige...; 

VICTOB. 

Rien  n'arrête  monsieur;  et  jamais  nulle  part 

Il  ne  reste  deux  joui^  :  dès  le  matin  il  part. 

Vous  ne  connoissez  pas,  je  le  vois  bien ,  mon  maître. 

JUSTI5E. 

Il  eftt  pourtant ,  je  pense ,  aise  de  le  connoitrif. 
C'est  donc  un  voyageur? 

TICTOB. 

C'est  un  vrai  juif  errant. 
Il  court  toujours  le  monde ,  et  le  monde  est  bien  grand  ;: 
Il  aime  à  voyager,  et  moi  j'aime  à  le  suivre  ; 
Dès  l'enfance ,  avec  lui ,  j'ai  coutume  de  vivre  : 
Aussi,  famille,  amis,  pour  lui  j'ai  tout  quitté; 
Et  sur  ses  pas ,  moi ,  fuit  pour  la  tranquillité, 
Pour  vivre  avec  ma  femme,  en  mon  petit  ménage... 

jvsTivB,  vivement. 
Vous  êtes  marié? 

▼  ICTOB. 

Non,  vraiment,  dont  j'enrage.*' 
JUSTINE,  à  part. 
Tant  mieux  ;  j'avois  bien  peur< 
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TICTOK. 

Je  disois  smikmenf 
Que  j'étois  Eût  pour  Tetra;  aussi  probablement 
Je  prendrai  ce  parti. 

Bientôt? 

YICTOB. 

Mais  je  l'ignore. 

JUSTIVE. 

Votre  mutre  n*e&t  point  mtarié? 

YICTOB, 

Pas  encore! 
Et  de  long-temps ,  je  pexise ,  il  ne  se  marienL 

JUSTIIE. 

Vous  verrez  que  lui-même  il  finira  par  li» 

yiCTOB. 

Vous  croyez? 

jusTiirz. 
Au  revoir;  j'aperçois  Henriette» 

!  VICTOB. 

Moi ,  je  vais  de  monsieur  achever  la  toilette; 

JUSTINE. 

Qu'il  se  dépêche  donc  :  allez ,  dites-le  lui. 

S'il  part  demain ,  du  moins  qu'on  le  voie  aujjonnl'Uu. 

VICTOR. 

Peut-être  il  feroit  mieux  d'éviter  FentreTue; 

Et  pour  moi^  je  craipis  bien  de  vous  av<Mr  trop  vue. 

{Il  sort,) 
JUS  THE,  te  suivani  des  yeux. 
Il  n'est  pas  maL 
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SCÈNE  IL 

MADEMOISELLE  D'OKFEUILi  JUSTINE. 

MADEMOISELLE  d'oRFEUIL. 

Quel  est  celni  qui  te  parloit? 

•JU-STISfJE. 

C  est  mon  fntiir,  h  moi. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

J'entends.  C'est  le  valet... 

JUSTIITE. 

Si  j'en  juge  par  lui,  vous  aimerez  le  maître. 

mademoiselle  d'obfeuil. 
Ce  maître,  en  vérité,  larde  bien  à  paroître. 

JUSTINE. 

Il  s'habille,  îl  s'arrange... 

mademoiselle  d'obefuil,  vivement. 

Il  étoit  comme  il  faut. 
Qu'il  se  pare  un  peu  uj^ins,  et  qu'il  vienne  plus  tôt. 

JUSTINE. 

Monsieur  pouvoit  tantôt  >  ous  dire  m^me  chose. 

MA3>EfilOrS£LX£    d'oRFEUIL, 

A  propos...  Tu  I'<tt  vu,  Justine? 

JUSTINE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE   d'oUFEUIL. 

Je  n'ose 
T'intcrroger...  Enfin,  comment  le  troavet'ta? 

JUSTINE. 

Je  n'en  puis  trop  ju?er;  je  ne  l'ai  qu'entrevu. 
Seulement  il  est  jeune  et  d'aimable  figure. 
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MADEMOISELLE   D'onF£X7XL. 

Pour  le  reste  déjà  c'est  iin  heureux  augure  ; 
Justine ,  çon  viens-en. 

JUSTINE. 

Oui ,  j'en  tombe  d'accord , 
Mademoiselle  ;  îl  plaît  dès  le  premier  abord  : 
U  a  l'air  franc ,  ouvert ,  des.  manières  aisées. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Mes  espérances  donc  seront  réalisées. 

JUSTINE. 

Ah  !  douconent.  Ce  n'est.qn'nn  indice  léger  : 
Mais  par  vous-même  enfin  vous  en  «liez  juger. 

SCÈNE  III. 

MADEMOISELLE  D'ORf'ËUIL,  Hf .  D'ORLANGE; 

JUSTINE. 
M.  d'o nLANGE,  ai>ec  un  nouvel  habillement» 
Voici,  mademoiselle,  une  heureuse  disgrâce. 
A  la  nuit ,  au  hasard ,  que  je  dois  rendre  grâce  I 
De  détours  en  détours  m  amener  jusqu'ici, 
C'est  conduire  fort  bien  que  d'égarei*  ainsL 

JUSTINE. 

Quelquefois  dans  la  vie  il  fuut  que  l'on  s'égare. 

M.    d'o  HL  ANGE. 

Eh  mais  !  cet  accident  chez  moi  n'est  pas  très  rare  :  . 
Je  l'avouerai,  souvent  cela  m'est  arrivé  : 
Presque  toujours  aussi  je  m'en  suis  bien  trouve. 

JUSTINE. 

Vous  le  faites  exprès,  peut-être? 

M.  d'oblange. 

Je  m'écarte 
Volontiers.  Je  ne  sais  les  chemins  ni  la  c^rte  ; 
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Mais  je  marche  au  hasard.  Si  la  nuit  m'a  surprit, 

De  ce  petit  malheur  moi-même  je  souris , 

Sûr  de  voir,  tôt  ou  tard,  de  loin ,  une  lumière; 

Tantôt  c'est  un  château ,  tantôt  une  chaumière. 

Hier  je  fus  reçu  par  un  bon  paysan , 

A  qui ,  par  parenthèse ,  avant  qu'il  soit  un  an , 

Je  prétends  bien  causer  une  douce  surprise. 

Ici  je  trouve  encor,  avec  même  franchise , 

Plus  de  goût,  plus  de  grftce ,  et  j'admire,  d'honneur  S.  »• 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Vous  aimez  donc  beaucoup  à  voyager,  monsieur? 

M.  d'oiilange. 
Ah  !  beaucoup.  Est-il  rien  de  plus  doux  dans  la  vie, 
Que  d'aller,  de  venir  au  gré  de  son  enyie? 

MADEMOISELLE    D'OlIFEUIft. 

Mais....  on  se  6xe  enfin. 

M.  d'oblaroe. 

Eh  mais  !  en  vérité, 
De  se  fixer  ici  l'on  seroit  bien  tenté. 
Où  trouver ,  en  efièt ,  un  lieu  plus  agréable , 
Plus  riant ,  et  surtout  un  accueil  plus  aimable? 
Mais  je  ne  puis  long-temps  m'arréter  nulle  part; 

mademoiselle  d'obfeuil. 
Vous  arrivez ,  déjà  vous  parlez  de  départ  ! 

M.  d'orlange. 

N'en  parions  point  ce  soir;  mais  demajn,  dès  l'aurore. 
Il  faudra... 

JUSTINE. 

Bon  !  demain  vous  serez  las  encore. 
Mais  de  la  sorte  enfin  si  toujours  vous  errez, 
Jamais ,  en  ce  cat-là ,  vous  ne  vous  qiaiieres. 
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M.    p'OBLARGE* 

On  ne  voyage  pas  toujours. 

JUSTIlfE. 

Oh  !  non ,  sans  doute. 
Vn  beau  jour,  par  hasard ,  en  trouve  sur  sa  route^.  J 
Tel  objet...  qui  vous  plaît,  qui  sait  vous  engager; 
Et  l'on  ne  songe  plus  alors  à  voyager. 

M.    n'OBLARGE. 

Peut-être  bien  qu'un  jour  ce  sera  mon  histoire. 
Cependant  je  serois  par  fois  tenté  de  croirq 
Que  je  ne  suis  point  lait  pour  être  marie. 

MAnCMOISELLE    d'orFEUIL. 

Pourquoi],  monsieur? 

M.  n'onLAHGE; 

Je  crains  d'être  contrariëi 
Dans  mes  goûts  ;  car  je  suis  ennemi  de  la  gêne  ; 
Et  l'hymen  le  plus  doux  est  jboujours  une  cl. aîné, 

MAnEMOISELLE    D^ORFEUIL. 

Cette  chaîne  est  légère ,  et  n'a  rien  d'efiltiyant. 

M.  d'orlange. 
J'aime  la  liberté. 

MADEMOISELLE   D'OBFEUlt. 

Mais ,  en  vous  luaria^t , 
Vous  ne  la  perdrez  point 

M.  d'oblange* 

Les  femmes  sont  charmantes^ 
Je  le  vois  ;  mais  souvent  elles  sont...  exigeantes. 
Elles  veulent  qu'on  soit  toujours  à  leurs  côtés. 
Qu'on  prodigue  les  soins ,  les  assiduités  : 
D'un  tel  effort  je  sens  que  je  suis  incapable  ; 
Et  je  pourroîs ,  par  jour,  être  souyent  coupable. 
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MADEMOISELLE    d'ouFEUIL.     , 

Il  Êiudroit  bien  Aon  souvent  vous  pardonner. 

ic  d'orlasge. 
Par  fois ,  pendant  un  aaois ,  je  puis  me  promener. 

slademotselle  d'obfeuil. 
Il  faudroit  bien  eiK^or  pardonner  cette  absence  : 
Le  dc^voir  d'une  femme  est  dans  la  complaisance.' 
Une  fois  prévenue... 

V.  d'oblange. 

C  h  !  je  l'en  préviendroi»} 
Car,  si  j'ëtois «u  point  d'épouser^  je  voudrois 
Connoître  bien  ma  femme ,  être  hien  connu  d'elle, 

^    JUSTINE. 

Oui-da  î 

M.    D'oBLANGE. 

Je  lui  difois  :  ce  Tenez,  mademoiselle...  » 
Mais  quoi  !  je  vous  ennuie? 

MADEUQISELLE    d'oBFEUIL. 

Achevez,  s'il  vousplaitj; 
Je  prends  à  vos  discours  le  plus  vif  imërét. 

•JUSTINE. 

(A  part.) 
Moi  de  même.  Voyons  où  tout  ceci  nous  mène. 

M.  d'oblange. 
«  Je  n'aimerai  que  vous ,  vous  le  croirez  sans  peine  ? 
(Dirois-je  à  ma  ihture...) 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Oli  !  oui ,  j'entends  fort  bien. 
M.  d'oblange. 
«  Mais  je  suis  ne  galant  ;  tel  mùmc ,  j'en  convien , 
«  Que  1  on  pounoit.  par  fois,  me  croire  un  peu  volage. 
«  Toute  femme  jolie  a  droit  à  mon  hommage  : 
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H  Trop  h  eureux  de  lui  plaire  en  tous  temps,  en  tous  lieux  ! 
«  Or,  même  après  l'Iiymeu,  j'aurai  toujours  des  yeux; 
«  Et  je  croirai  pouvoir,  sans  inspirer  de  doutes , 
«  Préférer  une  femme ,  et  vouloir  plaire  à  toutes.  » 

JUSTIBE. 

C2est  tout  simple.  Sans  doute  aussi ,  de  son  côté, 
Monsieur  lui  laisseroit  la  même  liberté  ; 
Verroit  avec  plaisir,  même  après  l'by menée  ^ 
J)e  mille  adorateurs  sa  femme  environnée, 
Sourire  à  l'un ,  flatter  cet  autre  d'un  coup-d'œil, 
Et  faire  k  tout  le  monde  un  'caressant  accueil  ; 
Aux  lieux  publics ,  au  bal ,  ù  la  pi^^e  nouveDe , 
Partout  aller  sans  lui ,  puisqu'il  ïtcM  sans  elle  ; 
Et  ^.comme  vous  disiez ,  bdèle  à  son  époux , 
Le  préférer  d'accord,  mais  vouloir  plaire  à  tous. 

X.    D'OfiLAVOE^ 

Ebmais!..; 

JUSTINE. 

Voilà  pourtant  ce  ({u'il  fiiudroit  permettra. 
M.  d'obla5ge. 
C'est  ce  qu'en  vérité  je  n'oserois  promettre. 
Vous  faites  un  portrait  qui  n'est  pas  séduisant. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

B assurez- VOUS ,  monsieur  :  Justine,  en  s'amusant, 
A  peint  une  coquette,  et  non..".,  votre  future. 

JUSTINE. 

Quoi  !  seriez- vous,  monsieur,  juloux  par  aventure? 

M.  n'on^sc-E. 
Peut-être ,  un  peu. 

MADSI^OISELLS    d'orPEVIL. 

Pourtant  il  faudroit,  entre  nous, 
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Ou  n'être  point  volage ,  ou  n*étre  point  jaloux  ; 
Sinon ,  vous  aurez  peine  k  trouver  une  femme. 

M.    D'OBLARGE. 

Aussi  je  le  sens  bien  dans  le  fond  de  mon  âme  ; 
Je  suis  lait  pour  l'amour,  mais  très  peu  pour  l'hymen. 

JUSTIHX,  a  pari.  « 

De  bonne  foi ,  du  moins ,  il  £iit  son  examen. 

M.    D'onLABGE. 

Je  dis  ce  que  je  pense  ;  excusez  ma  franchise. 

MADEMOISELLE    X>'0  H  F  E  U  1 L. 

Moi  je  vous  en  sais  grë,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
En  dfi  tels  sentiments  j'ai  regret  de  vous  voir  ; 
Mais  je  suis  très  charmée,  au  fond ,  de  le  savoir. 

M.  d'oalange. 
Laissons  donc  là  l'hymen,  et  parlons  d'autre  chose; 
Aussi-bien ,  ce  serait  s'inquiéter  sans  cause. 

SCÈNE    IV. 

LES  PBÉC^DENTS,  M.  D'ORFEUIL. 

M.  d'oufeuil,  de  loin,  h  part. 

Ah  !  mon  gendre  n'a  point  un  air  embarrassé. 

{HauQ 
Eh  bien!  mon  cher  monsieur,  étes-vous  délassé? 

M.  d'orlange. 
Dès  le  moment  qu'ici  j'ai  vu  mademoiselle. 

M.  d'obfeuil. 
Pardon ,  si  je  vous  ai  laissé  seul  avec  elle. 

M.    d'ob  LANGE. 

C'est ,  au  contraire ,  à  moi  de  vous  remercier. 

Malheur  ù  qui  pourroit  ne  pas  apprécier 

Son  charmant  entretien,  et  la  grâce  qui  brille  I ... 
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)  M.    d'OUFEUIL. 

Vous  më  flattez,  monsieur.  U  est  vrai  que  ma  fille 
Lit  beaucoup. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL^ 

Ab  !  plutôt  j'iîcoute  ce  qu'on  dit , 
Mon  père,  et  j'ai  grand  soin  d'en  fiûre  mon  profit. 
Tel  entretien  instruit  bien  mieux  qu'une  lecture. 

M.  d'obfeuil. 
Monsieur  t'a  donc  conte  quelque  grande  aventure? 
J*ainie  les  voyageurs.  Ils  content  volontiers, 
Et  moi  j'écouterois  pendant  des  jours  entiers; 
Je  prends  le  plus  souvent  leurs  récits  pour  des  fables;, 
Car  ils  ont  toujours  vu  des  choses  incroyables. 
Êtes^vous  voyageur,  dans  la  force  du  mot?. 

MADEM0I8ELLS    D'OBPEUIL. 

A  quelque  cbose  près. 

JUSTINE,  à  parf. 

Florville  n'est  point  sot 


M.  d'obeeuil. 


Goiitez-noui  donc ,  monaiè^,  quelqu'étonnante  bistoire. 

M.    D'onLAUGE. 

A  quoi  bod  vous  conter?  vous  ne  voulez  rien  croire ;| 
Monsieur. 

iM.  d'obfeuil. 
n  est  bien  vrai  que  je  suis  prévenu  : 
Mais  je  ne  vous  veux  pas  traiter  en  inconnu. 
Allons ,  je  vous  croirai ,  je  le  pi  omets  d'avance. 
De  quel  pays,  monsieur,  étes^vons? 


M.  d'orlange. 


De  Provence. 

■^iltrt.  C»m.  en  vem^  1 5.  4 
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M.    D'CÏIFEUIL. 

De  ProTcnce?  Voyei  !  je  d«  l'aurois  pas  cnr  : 
Vous  n'avez  point  l'accent. 

M.    l)'onLAN6E. 

C'est  que  j'ai  tunt  couni  ! 
En  voyageant ,  l'accent  dimmue  et  s'efiace. 

JUSTiVE,  bas,  ksa  maîtresse. 
Il  ment  ton  bien. 

MADEMOISELLE  d'orfeuil,  bus ,  h  J usttiie. 
Avec  trop  d'aisance  et  de  grâce. 
ta.,  d'obfeuil. 
Vous  avez  donc  bien  vu  du  pays? 

M.  d'oblarge. 
•  Vous  riez, 

Monsieur;  mais  cependant,  tel  qu^  vous  me  voyez, 
J'ai  déjà  parcouru  presque  l'Europe  entière. 

m.  d'obfeuil. 
L'Europe? 

JUSTiTfE,  h  part. 
Il  n'a  pas  vu ,  je  gage ,  la  frontière. 
M.  d'obfeuil. 
Comment  voyagez-vous? 

M.  d'oblange. 

De  toutes  les  façons, 
Suivant  les  temps ,  les  lieux  et  les  occasions , 
Par  eau ,  comme  par  terre ,  à  cheval ,  en  voiture , 
A  pied  même ,  pour  mieux  observer  la  pâture. 

JUSTINE. 

mlonsieur  ftemble ,  en  effet,  curieux  d'observ'er. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Et  cLacun  en  cela  ne  peut  que  l'approuver  : 
On  voit  bien  mieux  de  prèsi. 
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M.    d'obFEVIL.  - 

Je  vous  ûttendft  à  table. 
Monsieur  :  de  questions  d'abord  je  tous  accable. 

M.  d'obljluge. 
De  questions,  monàcfur?  madEbi,  je  mangerai, 
Je  le  sens ,  beaucoup  plus  <{na  je  ne  conterai. 
Grâce  jusqu'au  deséert. 

M.  d'orfeuil. 

r 

Soit.  Aussi-bien  j'eqièrtf 
Que  nous  nousirevenons. 

IK.  d'oulaitge. 

Esp&'ance  bien  chère  !. 
J'auroisi  trop  de  regret  de  ûe  Vous  véir  qu'un  jour, 
Si  je  n'ayois  du  moins  l'espojlr  d'an  prompt  retpur.    . 

M.  d'obfeuil.  ' 
J'y  compte  assurément  Aussi-bien,  quand  j'y  pense. 
C'est  le  chemin ,  je  crois ,  pour  aller  en  Provence. 

M.  n'onLANGE. 
Eh  mais  !  quand  il  faudroit  se  détourr.er  un  peu , 
Cent  milles  de  chemin  ne  sont  pour  moi  qu'un  jeu. 
Puis ,  comme  vous  disiez ,  c'est  en  effet  la  rôutUt 
Oui,  dans  ces  lieux  charmants  je  reviendrai  sans  doute  ; 
Mais  souffrez  que  j'y  mette  une  condition. 

M.  d'orfeuiI'. 
Laquelle  donc? 

M.  d'oblange. 
Eh  oui  I  votre  réception 
Me  touche ,  me  pénètre  ;  elle  est  et  noble  et  franche. 
Ne  pourrai-je  chez  moi  prendre  un  jour  ma  revanche? 

M.    n'OBFEUIL. 

£h  mais!... 
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M.    d'OBLAI^GE. 

Proxncttez-moi  d'y  venir. 
M.  d'obffuil. 

En  effet, 
Voire  invitation  me  flatte  tout-à-fait  r 
Et  je  ne  vous  dis  pas  qu'un  jour  je  n*y  réponde. 
Ce  voyage  seroit  le  plus  joli  du  monde. 

M.    n'on LANGE. 

Mademoiselle...  au  moins,  sans  trop  être  indiscret^ 
J'ose  le  croire ,  alors ,  vous  accompagneroit 

MADEMOISELLE    d'oSPEUIL. 

Partout,  avec  plaisir,  j'accompagne  mon  père. 
Cette  partie  auroit  surtout  droit  de  me  plaire. 

M.    P'ORLAHGE. 

Ce  que  vous  dites  là  me  charme  en  vérité, 

Mademoiselle  ;  moi ,  j'ai  toujours  souhaité, 

Lorsque  }e  me  mettois  pour  long-temps  en  campagne,' 

Au  lieu  d'un  compagnon ,  d'avoir  une  compagne. 

On  part  un  beau  matin ,  suivi  d'un  écuyer  : 

Elle  est  en  amazone ,  ou  bien  en  cavalier. 

Tout  prend  autour  de  vous  ime  face  nouvelle  : 

L'air  est  plus  doux,  plus  pur,  la  nature  plus  belle. 

On  s'arrête ,  on  sourit ,  on  se  montre  des  yeux 

Ce  qu'on  voit,  on  en  parle  ;  enfin  on  le  voit  mieux. 

Est-on  las?  on  descend  au  bord  d'une  fontaine; 

Et  dans  ce  doux  repos  on  oublieroit  sans  peine 

Le  voyage  lui-même.  En  un  joli  château  ^ 

iOn  arrive  le  soir,  toujours  incognito; 

Car  c'est  là  ma  manière ,  et  je  hais ,  en  voyage,' 

Tout  appareil ,  tout  faste  et  tout  vain  étalage. 

De  l'Europe,  du  monde  on  faitainsi  le  tour,' 

Tout  en  se  promenant.  Quel  plaisir,  au  retour» 
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Quand  le  soir,  près  du  feû ,  Vx>n  se  rappelle  ensemble 
Ce  qu*on  a  vu,  tel  jour,  en  tel  endroit  !  Il  semble 
Qu'o^  le  revoie  encore ,  en  se  le  racontant 

M.    n'OBFEUlL. 

Je  croîs  voir  tout  cela  moi-même ,  en  écoutant  ; 
Et  vos  riants  tableaux  me  font  jouir  d'avance 
Du  plaisii  que  j'espère  en  allant  en  Provence; 

M.  d'oiilànge. 
Revenons  en  effet  au  point  essentiel. 
La  Provence,  on  le  sait,  est  sous  le  plus  beau  ciel  !..; 

M.  d'obfeuil. 
Et  vous  avez,  sans  doute,  une  terre  fort  belle? 

M.  d'  o  n  L  A  N  G  E ,'  embarrassé. 
J'ai ,  trës-jeùde ,  quitte  la  maison  paternelle , 
Et  n'en  ai  maintenant  qu'xm  souvenir  confus: 
C  etoit  un  bel  endroit  l  il  doit  l'être  encor  p1u«< 

M.    D'OUFEUIIn 

F.t  dites-moi,  la  mer  est-eUe  loin? 

M.  d'oulAnoe. 

En&ce, 
Je  m'en  souviens  fort  bien ,  au  pied  de  la  teirasse. 
Un  pareil  souvenir  ne  s'efface  jamais. 

M.  d'obfeuil. 
C'est  un  coup-d'œil  superbe! 

M.  d'oblange. 

Oh  I  je  vous  le  promets. 

JUSTINE. 

'Je  Verrai  clone  la  mer  une  fois  en  ma  vie  ! 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

J'ai  toujours  de  la  voir  eu  la  plus  grande  envie. 

4- 
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M.    d' on  LANGE. 

Oh  bien  !  c'est  un  plaisir  qu'avant  peu  vous  aurez  ; 
Et  même  en  pleine  mer  vous  vous  promènerez. 

MAD£MOISELl*E    d'oUFEUIL. 

Mais...  j'aurois  peur,  je  crois. 

M.  d'orlahge. 

Quelle  foiblesse  extrême  ! 
Eh  !  craint-on  quelque  chose  auprès  de  ce  qu'on  aime?... 
(Il  se  reprend.) 
Près  d'un  père? 

tf.    D'onFEtlIL. 

Monsieur,  il  est  temps  de  souper  j 
Et  de  ce  soin  pressant  je  m'en  vais  m'occuper. 
Voulez-vous  bien  venir,  monsieur...  monsieur  d'Orïange? 

JUSTICE,  h  part. 
Le  futur  a  joué  son  rôle  comme  un  ange. 

M.  d'oïifbuii» 
(A  d'Orïange.)   {A  sa  plie,) 
Venez.  Ma  fille,  et  toi,  viens-tu? 

MADEMOISELLE    D-'OBFEUII.. 

Dans  le  moment, 
Je  vous  rejoins ,  mon  père. 

M.  o'oBFEUiL,  bas ,  a  sa  file: 

^  Allons.  Il  est  charmant. 

{Il  emmène  d'Orïange.) 
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SCÈNE  ,V.  ■ 

MADEMOISELLE   D'ORFEUIL  ,  JUSTINE  ^^i/i  se 

\re  g  ardent  quelque  temps, 

JUSTIITE.' 

Eh  bien ,  mademoiselle? 

XADSMOISELLE    D*OnFEUlL. 

Ah  !  ma  chère  Justine  ! 

jUSTlHEi 

Plaît-U? 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Tu  m'entends  bien. 

JUSTINE. 

Je  crois  que  je  devine. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Yoilâ  donc  ce  futur  ! 

JU.ST1NE^ 

Le  voilà. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Qui  Veftt  dit? 

JUSTINE. 

Qui?  moi,  mademoiselle?  Oui,  je  vous  Vai  prédit  : 
Auprès  de  ce  hëros  chaimant,  imaginaire, 
Le  véritable  époux  n'est  qu'un  homme  ordinaire  : 
Eu  un  mot,  le  premier  a  fax.  tort  au  second. 

MADEMOISELLE    d'OBFECXL. 

Ah  î  quelle  dificrencc  î 

JUSTINE. 

Écoutez  donc  :  au  fond ,, 
Vous  auriez  pu  déchoir  encore  davantage  ; 
Car ,  après  tout,  celui  qui  vous  nMte  en  partage 
Kst  aimable... 
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MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Un  tel  mot  est  bien  vague  à  présent. 
De  séduisants  dehors,  un  babil  an^usant, 
Dans  le  monde ,  yoilh  ce  qui  fait  Tbonime  aimable  ; 
Et  i'iorvillc,  h  mes  yeux,  seroit  fort  agréable , 
Si  Florvilie,  pour  moi  netoit  r,u'un  étranger: 
Mais  c'çst  comme  un  époux  que  j'ai  dû.  le  juger. 
Dans  son  époux ,  Justine ,  ou  a  bien  dioit  d'attendre 
Un  esprit  droit ,  solide ,  un  cœur  sensible  et  tendre  ; 
Et  je  ne  trouve  point  tout  cela  dans  le  mien. 

JUSTINE. 

Qui  vous  Ta  dit  enfin? 

MADEMOISELLE    D'OUFEUIL. 

Eh!  tout  son  entretien. 
Quelle  légèreté  ! 

JUSTICE. 

C'étoît  un  badinage  ;' 
n  falloit  bien  ainsi  jouer  son  personnage; 

MADEMOISELLE    D*OnFEUlic. 

Va ,  va ,  le  caractère  enfin  perce  toujours  ; 
Et  je  le  juge ,  moi ,  par  ses  propres  discours , 
Comme  lui ,  vains ,  légers,  inconséquents,  frivoles. 
Tiens ,  il  s'est  peint  lui-même  en  fort  peu  de  paroles  : 
Amant  fort  agréable,  et  fort  mauvais  époux. 

JUSTINE. 

C'est  le  juger,  je  pense ,  un  peu  vite ,  entre  nous. 
)1  se  peut  bien  qu'ici  vous  vous  soyez  trompée. 
D'un  1  eau  portrait  votre  ame  étoit  préocupée. 
Attendez  donc  du  moins  un  second  entretien, 
Et  vous  verrez  alors. , . 

MADEMOISELLE    d'oRFEU^L. 

AlloQs,  je  le  veux  bien. 
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SCÈNE  VI. 

I.ES  PBÉcéDESTs,  FRANÇOIS. 

Qtj'EST-CE?. 

r  Vi XV çoiB,  h  Justine, 
Je  vous  le  donne  à  deviner  en  mille. 
Bncore  uni  étranger  q[ui  demande  un  asile. 

JUSTINE. 

Comment?... 

FBAHÇOISv 

oh  I  celui-ci  s'est  perdu  tout  de  bon.^ 

MADEMOIESELE    p'onFEUIL. 

Et  vous  ne  savez  pas  qui  ce  peut  être? 

FAANÇOIS. 

Non, 
Mademoiselle  ;  il  est  tout-à-fait  laconique. 

J-USTIRE. 

ëL  mais  !  en  vérité,  la  rencontre  est  unique. 

MADEMOISELLE    D'OBFEUIL. 

Va-t-il  monter? 

RnAnçois. 
/  îl  est  au  bout  du  çorridoi^j 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL* 

Avez-vous  averti  mon  père?         ^ 

FIlABÇOIg. 

Pas  encor. 
J*y  courois^  j'ai  chargé  quelqu'un  de  le  conduire. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL, 

Écoutez.  En  ce  lieu  vous  allez  l'introdiure. 
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Pour  moi,  je  vais  trouver  mon  père,  de  ce  pas, 

Et  je  l'avertirai  ;  car  je  ne  me  sens  pas , 

En  ce  mopient,  d'humeur  à  recevoir  du  monde. 

(Elle  sort:) 

SCÈNE  VIL 
JUSTINE,  François; 

JUSTINE. 

En  jeunes  voyageurs  cette  soirée  abonde. 

fhançois. 
Tant  mieux  pour  nous. 

JUSTINE. 

Je  Teux  enti;evoir  celui-ci. 

FRANÇOIS. 

Vous  êtes  curieuse. 

JUSTINE'. 

Un  peu.  Bon,  le  voici. 
{Elle  le  regarde.) 
Il  n'est  pas  mal ,  pourtant  moins  joli  que  le  nôtre. 

FRANÇOIS. 

Ils  sont  fort  bieq  tous  deux ,  et  celui-ci  vaut  Vautie. 

JUSTINE. 

L'autre  est  notre  futur.  Adieu. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

M.  DE  FLOR VILLE ,  FRANÇOIS,  un  laquais  qui  sort 
après  l'aiToir  introduit. 

,  FBANÇOIS. 

Dans  ce  salon, 
^oulez-vous  bien,  monsieur,  attendrcun  instant? 
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M.    DE    FLORVILIiE; 

Bon, 
J'attends  :  vous  avez  laîr  d'un  serviteur  fidèle. 

FRANÇOIS. 

Je  n'ai  pas  grand  mérite  à  servir  avec  zèle. 
De  tout  le  monde  ici  mon  maître  est  adoré. 
Je  suis  né  près  de  lui,  près  de  lui  ja  mourrai ^ 
Car  je  mé  crois  vraiment  encor  dans  ma  famille. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Oui?  votre  maître...  a-t-il  des  enfants? 

FRANÇOIS. 

Une  fille. 

n.    DE    FLOBTIL'LE. 

Aimable? 

FRANÇOIS, 
oh  !  ouirpartout  on  vante  sa  beauté'. 
Un  pauvre  serviteur  ne  voit  que  la  bonté. 
Nous  la  perdrons  bientôt  ;  cela  me  désespère. 

M.    DÉ   FLOBVILLE, 

On  va  la  marier? 

FRANÇOIS. 

»  I 

Hélas  !  monsieur  son  père 
Arrive  pour  cda  de  Moulins. 

M.  DE  FLonyiLiï.^ 
Save»-vous, 
Dites-mQi ,  ce  que  c'est  que  son  futur  époux? 

FRANÇOIS. 

C'est  un  fort  galant  homme ,  et  d'un  mente  rare , 
A  ce  que  dit  monsieuri  pourtant  un  peu  Inzarre. 

M.    DE   FLORYILLE. 

Bizarre? 
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FRAHÇaiS. 

Oui,  singulier,  dit-on. 

M.    DE    FLOnVII^LE. 

Est-il  aimé? 

FRANÇOIS. 

Jo  ne  TOUS  dirai  pas  ;  mais ,  sans  ^tre  inft>nnë 
De  ces  siscrets ,  je  crois  qu'une  honnête  personne 
Aime  d'avadce  asse%  le  mari  qu'on  lui  donne. 
Pardon. 

(îlsorù) 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  FLORYILLE,  iei//. 

Je  suis  content  de  ce  court  entretien  ; 
De  ma  jeune  future  il  dit  beaucoup  de  bien. 
Rarement  un  valet  dit  du  bien  de  son  maître  : 
Celui-ci  pour  Florville  est  loin  de  me  connoStre. 
Sachons  adroitement  cacher  notre  secret. 
D'avoir  pris  ce  parti  je  n'ai  point  de  regret 
Jusqu'ici  mon  hymen  s'ëtoit  traité  par  lettre, 
Rt  si  j'avois  voulu  jusqu'au  bout  le  permettre^ 
IJne  dernière  lettre  eût  servi  de  mandat, 
DAit  le  porteur  quelconque  eût  signé  le  contrat. 
Moi  je  veux ,  quelques  joura^vant  la  signature. 
Observer  mon  beau-père ,  et  voir  si  ma  future 
A  du  sens,  de  l'esprit,  des  vertusr,  des  appas, 
Me  convient,  en  un  mot,  ou  ne  me  convient  pas. 
Qu'on  trouve  mon  projet  raisonnable  ou  bizarre, 
N'importe  :  si  je  suis  content ,  je  me  déclare  : 
Si  je  ne  le  suis  point,  je  demeure  inconnu | 
Et  je  repars  bientôt  comme  je  suis  venu. 
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Trop  heureux ,  en  manquant  un  mauvais  mariage ,    . 
D'en  être  quitte  encor  pour  les  frais  du  voyage  ! 

SCÈNE  X. 

M.  DE  FLORVILLË,'ni.  D'ORLANGE. 

BL  D*o  B  L  AU  G  E ,  à  part,  de  loin. 
Ou  donc  est-il?  Je  suis  curiieux  de  le  voir. 

(Haut.) 
Ah  !  bon.  C'est  moi ,  monsieur,  qui  vient  vbu»  recevoir. 

M.    DE    FLOnyiLLE. 

J'ai  l'honneur  de  parler  probablement  au  maître?.. 

v.  d'oblahge. 
Il  est  sortL 

M.    DE    FLOBYILLE. 

Je  vois  monsieur  son  fils,. peut-être?.. 
M.  d'obi.aivge. 
Je  ne  suis  point  parent. 

M.    DE    FLOBYILLE. 

Je  me  trompe ,  pardon  : 
Monsieur  est,  Je  le  vois ,  ami  de  la  maison. 

M.  d'oblavge. 
Moi  !  point  du  tout  :  bientôt  je  le  serai ,  sans  doute. 
Je  suis  un  voyageur,  égare  de  sa  route , 
Qui ,  charmé^de  l'accueil  qu'en  ces  lieux  je  reçoi , 
Et  que  vous  recevrez ,  sans  doute ,  ainsi  que  moi , 
Viens  vous  féliciter. 

M.   DE   FLOBYILLE. 

« 

Monsieur... 
M.  d'oblAhge. 

.     Je  veux  moi-même 
Vous  présenter  ici. 

Théâtre.  Com«  en  vers.  if5.  S 
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M.    O'OBLÀNGE.  * 

Cb armante.  Sa  beauté, 
I*eu  commune ,  est  encor  sa  moindre  qualité. 
^  est  un  air,  un  maintien  qui  d'abord  vous  enchante  ; 
^  est  dans  tous  ses  discours  une  grâce  touchante. 
Qui  ma  ravi  d'abord. 

M.    DE   FLOnVILLE. 

Oui ,  je  vois  en  efi&t... 

M.    d'or  LANGE. 

I^'nonneur  !  je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  feif 
*Je  mon  premier  abord  elle  a  paru  cbarroée  : 
Par  degrés...  que  dirai-je?  elle  s'est  animée; 
Elle  a  beaucoup  d'esprit ,  de  sensibilité, 
"^oi  >  j'ai  de  l'abandon ,  de  la  franche  gaîté  : 
Quand  on  sent  que  l'on  plaît ,  on  en  est  plus  aîmal>le. 
«ion  hommage ,  en  un  mot,  lui  seit)it  agréable, 
^  je  me  trompe  fort 

M.    DE    FLOnVILLE. 

^  Mais  vraiment ,  je  le  crois. 

**^  **  ^oycz  ce  soir  pour  la  première  fois?. 

,        ,  M.  d'oblange. 

«a»  douter 

M.  DE  FLOnviLLE,  h  part. 
,»-.        Tout  ceci  cache-t-il  un  mystère? 

^'*?*-Foiia,  fitonsieur,  suivre  un  peu  cette  affaire? 
y^  ai«  d'oblahge. 

|T/^'*>*fc  Affala  quoi  !  je  ne  puis  :  dès  demain, 
.»  ^€ï5p  JPaiÛ',  poursuivre  mon  chemin. 

^-     HZ  FLORVIILE. 
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M.  DE  FLOn  VILLE,  h  part, ^ 

(Qjiel  est  ce  zèle  extrême? 

M.  d'orlahge. 
Nous  sommes  bien  tombes ,  monsieur,  en  vérité. 

M.    DE    fl'LOnVILLE. 

Oui! 

M.  d'oblasge. 

Notre  liôte  est  d'un  cœur  !  surtout  d'une  gaité  ! 
Sur  ma  toi,  vous  serez  ravi  de  le  connoUre.  -  '- 

ni.    DE    PLOnVILLE. 

C'est  assez,  en  un  soir,  d'un  étranger  peut-être. 

M.  d'oblavge. 
Vous  ne  connoissez  pas  le  maître  de  ces  lieux, 
Je  le  vois.  ,  , 

M.    DE   FLOU  VtLI.E. 

Vous  semblez  le  connoître  un  peu  mieux. 
M.  d'oblahge. 
Qui?  moi  !  j'arrive  aussi.  Compagnons  d'infortune . 
La  consolation  à  tous  deux  est  commune. 

M.    DÉ    FLOBVILLE.     . 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  le  même  accueil. 

M.  d'ob lange. 
Comme  moi ,  vous  plairez  dès  le  premier  coup-d'ceiL 

M.    DE    FLOBVILLE. 

A  cet  espoir  flatteur,  allons ,  je  m'abandonna. 

M.    D*OBLANGE. 

J'en  réponds.  Tous  verrez  une  jeune  personne  !.. 
C'est  sa  fille. 

M.    DE   FLOBVILLE. 

J'entends.' 


ACTE  II,  SCi^E  X.  5i 

M.    D*OIILANGE.  * 

Cb armante.  Sa  beauté, 
Peu  commune ,  est  encor  sa  moindre  qualité. 
C'est  un  air,  un  maintien  qui  d'abord  vous  enchante  ; 
C'est  dans  tous  ses  discours  une  grâce  touchante. 
Qui  m'a  ravi  d'abord. 

tf.    DE    FLOBYILLE. 

Oui ,  je  vois  en  efi&t.. 
ImL  n'on lange. 
D'honneur  !  je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait' 
De  mon  premier  abord  elle  a  paru  charmée  : 
Par  degrés...  que  dirai- je?  elle  s'est  animée; 
Elle  a  beaucoup  d'esprit ,  de  sensibilité. 
Moi ,  j'ai  de  l'abandon ,  de  la  franche  gaîté  : 
Quand  on  sent  que  l'on  plaît ,  on  en  est  plus  aima)>le. 
Mon  hommage,  en  un  mot,  lui  seroit  aj^éable, 
Ou  je  me  trompe  fort 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Mais  vraiment ,  je  le  crois.' 
Vous  la  voyez  ce  soir  pour  la  première  fois?. 

M.  d'oblange. 
Sans  doute. 

M.  DE  FLOnyiLLE,  (i  part. 
Tout  ceci  cache-t-il  un  mystère? 
(HauQ 
Et...  comptez- vous,  Monsieur,  suivre  un  peu  cette  affaire? 

M.  d'oblAhge. 
Je  le  voudrois.  Mais  quoi  !  je  ne  puis  :  dès  demain, 
Il  faudra ,  vers  Paris ,  poursuivre  mon  chemin. 

ai.   DE   FLOBYILLE. 

Dès  demain? 
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M.    d'OBLARGE. 

Oui,  vraiment  :  une  raison  très  forte 
M'appelle.:. 

M.    DE   FLORYILLE. 

Il  faut  toujours  que  le  devoir  remporte. 
M.  d'oulakge. 
Allei|t£-vou8  à  Paris,  monsieur? 

M.  DE  jPLoayiLLE,  à  part. 

Je  pois  menUr* 
(Haut) 
Oui ,  ]*;[  vais. 

M.  d'obiânge.  * 

Ea  ce  casj  nous  pourrons  donc  partir 
Ensemble?. 

M.    DE    FLOnVlLI^E. 

YoloQtiers. 

M.    D'OBLAltGE. 

oh  !  le  charmant  voyage  ! 
Il  ntoiùt  parbitra  court  celui-là ,  je  le  gage  ; 
Henriette  fera  les  frais  de  l'entretien  ; 
Henriette  est  le  nom  de  la  jeune... 

V.    DE    F^^OBYILLE. 

Ah  !  fort  bien. 
(A  part,) 
Ce  monsieur  m'apprendra  le  nom  de  ma  future, 

M.  d'oulange 
Mais  je  n'en  reviens  pas.  Quelle  heureuse  aventure  ! 
Je  sens  que  pour  jamais  cUe  va  nous  lier. 
Peut-être  trouvez-vous  ce  début  familier  : 
Mais  quoi  !  les  voyageurs  font  bientôt  connoîssanceu 
Quoique  notre  amitié  ne  soit  qu'à  sa  naissance , 
Je  sens  qu'elle  ira  loin. 
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M.    DE    FLORVILIE. 

Ah!  monsieur  !.. 

M.  d'  O  B  L  A  1!I  G  £. 

C'est  au  pomt 
Que  ramoml,  non  l'amour,  ne  nous  brouHleroit  point. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Vous  croyez? 

M.    d'oRLANGE. 

J'en  suis  sûr.  Ce  serait  bien  dommage  ! 
Mais  si  la  même  belle  obtenoit  notre  bomi^iage , 
Et  qu'elle  eût  prononcé;  l'autre,  quoiqu'à  regret , 
Céderait  sans  murmure ,  et  se  retirerait. 

M.    DC    FL OUTILLE. 

L'efibrI  sorçit  cruel  pour  une  âme  sensible. 

M,    d'oBLANGE. 

A  l'amitié ,  ïnonsieur^  il  n'est  rien  d'impossible; 
D'ailleurs,  aimons  ensemble  où  nous  verrons  deux  soeurs; 
Et  cette  double  intrigue  aura  mille  douceurs.  ' 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Mab  si  je  soupirois  pour  ime  fille  .unique, 
Et  que  TOUS  survinssiez...? 

M.  d'oblAbge. 

Bon  !  bon  !  terreur  panique  ! 

.       M.    DE    FLORTILLE. 

Je  le  supipose. 

M.  d'orlarge. 
Alors ,  c'est  un  point  conyenu  ^ 
Monsieur,  que  l'un  de  nous  cède  au  premier  yenu. 

M.  de  flobtille. 
Mais..: 

M.    D'obLAVGE. 

Par  iêxemple ,  ici ,  si  j'aimoi^  Henriette , 

5. 


) 
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Vous  seriez  confident  de  ma  flamme  secrette  ; 
Et  moi ,  je  vous  rendrais  même  service  ailleuiis. 

SCÈNE  XL 

LES    PBÊCÉpEKTS,    OLIVIER. 
OLIYlEn. 

Voulez-vous  bien  passer  dans  le  salon,  messieurs? 

H.  d'oalasge. 
Potir  souper? 

olitieh. 
A  l'instant. 
M.  d'orlavge,^ Florviiie, 

Venez,  je  vous  préMtat».  ' 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Je  vous  suis  oblige. 

M.    d'0BLAH«E. 

La  rencontre  est  plaisante. 
En  un  soir,  ce  n'est  pas  être  Leuieux  à  demi  : 
Je  trouve  un  doux  asile ,  et  je  fais  un  ami. 

M.  DE  FLonyiLXï,  À  parf. 
Ma  foi  !  si  j'y  comprends  un  seul  mot ,  que  je  meure  ! 
Serais- je  donc  ici  venu  trop  tard ,  d'une  heure? 

(lu  sortent  ensemble,  Olivier  les  suit,) 


riTX  DQ  8ECOSD   AC7E. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  DE  FLORVILLE,  seuL^ 

J  E  n'ai  pn  feimer  l'œil.  Oui,  j'en  ferai  l'ayeny 
Ce  jeune  homme  m'occupe  et  m'inquiète  un  peu. 
Aime-t-il  Henriette?  Ah  !  rien  n'est  plus  possible  : 
peut-on  la  voir,  l'entendre,  et  rester  insensible? 
Dès  le  premier  abord,  je  sens  qu'elle  m'a  plu. 
Grâce,  esprit^  elle  a  tout;  et  peu  s'en  est  fs^la 
Que  bientôt,  abjurant  une  inutile  feinte, 
Je  ne  me  déclarasse.  Une  nouvelle  crainte 
Me  i^etient  :  prenons  garde  à  ce  jeune  inconnu; 
Quel  dommage  pourtant ,  s'il  m'avoit  prévenu  ! 

SCÈNE    IL 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  DE  FLOR VILLE. 

MADEMOISELLE    D'OUFETTIL. 

Vous  vous  êtes ,  dit-on ,  promené  de  bonne  heure. 
Monsieur? 

M.    DE    FLOBVILLE. 

J'ai  parcouru  cette  aimable  demeure  ; 
EUe  paroit  charmante. 

MADEMOISELLE    D*01tFEUIL. 

Ah  î  charmante:...  Ces  lieux 
19 'ont  rien-que  de  champêtre. 
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M.    DE    FLORVILLE. 

Us  m'en  plaisent  bien  mxzxdL 
Je  hais  ces  beaux  châteaux  et  leur,  vaine  parure  : 
Non ,  il  n'est  rien  de  tel  que  la  simple  nature. 

V^  MADEMOI8TLLE    d'oBFEUIL. 

Monsieur  aimeroit  donc  ce  paisible  sëjoup-?.    . 

M.    DE    FLOnYILLE. 

Je  le  préfôrerois  à  la  ville ,  à  la  cour; 

J'aime  les  prés ,  les  bois ,  surtout  la  solitude. 

Lu ,  sons  ambition  et  sans  inquiétude , 

Dans  un  parÊût  repos ,  dans  un  calm^  enchanteur, 

Loin  d'un  monde  importun ,  et  seul  avec  mon  cœur, 

Je  sens  que ,  si  j'avois  une  aimable  compagne , 

Je  passerois  ma  vie  au  sein  de  la  campagne. 

MADEMOISELLE    D'onPEUIL. 

Dans  vos  souhaits,  monsieur,  )e  retrouve  mes  goùtl* 
J'aime  aussi  la  retraite. 

M.    DE    PL  on  VILLE. 

Oui  ;  mais  expliquons-nous  : 
J'entends  une  retraite  isolée  et  profonde , 
Et  non  ceHe  où  toujours  le  voisinage  abonde. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Ce  n'est  pas  celle-là  que  je  veux  dire  aussi , 
Monsieur;  et  nous  voyons  très  peu  de  monde  ici. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Sans  doute ,  je  le  crob ,  puisque  vous  me  le  dites  : 
Mais,  en  un  soir,  voilà  cependant  deux  visites. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Oui ,  qui  nous  ont  surpris  fort  agréablement , 
Mais  que  mon  père  et  moi  n'attendions  nullement; 

M.    DE    PLOBVILLE. 

Pas  m^'me  la  première?  Eh  quoi  !  mademoiselle, 
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Ce  mbnsienr  qui  d'abord  m'a  montré  tant  de  zèlot 
Iî*est  donc  qu'on  voyageur  égaré? 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL; 

Je  le  vois , 
Ainsi  que  vous  j  monsieur,  pour  la  première  fois. 

^  MJ    DE    PLOBVILLE. 

Ce  jeune  homme...  paroit  on  ne  peut  plus  aimable, 
Mademoiselle. 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL. 

Il  est  d'une  humeur  agréable  ; 
Et  le  premier  coup-d'œil ,  en  effet ,  est  pour  lui 

M.    DE    FLORVILLS. 

Mais  c'est  déjà  beaucoup ,  et  surtout  aujourd'hui. .« 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL.  ' 

Nous  parlions  des  plaisirs  qu'à  la  campagne  on  goûte. 
Vous  les  peignez  si  bien  T  et  moi ,  }é  vous  écoute 
En  personne  qui  sent  tout  ce  que  vous  peinez. 
Cet  innocents  pl^irs ,  ailleurs  trop  dédaignés , 
7e  les  savoure  ici  :  j'y  vis  très  solitaire. 
Une  autre  trouveroit  eette  retraite  austère  : 
Eh  bien  !  ma  solitude  a  pour  moi  des  appas. 

M.    DE   FLOnVILLE. 

Ah  !  je  le  croîs.  D'ailleurs  cela  ne  surprend  pas. 
Vous  vivez  près  d'un  père  et  respectable  et  tendre  : 
Vous  faites  son  bonheur. 

MADEMOISELLE    d'oBFEUIL. 

Je  tlche  de  lui  rendre 
Les  soins  qu'il  prit  de  moi,  dès  mes  plus  jeunes  ans  ; 
Heureuse  de  pouvoir,  par  mes  s<hbs  complaisants , 
Écai^  loin  de  lui  les  ennuis,  la  tristesse , 
Qui  fuivent  et  souvent  précèdent  la  vieillesse  ^ 
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• 

Il  aime  la  musique  :  eh  bien  !  chaque  dessort  » 
Monsieur,  soir  et  matin,  est  suivi  d'un  coDcert»* 

« 

M.    BB    FrOBVÏLLE. 

Fort  bien. 

MADEMOISELI.E   d'OBFEUIL^ 

Je  suis ,  de  plus,  sa  lectrice  ordinaire. 
Ma  manière  de  lire  a  le  doin  de  lui  |^re  : 
Doux  emploi  ^  tous  nos  soirs  sont  bien  vite  lécoulés. 

M^  DB   ri, OBVIAIS. 

(  Très  vivement,}       {En  se  reprenant,} 
Ah  !  je  vous  aiderai...  qe  soir,  ai  yous  voules^ 
Vous  ypUs  fiqgoseriez. .. 

MADEMOISELLE    D^OBFSVII). 

Je  vous  suis  obligée. 
QiuuAd  mon  p^e  sourit»  je  me  sens  s^ulagëe. 

M.   hZ   FLOBYILLE. 

a 

Mademoiselle ,  eh  bien  l  je  le  dirai  tout  bas  : 
Car  un  autre  en  riroit  ;  mais  vous  n'en  rirez  pas. 
J'ai  passé  quatre  hivers  auprès  de  mon  aïeule  t 
Jamais,  jamais  un  soir  je  ne  la  laissai  s^ulsi. 
Je  faisois  sa  partie ,  ensuite  je  lâsois  ; 
Je  l'écoutois ,  surtout  ;  enfin ,  je  l'amusoîs  ; 
Et  moi  j'étois  heureux  en  la  voyant  heureuse. 
^  Sa  mémoire,  à  la  fois,  m'est  chère  et  douloureuse. 

MADEMOISELLE    d'oRFETIIL. 

Que  vous  me  rappelez  un. touchant  souvenir  ! 
Une  mère  !  pardom,  je  ne  puis  retenir 
Mes  pleurs.... 

M.    DE    FLOBYILLE. 

Les  retenir  !  pourquoi ,  mademoiselle? 
Ah  !  gardflz-yous-en  bien  :  la  cause  en  est  trop  belle  ; 
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Et  ctoyez  qn'avec  vous  plutôt  je  pleurerois  : 
Qui  coDDUt  vos  plaisirs,  doit  sentir  vos  regrets. 
J'éprouve  en  ce  moment  un  charme  inexprimable  : 
Non ,  je  n*ai  jamais  eu  d'entretien  plus  aimable. 
Hâas  !  pourquoi  faut-il  que  des  moments  si  doux 
S'échappent  aussi  vite  ! 

MADEMOISELLE    d'ORFEVIL. 

I  II  ne  tiendra  qu'à  vous , 

Monsifinr,  de  prolonger..» 

M.    DE   FLOnyiLLE., 

Ab  !  mon  unique  envie 
Eût  été  de  passer  ici  toute  ma  vie  : 
Mais  peut-être  en  ces  lieux  n'ai-je  que  peu1â^nstant&... 
L'autre  étranger  ici  restera-t-il  long-temps  9 
Mademoiselle? 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Eb  mais  !...  je  l'ignore;  mon  perd 
Fera  près  de  vous  deux  tous  ses  efforts,  j'espère  ; 
Et....  nous  reparlerions  de  l'emploi  de  nos  soirs. 

M.    DE    FLOBVILLE.' 

*  Et ,  tout  en  rappelant  les  soins  et  les  devoirs 
Auxquels  nous  avons  vu  tant  d'heures  consacréefs*, 
l^ous  passerions  encor  de  bien  douces  soirées. 

MADEMOISELLE    D'onF£l7IL. 

Mais  voici  rétranger4 

M.  DE  flobyille; 
Il  est  toujours  nantT 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Oui.... 

M.    DE    F  OBVILLE,  à />arf. 

Comme  eOe  parof t  énme  en  le  voyant  ! 
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SCÈNE    III. 

tESPBÉCÉDEWTSjM.  D'ORLANGE. 
M.    D'OBLAITGE. 

D'un  aimable  entretien  je  crains  de  vous  distraire,  ' 
D^^tre  iiDjpartuD4 

M.    DE   FLOBYILLE. 

Monsieur  est  bien  sûr  du  contraire. 

M.  n'oit LANGE4. 
Mol  !  point  du  tout ,  d'honneur  I  je  puis  être  indiscret  : 
Je  Mnt  qu'en  pareil  cas  un  tiers  me  gèneroit. 
M.    DE   FLOBYILLE,  à  ;)arf. 

Fort  bien  !  vous  allez  voir  que  c'est  moi  qui  le  gène. 

M.  o'o  B 1 A  v  o  E ,  à  Florville. 
Je  tait  on  paresseux  ;  mais  j'en  porte  la  peine  : 
Vous  m*avez  prévenu. 

M.    DE   FLÔnVILLE. 

Bien  plus  Iieureusement, 
Vous  soie  tûtes  hier  prévenir.... 

M.  d'oblakge. 

D'un  moment. 
Ma  venue  eii  ces  lieux  a  devancé  la  vôtre. 
Ah  !  nous  sommes,  monsieur,  bien  heureux  l'iui  et  l'autre. 
Eus-je  tort,  quand  hier  je  vous  félicitai? 
Le  portrait  que  j'ai  fait  vous  paroît-il  flatté? 

M.    DE   FLOBYILLE. 

U  s'en  £iut  bien. 

MADEMOISELLE    D'oBFEUIL. 

Messieurs ,  ëpargnez^moi ,  de  grâce  ; 
Oa  vous  m'oblif^erez... 
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M.    D  E    FLOBYIILE. 

Une  telle  menace 
rîous  impose  silence. 

M.  d'orlange. 

Oui ,  changeons  de  sujet. 
Il  faut  ^e  je  vous  conte  un  rêve  que  j'ai  fait 
Ce  qui  frappe  le  jour,  la  nuit  nous  le  rappelle. 
Ainsi  je  ré  vois  donc  â'  vous ,  mademoiselle. 
Je  vous  yoyois  partout,  au  château,  dans  le  bois  ; 
Et  je  vous  voyois...  teUe  enfin  que  je  vpus  vois. 
De  cette  vision  mon  ftme  étoit  charmée. 
Mais  quoi  !  je  sens  mes  yeux  se  remplir  de  fumée. 
Je  les  ouvre  :  je  vois  quelque  hieur  briller  : 
J'entends  même  de  loin  la  flamme  pétiller. 
Inquiet ,  de  mon  lit  aussitôt  je  m'élance , 
Et  je  vais  voir....  partout  règne  un  profond  silenoÊ.- 
Un  instinct  me  conduit  à  v(4re  appartement. 

M.    DE   FLOBYILLE. 

Gel  instinct  est  heureux.  , 

w.  d'oslasge. 

Oui,  le  feu,  justement , 
Avoit  pris ,  par  malheur,  près  de  mademoiselle , 
Chez  Justine. 

KADJBMOISELLE   b'OBFEVIL. 

Ah!  bon  dieu! 

M.  d'oblavge. 

Faites  grâce  à  mon  zèle. 
On  est  bien  dispenié  de  politesse  alors. 
Je  pousse  votre  porte,  et,  redoublant  d'efforts, 
Je  l'enfonce....  Déjà  vous  étiez  éveillée , 
D'une  robe  l^ère  à  la  hâte  hab^ée  i 

Théâtre.  Com.  «a  vera.  l5»  6 
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Je  vous  prends  d'ans  mes  bras...  nouvelle  excuse  encor 
Je  veux  vous  emporter  au  fond  du  corridor. 
Mais ,  quoi  !  déjà  la  flamme  en  barroit  le  passage. 

M.    DE    FLORYILLE. 

Que  faire? 

M.'  d'  o  BL  A  H  G  E ,  h  mademoiselle  d*Orfeuit, 
Mon  manteau  vous  couvre  le  visage , 
Même  aux  dépens  du  mien  :  m^oi ,  je  risquois  si  peu  ! 
Je  vous  enlève  enfin ,  tout  au  travers  du  feu, 
Et  vais  vous  déposer ,  aussi  morte  que  vive , 
Dans  la  cour,  où  bientôt  monsieur  lui  même  aprive , 
Suivi  de  votre  père  :  il  s'en  étoit  chargé; 
Car  tous  deux ,  entre  nous ,  nous  avions  partagé 
Le  bonheur  de  sauver  cette  chère  famiile  : 
Monsieur  portoit  le  père ,  et  je  porlois  I4  fiHe. 

M.    DE    FLOnVILXE. 

Tout  en  rêvant,  monsieur,  ^pus  choisissez  tort  bien. 
Ce  poids  est  plus  léger' et  plus  doux  que  .le  mien. 

MADEMOISELLE    D'oBFEUIL. 

En  ce  cas  qui  jamais  n'arrivera ,  j'espère , 

C'est  me  servir  le  mieux  que  de  sauver  mon  p^e. 

K.'D'01tZ.ANG£. 

Oh  î  j'aurois  eu  le  temps  deVous  sauver  tous'deux; 
Vous  reprenez  vos  sens ,  et  vous  ouvrez  les  yeux. 
Le  plaisir  me  i^eille  en  sursaut;  je  me  lère. 
Et  je  vois  à  regret  que  ce  n!étoit  qu'un  rêve. 

MADEMOISEL):.^^    1>.'0|IFEUI&. 

Mille  grâces ,  monsieur,  d'un  si  généreux  soin  r 
Mais  il  vaut  encor  mieujx  n'en  avoir  pa$  l^eaoisu 


\ 
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'      SCÈNE    IV. 

LES  ïftÉcéDCVTS,  M.  D'ORFElfItL. 

M.  d'orfeuii,  de  loin. 
Messieurs  ,  vous  paroissez  en  bonne  intelligence. 
Les  voyageurs  entre  eux  font  bientôt  connoissance. 

M.  n'onLANGE. 
C'est  ce  que  je  disois. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Et  surtout  on  la  fait 
Si  vite  avec  monsieur  ! 

•'  ,     .  M.    n'OBFEUIL, 

Oui ,  d'abord ,  en  efiet 
J'ai  vu  que  nos  humeurs  ëtoient  bien  assorties. 

M.    D*0&LAlfGE. 

Monsieur.... 

M.    d'oBFEUII.. 

Ah  !  c*est  qu'il  est  d'heureuses  sympathies. 
Hein?...  qu'en  dis-tn,  ma  fille? 

MADEMOISELLE    D'oBPEUIL. 

Oui  f  sans  doute ,  il  eu  est. 
Mon  père,  je  le  sens.... 

M.  d'orfçuil. 

Ta  franchise  me  plaît. 
M.  DE  fxorvillE)  a  pari. 
Je  joue  ici  vraiment  un  joh  personnage. 

M.  d'orfeuil  / 

Avez-vous  vu ,  messieuars ,  mon  petit  apana^  ?   • 

M.    DE   FLOBVILLE. 

Oui ,  ce  matin ,  prj:tout  je  me  suis  promené. 
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M.    d'ORFEUIL. 

Il  faut  que  je  vous  montre ,  avant  le  déjeuné, 
Des  obeatb,  des  faisans  que  j'aime  à  la  folie. 

.     M.  d'oblA'Sge. 
Monsieur  sera  cliarmé  da  la  faisanderie» 

H.  d'oafeuil. 
Bon  !  vous  l'avez  vue  ? 

M.  d'oblange; 
Oui,  j'en  sors. 
M.  d'o  itr  EU  IL  à />ar/. 

n  l'entend  bien, 
n  veut  avec  sa  femme  avoir  un  entretien. 

(HauU)  '       I 

En  ce  cas ,  vous  allez  rester  avec  ma  Elle. 

{A  Florville,) 
Vous ,  monsieur  y  venez  voir  ma  petite  famille. 

MADEMOISELLE  d'oufeuil,  à  d'Orlange, 
Monsieur  la  reverroit  peut-être  avec  plaisir. 

M.  d'oulasge. 
Oh  !  mon  dieu ,  point  du  tout  ;  je  l'ai  vue  à  loisir. 

mademoiselle  d'obfeuil. 
Mais  ne  vous  ^énez  point  ;  car  vous  craignez  la  gène. 

M.  d'orlang^ 
Eh  !  non ,  depuis  une  heure,  au  moins,  je  me  promène. 

M.  n'oviFZTiihf  a  d'Orlange, 
Vous  êtes  las  :  d'ailleurs ,  nous  reviendrons  bientôt 

M.  d'oblânge. 
Ne  vous  pressez  point  trop  :  voyez  tout  comme  il  faut» 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Mais...  cette  promenade ,  ou  pourroit  la  remettre. 
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M.    D'ORFEVIL. 

Non ,  voilà  le  moment.  Monsieur  veut  bien  pSrmettrtf. 
Venez,  vous  allez  voir  quelque  chose  de  beau. 
M.  DE  FLonviLLE,  saluaiit  mademoiselle  d'Orfeuiim 
Il  n  etoit  pas  besoin  de  sortir  du  château. 

(1/  sort  avec  M.  d*OrfeuU.) 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  D'ORFETJtL  ,  M.  D'ORLANGE.  ' 

M.    d'oRLANGE. 

Au  fait ,  je  n'ai  *îen  vu  de  tout  cela  :  qu'importe  ? 

MADEMOISELLE    d'oKEÈUIL. 

Pourquoi  donc ,  en  ce  cas ,  feignez-vous  de  la  sorte? 

M.  d'oblabge. 
J'ai  si  peu  de  moments  à  passer  près  dfe  vous  .* 
Et  j'irai  perdre,  moi,  des  instants  aussi  doux!... 

mademoiselle    o'ORFEUtli» 

Eh  mais  I  la  fiction  vous  paroît  familière, 
Monsieur. 

M.  d'orlange. 
Ah  !  pardonnez  :  ce  sera  la  dernière. 
J'ai  bien  vu  des  châteaux  pareils  à  celui-ci, 
Mais  rien  de  comparable  à  ce  qu'on  voit  ici. 
mademoiselle  dorfeuil. 
Je  croyois  que  monsieur  aimoit  la  promenade. 

jw^  d'orlange. 
D'accord  ;  mais  tel  plaisir  est  insipide  et  fade 
Près  d'un  plaisir  plus  grand.  Je  l'aime,  j'en  corivien; 
Mais  j'aime  encore  mieux  un  touchant  entretien... 
Non  pas  celui  dliier  :  oubliez^le ,  de  grâce , 
iTel  qu'un  songe  le'ger  que  le  réveil  efface  : 
Cm  je  suis  bien  changé  depuis  hier. 

6. 
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MADEMOISELLE   d'OBFEUIL. 

Sitôt? 
Je  ne  le  croyois  pas. 

M.  d'oulange. 

Ah  !  souvent ,  il  ne  faut 
Qu*un  instant,  qu'un  coup-d'œil.  Une  seule  étincelle 
Cause  un  grand  incendie.  Hier,  mademoiseUe , 
J'étols  un  voyageur,  distrait,  toujours  errant, 
Qui  jamais  ne  se  fixe ,  et  voit  tout  en  courant. 
Mais  ce  matin... 

MADEMOISELLE   D'oIiFBUIL. 

Eh  «bien? 

M.  d'orlastge. 

Quelle  métamorphose 
Vient  de  se  feàre  en  moi  !  Je  suis...  hélas  !  je  n'ose 
Dire  ce  que  je  suis.  Si  vous  pouviez  ! 

MADEMOISELLE    D'oBFEUIL. 

Pardon  : 
De  deviner,  monsieur,  je  n'eus  jamais  le  don. 

M.  d'orlange. 
Mon  secret  est  pourtant  bien  Êiçile  à  comprendre. 

mademoiselle  d'o b F e u I l. 
En  ce  cas ,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  l'apprendre  ; 
Et  puisque  vous  voulez  enfin  vous  déclarer, 
Faites-le  ^  jusque-U ,  je  dois  tout  ignorer. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  VI. 

M.  D'OIRLANGE,  seul. 

Cette  espèce  d'aveu  n'a  point  parti -déplaire^ 
Dii  moins,  elle  n'a  pas  témoigné  de  col^. 
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Cependant,  je  ne  suis  qu'un  simple  voyageur. 

Même  à  voir  de  son  front  la  subite  rougeur, 

Et  la  mélancolie  en  ses  regards  empreinte , 

Du  trait  qui  m'a  blessé  )'ose  la  croire  atteinte  : 

J'admire,  en  vérité,  l'avenir  qui  m'attend. 

Il  est  flatteur...  Oui,  mais...  quand  )'y  songcf  pourtant, 

Si  ce  nouvel  amour,  si  ce  doux  hymënée, 

Bomoiènt ,  en  son  essor,  ma  haute  destinée  ! 

Car,  à  juger  d'après  ce  qui  m'est  arrivé , 

Aux  grands  événements  je  me  sens  réservé. 

Je  puis  lue  faire  un  nom ,  et,  dans  mon  ministère , 

Servir  Te  roi ,  l'état ,  pacifier  la  terre.         , 

De  quelque  emploi  brillant  je  puis  me  voir  charger , 

Et  de  nouveau  peut-être!  il  faudra  voyager. 

Sans  vouloir  pénétrer  dans  les  choses  futures, 

JiCs  voyages  sur  mer  sont  remplis  d'aventures. 

(Arrivant  par  degrés  h  une  espèce  de  rêverie  ft 
de  vision.) 
Le  vaisseau ,  sur  lequel  je  m'étois  embarqué , 
Par  un  corsaire  turc ,  en  rou|e ,  est  attaqué... 
Je  défends,  pFCsque  seul,  mon  timide  équipage... 
Mais  enfin  le  grand  nombre  accable  mon  courage , 
Et  je  me  rends...  Les  Tuvcs ,  charmés  de  ma  valeur. 
Me  proclament  leur  chef ,  à  la  place  du  leur 
Qu'a  voit  tué  mon  bras.  Le  sort  me  favorisje  : 
Je  signale  leur  cijoix  par  mainte  et  mainte  prise , 
Et  parviens ,  par  degrés ,  à  de  très  hauts  emplois.*. 
Le  capitan-pacha ,  jaloux  de  mes  exploits, 
Me  dénonce  au  visir  ;  il  prétend  qu'on  me  chasse... 
On  le  chasse  lui-même,  iet  je  monte  à  sa  place.., 
—  «  Pacha ,  dit  le  visir,  les  Russes  sont  là  ;  cours , 
c  Et  bats-les.  »  Je  les  batt;  puis  ^  pi^nds  ,eii  trois  jours 
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ismailow,  Okzakow,  Crimée  et  Vaîachie... 
MoD  nom  devient  fameux  par  toute  la  Turquie... 
Le  sultan,  qui  dans  moi  voit  son  plus  feime  appm,, 
Me  fait  son  gendre  :  il  meurt;  et  je  règne  après  lui. 

(Au  comble  du  délire.) 
Me  voilà  donc  le  chef  de  la  sublime  Porte  î... 
Mais  ma  religion,  mais  mon  culte  !...  Qu'importe 
La  mitre ,  le  turban ,  tous  les  cultes  divers? 
Mon  dogme  est  d'adorer  le  dieu  de  l'univers. 
Il  est  celui  des  Turcs  ;  et  tous ,  à  mon  exemple» 
Vont  ne  bénir  qu'un  Dieu,  dont  le  monde  est  le,  temple. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  jaloux  d'être  empereur  ; 
Mais  instruire  un  grand  peuple  et  Êdige  son  bonheur,   * 
Voilà  la  gloire  unique ,  oui... 

SCÈNE  VIL 

M.  D'ORLANGE,  VICTOR; 

(  N.  B.  Victor  est  déjà  entré  sur  la  scène,  et  sans  être 
vu,  a  écouté,  depuis  ces  mots  :  Le  capitan|pacha,  etc.) 
y  I C  T  o  a  se  prosternant. 
SultAh!.., 

M.    O'OBLAITGE. 

Eh  bien  !  qn'est-c 
Que  veut-on? 

V I  c  T  o  B. 
Au  sérail  on  auend  ta  hautesse». 
M.  d'obl  ANGE,  «e  Croyant  encore  le  grand-^seigneur. 
Quel  est  l'audacieux?...  *» 

▼  iCToa; 

La  sultane,  à  l'instant, 
Va  servir  le  cnfé,  le  sorbet  EUq  attend. 
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M.  d^oulange. 
Eli  mais  !...  c'est  toi,  Victor.  Malheureux!  tu  Ji^'^veilles^ 

VICTOB.  '•* 

C'est  dommage  ;  en  rêvant,  vous  faites  des  merveilles. 
Je  suis  un  criminel  :  je  vous  ai  détrône. 
Pardon.  Aussi  jamais  s'est-on  imaginé...?.' 

M.  d'orlange. 
Eh  !  Victor,  chacun  fait  des  châteaux  en  Espagne  : 
On  en  Êiit  à  la  ville ,  ainsi  qu'à  la  campagne  j 
On  en  fait  en  donnant,  on  en  fait  éveillé. 
Le  pauvre  paysan ,  sur  sa  bêche  appuyé , 
Peut  se  croire ,  un  moment ,  seigneur  dé  son  village. 
Le  vieillard ,  oubliant  les  glaces  de  son  âge*, 
Se  figure  aux  genoux  d  une  jeune  beauté. 
Et  sourit  ;  son  neveu  sourit  de  son  côté , 
En  songeant  qu'un  n-atin  du  bonhomme  il  hérite. 
Telle  femme  se  croit  sultane  favorite  ; 
Un  commis  est  ministre  ;  un  jeune  abbé,  prélat; 
Le  prélat...  Il  n'est  pas  jusqu'au  simple  soldat. 
Qui  ne  se  soit  un  jour  cm  maréchal  de  France  ; 
Et  le  pauvre ,  lui-même ,  est  riche  en  espérance. 

ViCTon.    • 
Et  chacun  redevient  Gros>Jean  comme  devant. 

M.  d'oblasge. 
Eh  bien  !  chacun,  du  moins,  fut  heureux  en  rêvant. 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  Êûre  un  beau  rêve. 
A  nos  chi^rins  réels  c'est  une  utile  trêve. 
Nous  en  avons  besoin  :  nous  sommes  assiégés 
De  maux ,  dont  à  la  fin  nous  serions  surchargés , 
Sans  ce  délire  heureux  qui  se  glisse  en  nos  veines. 
Flatteuse  illusion  I  doux  oubli  de  nos  peines  1 
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Oh  !  qui  pouiroit  compter  les  heureux  que  tu  fais  ? 
L'espoir  et  le  sonuneil  sont  de  moindres  bienfaits. 
Délicieu^  erreur  j  tu  nous  donnes  d'avance 
Le  bonheur ,  que  promet  seulement  l'espérance. 
Le  doux  sommeil  ne  fait  que  suspendre  nos  maux  ; 
Et  tù  mets  à  la  «place  un  plaisir  :  en  deux  mots, 
Quand  je  songe ,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  ; 
Et  dès  que  nous  croyons  être  heureux ,  nous  le  sommes. 

viCTon. 
A  vous  entendre ,  on  croit  que  vous  avez  raison. 
Un  déjeuné  pourtant  sei^it  bien  de  saison  ; 
Car,  en  fait  d'appétit,  on  ne  prend  point  le  change^ 
Et  ce  n'est  pas  manger  que  de  rêver  qu'on  mange. 

M.  d'oulange. 
A  propos...  il  raisonne  assez  passablement 

(ïlsort.) 

SCÈNE    VIII. 

VICTOR,  seul 
Il  est  fou...  là...  se  croire  un  sultan  !  seulement  ! 
On  peut  bien  quelquefois  «e  flatter  dans  la  vie. 
J'ai ,  par  exemple,  hier,  mis  à  la  loterie  ; 
Et  mou  billet  enfin  pourroit  bien  être  bon. 
Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain  :  oh  !  non. 
Mais  la  chose  est  possible ,  «t  cela  doit  suffire. 
Puis,  en  me  le  donnant ,  on  s'est  mis  à  sourire , 
Kt  l'on  m'a  dit  :  «  Prenez ,  car  c'est  U  le  meilleur.  »> 
Si  je  gagnois  pourtant  le  gros  lot! . ..  quel  bonheuri 
J'achetcrois  d'abord  une  ample  seigneurie... 
Non ,  plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie , 
Oh  !  oui  !  dans  ce  canton ,  j'aime  ce  pays-ci  ; 
Et  Justine ,  d'ailleurs,  me  plaît  beaucoup  aussi. 
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l'aurai  donc,  à  mon  tour,  des  gens  à  mon  service  ! 
Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice  : 
Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent ,  ni  fier, 
Et  me  rappellerai  ce  que  j'étois  Lier. 
Ma  foi ,  j'aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie. 
Moi ,  gros  fermier  ! .. .  j'aurai  ma  basse-cour  TtmfHkc 
De  poules,  de  poussins  que  je  verrai  courir! 
De  mes  mains ,  chaque  jour,  je  prétends  les  nourrir. 
C'est  im  coup-d'œil  charmant,  et  puis  cela  rapporte. 
Quel  plaisir,  quand  le  soir,  assis  devant  ma  porte , 
J'entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlante , 
Que  je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents 
Mes  chevaux  vigoureux  et  mes  belles  génisses  ! 
Ils  sont  nos  serviteurs ,  elles  sont  nos  nourrices. 
Et  mon  petit  Victor,  sur  son  Ane  monte, 
Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité  ! 
Phis  heureux  que  monsieur...  le  grand  turc  sur  son  trône^ 
Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône. 
Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira  :  «  Voilà 
«  Ce  bon  monsieur  Victor  »  ;  cela  me  touchera. 
Je  puis  bien  m'abuser;  mais  ce  n'est  pas  sans  cause  : 
Mon  projet  est ,  au  moins ,  fondé  sur  quelque  chose , 

(1/  cherche.) 
Sur  un  billet.  Je  veux  revoir  ce  cher...  Eh  !  mais..; 
Où  donc  est-il  ?  tantôt  encore  je  l'avois. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  invisible  ? 
Ah  !  l'aurois-je  perdu  ?  seroit-il  bien  possible  ?. 
Mon  malheur  est  certain  :  me  voilà  confondu. 

(1/  crie.) 
Que  vaisrje  devexûr  ?  Hélas  I  j'ai  tout  perdu. 


\ 
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SCÈNE    IX. 

VICTOR,  JUSTINE. 

JUSTIHE. 

Qv'ATEl-yous  donc  perdu,  monsieur? 

▼ICTOB. 

Ma  métairie. 

JUSTINE. 

Votre?... 

viCTon. 
Ah!  mademoiselle 9  excusez,  je  vous  prie; 
Venez  m'aider,  de  grâce,  à  retrouver  nos  fonds. 

JUSTIBE. 

Vos  fonds  ?  expliquez-vous. 

VICTOB. 

Venez,  je  vous  réponds 
Que  vou*  vous  obligez  vous-même  la  première. 
Noos  sommes  ruinés ,  madame  la  fermière. 

{Ils  sortent  ensemble,) 


tin   DU  TROISIÈME    ACTE. 


f  ^^^-  ^«  puis  donc  ici  vn  ^''^"^''^-'«-«/; 

^'  ^ous  ouvrir  n>n  ""  P*''^*''  sansté^-    - 

"^«-  «ïon  cœur,,  car  i'en  ^    .î^^''» . 

V  "^^  «»«  donc  ce  i^jstère  ?  '     ^'"'"• 

û-nicecœurj...  ^ ' ^'' ^^^ pouviez Lf^ 

'*-»  *ou fours  de  f,.j 

=*i«  vou,  ;,^^' ^7  'o»»  je  suis  pon,-  j. 

"  ^  «'"  "otre  confiance        """'''' 

Vwiment?  '  "  "«ret/ji. 

J-« wo.,  je IWo^  /i^ "-  i" »"«  né  .eod„ • 
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VvuuuAU-     4«kv^vu^^^^^<  ^^^^t*'  <^^^  ^Àites  honneur. 

\A»\k^  WVVS\^  W^  vl«4>\«iul«»  uu  peu  prompte,  peut-être; 
\^U  \\  ^\  mS\\\^\  ^\^  «*  <^»'«  connoître. 

M.  U' g  «PEU  IL. 
M.  D'onLAVGE. 
M.    d'ORFEUIL. 

M'est  connu. 
M.  d'oblange. 

Mon  onde...; 
M.  n'onFEuiL. 

C'est  assez  ; 
XhféMOM  un  dëtail  inutile  :  avancez. 

U.    d' on  LANGE. 

Mail...' 

m;  n'onFETiiL. 

Je  connois  fort  bien  toute  votre  famille. 

Vous  dites  donc,  monsieur,  que  vous  trouvez  ma  fille...?, 

M.  d'oulange. 

Ah  !  monsieur,  adorable. 

M.    D'onFEUlL. 

Allons ,  j'en  suis  char|né« 
Et  d'elle,  h  votre  tour,  croyez-vous  être  aimé? 

Jf.   n'on  LANGE. 

te  m'en  flatte. 

M.  d'oufeuil. 
Moi-même  aussi  je  Ifi  soupçonne. 
£ooutez ,  je  vais  voir  notre  jeune  personne  ^ 
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J'esp^re  que  tous  trois  serons  bientôt  d'accQrd. 
Car,  si  vous  lui  plaisez ,  vous  me  convenez  forL 

(li  Sëtf,) 
M.    n'OBLAïlGE. 

Et  VOUS  aussi ,  monsieur. 

SCÈNE    IL 

M.  D'OR  LANGE,  *etf/. 

Mais  comme  tout  s'arrange  ! 
J*aime,  je  plais,  j'épouâe...  O  trop  heureux  d'Orlange ! 
Qui  m'auroit  dit  hier,  lorsque  )e  m'égarois , 
Qu'au  maître  de  ces  lieux  bientôt  j  appartiendrois? 
Qu'en  ce  château ,  moi-même...  Il  est  un  peu  gothique  : 
Mais  je  rajeunirai  cet  édifice  antique» 
Le  père  est  un  brave  homme ,  il  entendra  raison  ; 
Car  je  suis ,  à  peu  prèf ,  maître  de  la  maison. 
Ces  grands  appartements  sont  vraiment  détestables. 
Nos  bons  aïeux  étoient  des  gens  fort  respectables  ; 
Mais  ils  ne  savôicnypas  distribuer  jadis. 
Oans  cette  pièce,  moi ,  je  vous  en  ferai  dix. 
Passons  dans  le  jardin  ;  car  c'est  là  que  je  brille. 
Je  fais  6ter  d'abord  cette  triste  charmille... 
Quoi  !  je  fais  tout  ôter.  Nous  avons  du  terrain  : 
VoiU  tout  ce  qu'il  faut  pour  créer  un  jardin. 
J'en  ai  fait  vingt  ;  ils  sont  tous  dans  mon  porte^uille. 
Entre  mille  sentiers  bordés  de  chèvre-feuille. 
Il  en  est  un  bien  sombre  :  on  n'y  voit  rien  du  tout  ; 
Et  l'on  est  étonné,  quand  on  arrive  au  bout, 
De  voir...  Qu'y  verra-t-on?  un  Amour,  un  vieux  temple fi 
Un  kiosque?  oh  !  non,  rien  d'étonnant;  par  exemple, 
Un  petit  pavillon ,  au  dehors  tout  uni , 
Plus  modeste  en  dedans  ;  le  luxe  en  est  banni  : 
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On  gâte  la  nature ,  et  moi  je  la  respecte. 

Du  pavillon ,  moi  seul ,  je  serai  l'architecte  : 

Je  serai  jardinier  aussi  :  je  planterai 

Des  arbrisseaux ,  des  fleurs  :  je  les  anloaei^i  ; 

Car  j'aurai  sous  ma  main  une  source  d'eau  pure , 

Et  tout  autour  de  moi  la  plus  belle  verdure... 

De  ce  lieu  tout  mortel  est  d'avance  exilé.  •* 

^on  beau-père  et  ma  femme  en  auront  seuls  la  dé. 

Là ,  je  rêve ,  je  lis  ;  tapi  dans  ma  retraite , 

de  vois,  du  coin  de  l'œil,  la  timide  Henriette 

Qui  vient  pour  me  sm-preiidre,  et  marche  à  petit  bruit, 

Retenant  son  haleine;  elle  ouvre  et  s'iutroduit. 

Ah  I  si  la  solitude  est  douce  en  elle-même, 

Je  sens  qu'elle  est  plus  douce  auprès  de  ce  qu'on  aime. 

SCÈNE  III. 

M.   D'ORLANGE,   MADEMOISELLE  D'ORFEtJÎL, 

JUSTINE. 

M.    DOBLANGE? 

Le  ciel,  mademoiselle,  a  comble'  tous  mes  vœux  : 
A  votre  père  ici  j'ai  déclaré  mes  feux. 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL. 

Oui ,  monsieur,  je  le  sais. 

M.    d'OH  LANGE. 

L'impatience  est  grande  j 
Mais  vous  m'aviez  permis  de  faire  la  demande. 

JUSTINE. 

Il  ne  faut  pas  vous  dire  une  cl'osc  deux  fois. 

M.    d'or  LANGE. 

Non,  vraiment  Et  ma  noce?  oh  !  d'ici  je  la  vois. 
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Tous  les  préparatifs  sont  déjà  d^ns  ma  tête. 

Un  aimable  désordre  embellira  la  fête  : 

Repas  cliampétre  et  gai ,  des  danses ,  des  chansons , 

Des  enfants ,  des  vieillards ,  les  filles ,  les  garçons  ; 

Je  veux  que  de  leurs  cris  tout  le  bois  retentisse. 

Le  soir,  spectacle,  jeu,  concert,  feu  d'artifice... 

Que  vous  dirai- je  enfin?  tout  ce  qu'on  peut  avoir. 

JUSTINE. 

Mon  dieu  !  que  tout  cela  sera  charmant  à 'voir  ! 
Hâtez  donc ,  ma  maîtresse ,  une  aussi  belle  noce. 

MADEMOISELLE    D'ORFEUIL. 

Mais  le  plan ,  ce  me  semble ,  en  est  un  peu  précoce. 
Le  jour  n'est  pas  si  près... 

M.  d'oblAnge. 

Il  n'est ,  je  crois ,  pas  loin. 
{Voyant  arriver  FlorviUe.) 
Je  veux  que  mon  ami ,  d'ailleurs ,  en  soit  témoin. 

SCÈNE  I;V. 

LES  PRÉcÉDEitTs:  M.  DE  FLORVILLE. 

M.  DE  flobyille,  qui  a  entendu  le  dernier  vers; 
Je  vous  suis  obligé. 

mademoiselle  d'obfeuil. 
Pardon ,  je  me  retire  ; 
J'obéirai ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

M.    d' on  LANGE. 

Ah  !  c'est  en  dire  tassiez. 

(Mademoiseliê  d^Orfeuil  sort  avec  Justine.} 
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SCÈNE  V. 

M.  DX)RLANGE,  M.  DE  FLORVILLE. 

M.    D'ORiARGE. 

y  o'us  le  voyez,  mon  cher. 
Cela  s'entend,  je  crois. 

M.    DE    FLOnyiLLE. 

,  ,     '  Oh  !  oui ,  rien  n'est  plus  clair. 

Mais  cette  afiaire-ci  s'est  menée  on  peu  vite. 

M.    D'onLAFGE. 

.En  efièt.  A  ma  noce ,  au  moins ,  je  vous  invite. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Mille  grâces ,  monsieur  :  je^pars  à  l'instant. 

M.  d'orlaiïge. 
Quoi  !  vous  partez?  sur  vous  j'avois  compté  ponrtant. 

M.    DE    FLOnVlLLE. 

En  ve'rité...  je  suis  on  ne  peut  plus  sensible... 

M.  d'orlAïige. 
Faites-moi  ce  plaisir.  % 

VL    DE    FLOnVlLLE. 

Il  ne  m'est  pas  possible. 

M.D'onLANG£. 

Félicitez-moi  donc ,  je  vous  prie. 

H.    DE    FLORVILLE. 

En  efiet , 
Vous  êtes  fort  heureux  :  enfin ,  il  se  pouvoit 
Qu'Henriette  déjà  fût  promise  à  quelqu'autre, 
Qu'auriez-vous  fait  alor^? 

M.  d'orlakge. 

Quel  scrupule  est  le  vôtre? 


\ 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  79 

Je  trouTcrois,  d'honneur,  on  ne  peut  plus  plaisant 
De  supplanter  d'abord,  presque  chemin  faisant, 
Quelque  futur  époux  qui  ne  s'en  doute  guère  :     * 
Toute  ruse  est  permise  en  amour  comme  en  guerrre. 

M.    DE    FLORViLLE. 

Fort  bien  :  mais  c'est  blesser  pourtant  les  droits  d*autn]i> 

M.  d'oulasge. 
Est  ce  ma  faute ,  à  moi ,  si  je  plais  mieux  que  lui?         >, 

M.  de  florville. 
Mais  ce  fiitur  époux  se  fût  montré  peut-être. 

M.  d'orlange. 
iTant  rai#ix  :  j'aurois  été  charmé  de  le  connoHre. 
M.  DE  FLORViLLEf  faisant  un  geste. 

Kt<««'Sl«<< 

H.    D'OKIAIIGE. 

Je  VOUS  emmds  :  je  ne  me  bats  pas  mal. 
Je  suis  même  en  état  d'épargne^  mon  rival  : 
le  ne  le  tuerois  point. 

M.    DE    FLORVILLE. 

Vous  éles  bien  honnête  : 
S'il  vous  tuoit? 

M.  d'orlange. 
Eh  bien  l  si  le  destin  m'apprête 
Une  si  belle  mort ,  soit  ;  je  m'y  dévouerai , 
Monsieur  ;  par  deux  beaux  yeux  heureux  d'être  pleuré! 
Mais  c'est  mal  à  propos  s'inquiéter  sans  doute. 
C'est  mettre  tout  au  pis  ;  car  je  veux  qn'il  pi'en  coûte 
Une  blessure  ou  deux  ;  je  ne  m'en  plaindroia^pas ,  - 
£t  ma  blessure  même  a  pour  moi  mille  appas. 
Sj'entement  du  château  je  regagne  la  porte  ; 
Ou ,  si  je  ne  le  puis ,  mon  valet  m*j  rappoï;t^ 
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Lorque  l'on  est  blessé ,  qu'on  est  intéressant  ! 
Peut-être. . .  le  beau  sexe  est  si  compatissant  !  ' 
De  sa^ain...  pourquoi  non?  Jadis  içç  demoiseUes 
Soignoient  les  chevaliers  qui  se  battoient  pour  elles. 
Mon  Henriette  est  tendre  :  oui ,  le  matin ,  le  soir, 
Auprès  (lé  son  malade  elle  viendra  s'asseoir. 
Bayard  fut ,  comme  moi ,  blesse ,  malade  à  Bresse  : 
Mais  Ha\  ard  ])rès  de  lui  u'avoit  point  sa  maîtresse. 
I,a  mienne  à  mon  chevet  s'établira  :  je  croi 
Qu'elle  fera  monter  son  clavecin  chez  moi. 
Tantôt  d'un  roman  tendre  elle  fait  la  lecture , 
Et  nous  nous  retrouvons  dans  plus  d'une  peinture. 
Un  jour...  il  m'en  souvient,  en  un  endrdit  channant]^ 
Ma  lectrice  s'arrête  involontairement, 
Pousse  un  soupir ,  sur  moi  jette  à  la  dérobée^ 
Un  rcgiird!...  de  ses  yeux  une  larme  est  tombée. 
Ah  !  si  je  suis  malade ,  elle  n'est  guère  mieux  ? 
Et  mon  état,  vraiment,  est  si  délicieux, 
Que  je  voudiois ,  je  crois,  ne  guérir  de  ma  vie. 

M.    DE'  FLOBVILLE. 

DVrtre  malade  ainsi  nous  donneriez  l'envie. 
Vous  voyez  l'avenir  comme  on  voit  le  passé. 
Mais  quoi  !  si  par  malheur  vous  n'étiez  pas  blessé? 

M.  d'oulAnge. 
Bon  !  rien  de  tout  ceci  n'arrivera  peut-être  ; 
Et  ce  futur  époux  est  bien  loin  de  paroître. 
Mais  de  votre  départ,  je  suis  très  affligé  ; 
Car  vous  tn'étai  si  clier  !... 

M.    DS   FLOaVILLE. 

Je  vous  suis  obligé. 
Je  vais  prendre  k  l'instabt  congé.... 
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M.  d'oulange. 

De  mon  beau-père? 

SI.    DE    FI.OByiI.LE. 

Oui ,  monsieur. 

te.    D'OBLAir&'E. 

Nous  pourrons  nous  retrouvfer ,  j'espère, 
Quelque  part...  dans  l'Europe,  en  un  mot,  nous  revoir. 

M,    DE    FLOBYILLE. 

Je  ne  sais.... 

M.  d'oblarge» 
Je  sèrois  enchanté  de  pouvoir 
Vous  être  utile. 

M.    de   FLOnVILLE.    ,  ' 

Eli  mais!... 
M,  d'oblAvge. 

Obliger,  ceux  qu'on  aime, 
Qu'on  estime  surtout,  c'est  s'obliger  soi-même. 

tf.    DE    FLOBYILLE. 

Monsieur... 

M.  d'obLANge,  frappé  tout  à  coup  d'une  idée. 
Mais ,  à  propos ,  ne  vous  tenez  pas  loin. 
D'un  honnête  homme,  un  jour,  je  puis  avoir  besoin. 
Je  ne  m'explique  pas  ;  mais  j'ai  sur  vous  des  vues... 
N'en  dites  mot.  Adieu, 

(lisort.) 

SCÈNE    VI. 

M.  DE  FLORVILLE,  seul: 

Mais  je  tombe  des  nues. 
Il  épouse ,  et  je  suis  éconduit  !  Je  le  voi  : 
C'est  que  probablement  on  l'aura  pris  pour  moi. 
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Je  pouiTols  d'un  seul  mot  me  Ùire  reronnoitre.... 

Mais  uon ,  elle  aime  l'autre  ;  il  est  trop  tard  peut-être; 

Et\e  rafHigerois,  sans  être  plus  heureux. 

Cet  hymen ,  cependant ,  eût  comble  tous  mes  Toeiix. 

Le  père  me  convient,  et  la  jeune  personne 

Est  charmante  :  il  est  vrai  qu'elle  se  passionne 

Un  peu  vite...  Eh  !  pourquoi  me  suis- je  de'^isë? 

Four  ce  moi^sieur,  vraiment ,  le  triomphe  est  aisé. 

Un  autre ,  là-dessus ,  lui  chercheroit  querelle.... 

Mais  pourquoi?  sa  méprise  est  assez  naturelle... 

il  vrive  ;  on  lui  fait  un  gracieux  accueil  ; 

Il  aune ,  et  croit  avoir  piu  du  premier  coup-d'œiL  - 

Laissons-lui  son  erreur;  elle  est  trop  a^ëable, 

Et  deviendra  bientôt  un  bonheur  véritable. 

Ah  r  puisqu'excepté  moi ,  tout  le  monde  est  content, 

Ne  dérangeons  personne ,  et  partons  à  l'instant. 

Oui... 

SCÈNE  VIL 

\ 

M.  DE  FLORVILLE,  M.  D'ORFEUIL. 

M.    DE    FLORVILLE. 

MoRSij/un,  recevez  mes  adieux... 
M.  d'obfeuil. 

Bon!  qu'entends-je? 
{V!oiu  partez? 

M.    DE   FLOBVILLE. 

A  l'instant 

M.  d'obfeuil. 

Mais  quel  dessein  étrange  1 
Vous  D'tn  vrn  rien  dit  k  déjeuné. 


/ 
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M.    DE    FLORYILLE. 

Depuis , 
Te  me  suis  consulté,  inoDsîeur;  et  je  ne-puis 
Trop  tôt,  je  le  sens  bien ,  continuer  ma  route. 

M.    n'en  FEU  IL. 

Bon  I  avant  de  partir,  vous  dînerez,  sans  doute? 

M.    DE    FIORVILLE. 

Mille  grâces  :  il  £iut  que  je  parte  à  l'instant. 

M.    D'onFEUIt. 

Je  crains  d'être  indiscret^  monsieur,  en  insîsûint; 

Mais ,  quelques  jours  plus  tard^  vous  verriez  une  chose... 

Qui  vous  plairoit. 

M.    DE    FLORYILLE. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pauM, 
De  m'amuser,  monsieur,  je  n'ai  point  le  loisir, 
Et  ne  pourrois  d'autrui  que  troubler  le  plaisir. 

M.  d'orfeuil. 
Vous  êtes  bien  méchant 

SCÈNE  VIIL 

LES  PRÉCÉDESTS,  MADEMOISELLE  D'ORFEUIL. 

M.  d'or  feu  il; 

Ah  !  croiroia-tu ,  ma  cLère , 
Que  monsieur  vettt  partir? 
MÀ2>EM0|SE1|.E  d'orfeuil,  avec  un  peu  de  dépit. 

Apparemment ,  nion  père , 
jyionsieur  a  des  raisqns  ^prfssàntes... 

M.    DE   FLORYILLE. 

Je  n'en  aï 
Qu'une ,  maïs  qui  m'oblige  &'  pai^  sans  Mai. 
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M.    D'OBFEUIL. 

Si  vous  aviez  passé  seulement  la  journée , 

Nous  aurions  fait  la  plus  agréable  tournée , 

Dans  mes  prés,  dans  mes  bois,  tous  les  quatre,  ce  soir.'«. 

*  M.    DE    FLORVILLE. 

J'ai  vu  tout ,  ce  xnatin. 

M.  d'orfeuil. 

Vous  n'avez  pu  tout  voir. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

J'ai  vu  ce  qui  pouvoit  me  toucher  davantage. 

M.  d'orfeuil. 
Vous  ne  connoissez  point  les  moulins ,  l'ermitage,;. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'intéressoit  le  plus. 

MADEMOISELLE    d'orfEUIL. 

Mon  père ,  nous  faisons  des  efforts  superflus. 

M.    DE    FL  OR  VILLE,  à  par/. 

Quelle  froideur  extrême  ! 

MADEMOISELLE    B*  OJ\  F  ZVïLy  (l  part. 

Ah  î  quelle  indifférence  ! 
M.  d'orfeuiL. 
J'ose  vous  demander,  du  moins ,  la  préférence , 
Au  retour. 

M.    DE    FLOnVlLLE. 

» 

Pardonnez...  je  voyage  si  peu  ! 
Je  dis  à  ce  pays  un  étemel  adieu. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Ce  matin  même  encore  il  peroissoit  vous  plaire. 

M.    DE    FLORYILLE.  \ 

J'emporte ,  en  le  quittant,  un  regret  bien  lincère. 
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Croyez  qu'en  ce  paisible  et  champêtre  séjour 
J'aurois  voulu,  monsieur,  demeurer  plus  d'un  jour. 
Mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  être  heureux,  sans  doute.  . 

MADEMOISELLE    d'oB  FEUIL,  à  par/. 

Ni  moi  non  plus.  Combien  un  tel  eiSbrt  me  coûte  ! 

M.  BE  FLonyiLLE,  À  par/. 
La  force  m'abandonne  :  il  faut  ^tter  ces  lieujt 

(Haut.) 
C'en  est  trop  ;  je  m'oublie  en  ces  touchants  adieux. 

M.  d'oufeuil. 
Je  vais..; 

M.   DE  flobyille: 
De  grâce... 

M.  d'orfeuil. 

*  Au  moins ,  jusqu'à  votre  voiture.;, 
M.  de  flobyille. 
Non,  ne  me  suivez  pas,  monsieur,  jel  vous  con|urc. 
Mille  remerciments  de  vos  ge'nëreux  soins. 
Adieu,  mademoiselle  ;  et  puissiez- vous ,  du  moind^ 
Puissiez-vous,  dans  l'hymen  qui  pour  vous  se  prépare , 
Rencontrer  le  bonheur  I  bonheur ,  hélas  !  si  rare, 
Et  que  vous  avez  droit  cependant  d'espérer. 

M.  d'orfeuil.  , 
Aussi  l'espérons-nous ,  j'ose  vous  l'assurer. 
Ce  que  vous  souhaitez  est  une  affaire  faite.- 

M.    DE.  FLOnVILLE. 

Déjà?  mademoiselle  est  donc  bien  satisfaite? 

Ml,  d'obfevil. 
On  ne  peut  plus.  Voyez  :-eJlc  rougit. 

M.    DE    PLOBVtLtE; 

Je  voisi. 

é 

Adieu ,  monsieur,  adieu,  pour  la  dernière  fois. 

Tbéâue.  Gom.  «n  Ytrs.  x5.  ^3 
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SCÈNE   IX. 

M.  D'ORFEUIL  ,  MADEMOISELLE  D'ORFEÙIL; 

M.    D'onFEUIL.  . 

Ce  jeune  homme  est  honnête ,  il  faut  que  j 'en  cfonyienne  ;  / 

Biais  il  a  l'humeur  sombre  ;  et  ce  n'est  pas  la  mieiuie.  < 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Il  a  quelques  chagrins. 

M.  d'oupeuil. 

Il  pouvoit  les  cacher  : 
Ce  n'est  pas  nous ,  je  crois ,  qui  l'avons  pu  fâcher.' 

MADEMOISELLE    D'OBFEriL. 

U  est  honnête ,  au  fond.  Je  lui  crois  l'âme  tendre, 
Ua  esprit  délicat 

M.^  D*OBFEUIL. 

Va,  j-airoe  mieux  mon  gendre. 
Quel  aîr  ouvert  et  franc  !  comme  il  est  toujours  gai  ! 
Quel  aimaUe  babil  !  quelle  grâce  ! 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

'    ,  Il  est  vrai 

Qu'il  a  de  l'enjouement ,  surtout  de  la  franchise^^ 
Mais  i'aurois  souhaité,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
Qu'il  eût  moius  d'amour-propre  et  de  le'gèretë, 
Plus  de  réflexion ,  de  sensibilité  ; 
Tendre  penchant  qui  sied  si  bien  aux  belles  âmes  ! 
En  un  i^ot,  je  voudrois... 

H.  d'obfeuil. 

Vous  voilà  bien,  fiSesdaiifetl 
Vous  souhaitez  toujours  ce  que  vous  n'avez  pas. 
Moi ,  du  gendre  que  j'ai  je  fais  le  plus  grand  cas. 
Mais  It  voici. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  S7 

Sf ADEMOISELLLE    D'OBFEUIL. 

Pardon... 

M.    D'OBFiEVrL. 

Tu  sors?  Eh  mais  I  demeure. 

MADEMOISELLE   d'oRFEUIL. 

Pèrmettez-moi  ;  je  vais  revenir  tout  à  l'heure. 

{Ette  sort.) 

SCÈNE  X. 

M.  D'ORF£UIL,,M.  D'ORLÀNGE. 

M.  d'obfeuil. 
A>  !  mon  gendre,  bonjour.  Je  tous  trouve  &  propoa. 
Je  vous  ai  seulement  dit,  en  courant,  deux  mots. 

M.    d'oBLAUGE. 

Deux  mots  essentiels  ;  ils  couronnoient  ma  flamme 

M.  d'obfeuil. 
Je  gage  qu  a  présent,  dans  le  fond  de  votre  àmc, 
Vqus  pardonnez,  monsieur,  à  votre  oncle... 

v.  d'oblahge. 

CommeDi? 
M.  d'obfeuil. 
Sa  lettre  vous  trahit  ;  mais  c'ëtoit  sûrement 
Pour  vous  rendre  service. 

M.  d'oblange. 

Eh  inais  !. . .  daignez  permettre^  ' 
Car  je  ne  comprends  pas  ;  vous  parlez  d'une  lettre 
J)t  mon  onde? 

M.    d'0BF]^UIL4 

Eh  oui. 

M.  d'oblavge. 

Quoi  !  mon  oncle  vous  écrit? 
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M.  d'oufeuil. 
Oui ,  votre  oncle  lui-même. 

M.  d'oulasoe. 

Allons  donc  !  monsieur  rit. 

M.  d'obfeuil. 
Mais  point  du  tout 

M.  D*OBLA9GE. 

O  del  1  ^e  ma  surprise  est  grande  f 
Est-il  biea  vrai?^ 

SCÈNE  XL 

LZB  PBÉcéDBKTS,   VICTOR. 

TlCTOB,rtM.  d*Orfeuil. 
MoirsiEUB...  cpelcju'un  là-bas  demanda 
A  vous  parler. 

M,  d'obfeuil. 
{A  M.  d'Orlangc,  en  s'en  allant.) 
J'y  vais.  Oui,  i'étois  prévenu; 
Et  d'avance,  mon  cher,  vous  étiez  reconnu. 
Au  revoir. 

SCÈNE  XIL 

M.  D'ORLANGE,  VICTOR. 

M.  d'oblAroe. 
Ah  !  Victor,  qu'est-ce  donc  qull  veut  dire? 
Si  je  l'en  crois,  mon  onde... 

y  I  c  T  o  B. 

Ebbien? 

M.    d'OBLASIGE. 

Lui  vient  d'écrire. 
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V I  c  T  o  n. 
Bon  ! 

M.  d'oblange. 
Se  peut-il?  comment  me  sa  voit-il  ici? 
Je  ne  puis... 

VICTOB. 

Je  m'en  vais  vous  expliquer  ceci. 
tJn  oncle  a  bien  t^crlt ,  mais  ce  n'est  pas  le  vôtre  ; 
Car  vous  saurez ,  monsieur,  qu'on  vous  prend  pour  un  autn 

M.    D'ORLAnaE. 

Pour  un  autre  !  et  pour  qui  ? 

V I  c  T  o  n. 

Pour  un  futur  époux  ; 
Pour  celui  qui  vint  Lier,  deux  heures  après  nous , 
Qui  repart  à  l'instant ,  et  vous  cède  la  place. 

M.    b'cRLAHGE. 

Que  db-tu?  je  m'j  perds.  Bépète  donc,  de  grâce.:. 

VICTOB. 

Oui ,  monsieur  :  un  valet  m'apprend  qu'un  prétendu , 
Nommé  Florville,  étoit  d'Abbeville  attendu, 
En  simple  voyageur  qui  venoit  pour  surproidre. 
Vous  parûtes  ;  d'abord ,  on  vous  prit  pour  le  gendre  : 
Pe  là ,  l'aimable  accueil  dont  vous  fûtes  charmé  -, 
Voilà  pourquoi  sitôt  vous  vous  crûtes  aimé, 
Pourquoi  vous  épousez.  Vous  passez  pour  Florville , 
Et  l'on  croit  que  c'est  vous  qui  venez  d'Abbeville. 

M.  S'ORLARGE. 

Ah!  je  comprends  enfin...  J'étois  surpris  aussi 

De  voir.. .  Mais  quoi  !  Florville  est  encor  près  d'ici... 

Viens ,  suis-moL 

VICTOR. 

Qu'est-ce  donc ,  monsieur,  je  vous  supplie  ? 

8. 
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M.    D'ORLÀSftE. 

Je  vais  te  l'expliquer. 

{Il  sort.) 

VICTOR  ,  en  s*en  allant.         ' 

Encore  quelque  folieu 


riR    DU  QUATRIEME   ACTl. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

M.  D'ORLANGE,  seuL 

A  iCTon  est  donc  parti!  je  crois  qu'il  l'atteindra; 
Et  s'il  l'atteint ,  sans  doute  il  le  ramènera. 
Mon  billet  est  pressant.  Je  fais  un  sacrifice , 
Cruel,  mais  qu'après  tout  il  falloit  que  je  fisse; 
D'une  méprise ,  moi ,  je  ne  puis  abuser. 
Cet  homme  est  le  futur  ;  c'est  h.  liû  d'ëpouser. 
Florville  épousera ,  car  j'en  fais  mon  afiVire. 
Je  n'ai  qu'une  frayeur,  et  c'est  d'avoir  su  plaire. 
Mais  Florville  est  fort  bien.  Il  a  d'ailleurs  des  droits. 
Puis'^  je  vais  disparoître.  Avec  le  temps,  je  crois, 
On  pourra  m'oublier...  comme  amant;  car  sans  doute 
De  ce  château  souvent  je  reprendrai  la  route  ; 
n  est  si  doux  de  voir  les  heureux  qu'on  a  faits  î 
Ali  !  l'accueil  qui  m'attend  paiera  tous  mes  bienfaits. 
1^     Dès  qu'on  me  voit ,  ce  sont  des  transports  d'allëgresse  !.., 
'  On  vole  à  ma  rencontre,  on  accourt,  on  s'empresse, 
Et  le  père ,  et  le  gendre ,  et  les  petits  enfants. 
Henriette  me  dit.,  que  ces  mots  sont  touchants  ! 
<(  Mon  ami,  vous  voyez  la  plus  heureuse  mère  !... 
«  Je  vous  dois  mon  bonheur,  mes  enfants  et  leur  père.  » 
Serois-je  plus  heureux,  si  j'étois  son  e'poux? 
Quelqu'un  vient  :  c'est  le  père,  allons,  amusons-nopsl. 
Eu  attendant  YictoK. 
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SCÈNE  IL 

M.  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLANGE. 

M.  D'oBFEUIL. 

Vous  voulez  bien  permettre  ?. . . 
Vous  rêvez ,  ce  me  semble. 

M.  d'oblahge. 

Oui;  je  rêve... 

M.    D'OtRFEUlL. 

A  la  lettre? 
A  cet  oncle  indiscret?  , 

M.  d'orlange. 

Mais ,  en  effet ,  Dorval 
A  tralîi  son  ncvei;  pour  vous  ;  c  est  assez  mal. 

M.  d'obfeuil. 
Vous  pouvez  raccuser,  mais  je  ne  puis  m'en  plaindre  : 
Car  pourquoi  le  neveu  s'avise-t-il  de  feindre? 

M.  d'oblange. 
Il  avoit  ses  raisons  pour  en  user  ainsi. 

M.    D'onFEUlI.. 

Pour  le  trahir f  son  oncle  eut  les  siennes  aussi. 
Savez-vous  bien,  monsieur,  qu'en  gardant  l'anonyme, 
De  son  propre  artifice  on  est  souvent  victime? 

M.  d'oblange. 
Oui ,  le  gendre ,  en  effet ,  pou  voit  vous  échapper? 
Mais,  monsieur,  il  n'est  pas  aisé  de  voua  tromper. 

M.  d'obfeuil. 
J'en  conviens...  A  propos,  parlons  de  mariage, 
L'objet  de  vos  désirs  et  de  votre  voyage. 

M.  d'oblange. 
Pour  une  telle  fête  on  viendroit  de  plus  loin. 
J'ai  dépéché  Victor  pour  cela  :  j'ai  besoin 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  93 

De  son  retour. 

M.  d'obfeuil. 

J'entends. 

M.  d'oblàiïge. 

Tenez ,  je  suis  sincère  ^ 

Je  sens  que  l'étranger  nous  étoit  nécessaire, 

Et  j'ai  rejgret  de  voir  qu'il  se  soit  en  aile'. 

M.    d'obfeuil. 

J'en  suis  {aché  :  mais  quoi  !  je  m'en  suis  consolé. 

M.  d'oblAnge. 
Ce  monsieur  gagneroit  à  se  faire  connoitre.  ' 

M.    n'OBFEDII» 

Je  ne  sais. 

M.  d'oblaitge. 

En  ces  lieux  il  reviendra  pëut-étre. 

M.  d'obfeuil. 
J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  ce  point. 

st.  d'oblahge. 
Je  serois  très  fâché ,  s'il  ne  reyenoit  point. 

M.  d'obfeuil. 
Parlons  de  vous ,  Florville  :  allons  >  plus  de  d'Orlange- 

M.  d'oblahge. 
Si  Florville  est  heureux ,  je  ne  perds  point  au.change. 

'   M.  d'obfeuil. 
Ni  ma  fille  non  plus  ;  justement ,  la  voici. 


SCÈNE    IIL 


M.  D'ORLANGE,  MADEMOISELLE   D'ORFEUIL, 

M.  D'ORFEUa. 

M.  d'obfeuil,  à  sa  fiiie^ 
Eh  biea (  voilà  Florville,  et  tout  est  édairci. 
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MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Il  «8t  vraî. 

M.    D'onFEUIL. 

Tu  dois  donc  enfin  être  contente. 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Mon  père... 

M.  d'oblavge. 
Si  lefiet répond  à  mon  attente , 
7e  crois  qne  vous  n'aurez  pins  rien  à  désirer. 

M.  d'obfeuil. 
Bon.  Pour  la  noce ,  moi ,  je  vais  tout  préparer. 
Je  TOUS  laisse  tous  deux;  car  vous  avez ,  je  pense | 
A  vous  faire  en  secret  plus  dïine  confidence. 

M.   D^OBLAHGE. 
Ah  ! OUL  , 

(M,  d'OrfêuU  sort.) 

SCÈNE    IV. 

MADEMOISELLE    D'OÉFEUIL ,    M.    D'ORLANGE, 

M.  d'oalaug-c,  à  part. 
De  mon  rival  servons  les  intérêts. 

MADEMOISELLE    D*  O  BFEU  IL,  À  parf. 

C'en  est  fait  ;  écartons  d'inutiles  regrets. 

M.  d'oblange. 
Florville,  en  se  montrant,  peut-il  aussi  vous  plaire? 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Je  suivrai ,  sur  ce  point ,  les  ordres  de  mon  père. 

M.    d'oB  LARGE. 

Cela  ne  suffit  pas,  non  :  vous  voyez  en  moi 
Votre  futur  époux,,  vous  l'acceptez  :  mais  quoi  l 
3î  je  ne  l'étoi»  jgoint? 
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MADEJaOISELLE    D'OBFEUIL. 

Eh  mais  !  monsieur,  vous  Têtes. 
M.  d'orlange. 
Je  vais  vous  confier  mes  alarmes  secrètes. 

MADEMOISELLE  D'onFEUiL,  vivemettU 
Vos  alarmes,  monsieur?  quel  sujet?.. 

M.  d'orlange. 

Entre  nous , 
Je  crains  de  n'être  pas  assez  digne  de  vous. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

M.  d'orlange. 

Ab  I  je  me.  rends  justice. 
J'ai  (car  d'avance  il  fout  que  je  vous  avertisse) 
Mille  défauts,  d'honneur,  pour  un  mari,. s'entend. 
Je  me  connois  ;  je  suis  vif,  volage ,  inconstant  î 
Et  capricieux  même ,  il  faut  que  je  le  dise. 

mademoiselle  d'orfeuil. 
Vbus  avjBKls  mérite,  au  moins,  de  la  franchise. 

M.  d'oiilange. 
C'est  en  mè  comparant  avec  l'autre  étranger^ 
Que  je  me  suis  Urouvé  vain ,  e'tourdi ,  léger... 
Ce  jetme  homme  est  vraiment  on  ne  peut  plus  aimable  ; 
Qu'en  dites-vous?, 

mademoiselle  d'orfeuil. 
Il  est  tout-à-ifait  estimable. 
(A  paru) 
Voudroit-il  m'éprouver? 

M.   I/ORLAN^ÏE. 

Eh  !  voilà  «e  qu'il  fint.; 
Dans  un  époux.  Tenez ,  }e  Vobservois  tantôt. 
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Ses  discours  sont  reïnplis  de  raison ,_  de  justesse  ; 

Ils  respirent  la  grâce  et  la  délicatesse  : 

Je  vous  assure  enfin  qu'il  vaut  bien  mieux  que  moi, 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIiL. 

Vous  plaisantez. . . 

M.    d'OB LANGE. 

Moi  !  non ,  je  suis  de  bonne  foi. 
A  vos  cil  armants  attraits  j'ai  cru  le  voir  sensible  : 
Qui  ne  le  seroit  pas?..  Et  s'il  étoit  possjbjle 
Que  lui-même ,  à  son  tour,  il  eût  pu  vous  toucher  ! 
Dites-le  :  je  suis  honmie  à  l'envoyer  cherclier.:.. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  à  lui  céder  moi'-nakémLe 
Tous  mes  droits. ..  si  j'en  ai. 

MADEMOISELLE    d'oUFEUIL. 

Quelle  noblesse  extrême  ( 
Mais ,  encore  une  fois ,  il  n'est  plus  question 
De  vain  déguisement ,  de  supposition  ; 
Et  quant  à  l'étranger  dont  vous  parlez  sans  cesse , 
Cet  éloge  suppose  un  soupçon  qui  me  blesse , 
Monsieur,  et  qui  nous  fait  injure  à  tpus  les  tsrois» 

M.  d'orlange. 
Ah  !  c'est  vous  qui  bientôt  me  connoitrez ,  je  crois* 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL ,  M.  D'ORLANGE, 
yiCTOR  qui  entre  mystérieusement,^  et  a  l'air  de 
vouloir  parler  en  secret  à  son  m^aître. 

mademoiselle  d'obfevil. 
Itf  AI8  yictor  semble  avoir  quelque  chose  à  vous  dire, 

M.  d'oklaH aZ|  voulant  emmener  Victor, 
Je  vais... 
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MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Resté*  :  c'est  moi,  nionsieur,  qui  me  retire. 

{fille  sort.} 

SCÈNE  VL 

M.  D'ORLANGE,  VICTOR. 

t 

M.    D'OBLARaS.      - 

Eabienî) 

VICTOB. 

H  ya  venir  :  il  est  à  deux  cents  pas. 
jQ  8  pris  son  parti. 

M.  d'oblav&e. 
Bon.  Je  n'en  doutoîs  pas.* 
Et  jçoa  lettre?... 

Victor! 
A  piropo^y  voulez- vous  bien  permettre?.. 
Mais  qu'avez- vous  donc  mis,  monsieur,  dans  votre  lettie?. 

M.    n'OBLANaE. 

Gomment? 

VICTOR. 

C'est  qu'en  l'ouvrant ,  il  a  d'abord  pâli  ; 
Puis  il  a  pris  un  air...  un  air...  là...  très  poli  ,• 
Mais  extraordinaire,  (c  Oh  !  oui ,  j'irai  sans  doute , 
({  (A-t-il  dit.)  Je  comptois  poursuivre  au  loin  ma  route  ^ 
«  Mais  ceci  me  retient.  Vite  (dit-il  alors 
tt  Au  postillon) ,  retourne  ati  chûtéau  d'où  tu  sors...  » 
Et  tenez  y  le  void. 

M.  .d'orlAnge. 

yâ ,  laisse*nou8  ensemble» 
(Victor  sort,) 

rhé&tra.  Com.  en  yert.  I  5»  O 
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SCÈNE  VIL 

M.  D'ORLANGE,  M.  DE  FLOR VILLE. 

M.    d'orLANGE. 

Ah!  vous  voilà,  ïaonsieur?  c'est  charmant. 

M.    DK   F'LOB  VILLE. 

Il  me  semble 
Que  de  JÈûin  prompt  retour  vous  n  avez  pa  doutçr. 

M.  d'obla^ge- 
Non ,  je  vous  connoissois  assez  pour  m'en  flatter. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Dites-moi  donc,  monsienr,  par  quelle  fantaisie 
Ce  rendez-vous  ici?  la  place  et^t  m,al  choisie. 

M.    D*OBLANGE. 

Eh  !  je  la  trouve ,  moi ,  choisie  on  ne  peut  mieux  ^ 
Netre  affaire  se  doit  terminer  en  ces  lieux. 

M.    DE    FLORTILLE^  ^ 

Mais  c*étoit  dans  le  bois  qu'il  eût  fallu  nous  rendre. 

M.  d'orlakge. 
Dans  le  bois?  ^ 

H.    DE    FLORYILLS. 

Oui. 

M.    d'or  LANGE. 

Ma  foi ,  je  ne  puis  vous  con^rendre^ 
Monsieur.  ■     '  ■ 

M.    DE    FLORVILLE. 

Votre  billet  est  assez  dair ,  pourtant  ; 
Lisez. 

{li  le  lui  remet.) 
H.  d'orlAvge  lit, 
«  Voulez-vous  bien  revenir  à  l'instant? 


ACTE  V,  SCÈNE  VU.  99 

«  Ne  demandez  que  moi  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  ; 
a  Gardez  qu'on  ne  vous  voie.  »  Ah  I... 

(Il  rit) 

M.    DE    FLOnVILLE. 

'Cela  vous  ùlt  rire? 

M.    D^)B LARGE 

Il  est  vrai  :  je  commence  à  comprendre  à  présent 
La  méprise  est  piquante,  et  rien  n'est  plus  plaisant* 
(D'un  ton  martial.) 
Attendez,  je  revienai. 

(îisort.) 

SCÈNE    VIIL 

WL  DE  FLORVILluE,  seul. 

Il  faut  que  je  l'attende  ! 
n  me  rappelle  ;  il  j^t  qu'en  ces  lieux  je  me  rende; 
Je  revole  à  l'instax^' et  monsieur  n'est  pas  prêt!... 
Si ,  par  malheur,  ici  monsieur  d'Orfeuil  paroit?... 
Je  crains  pour  le  futur  sa  tendresse  inquiète.... 
Hélas  !  je  crains  surtout  de  revoir  Henriette. 
Quel  prétexte  donner  pour  ce  retour  soudain? 
Je  suis  bien  malheureux  !  J'ai  des  droits  à  sa  main  : 
J'arrive  :  mais  je  vois  qu'un  autre  est  aimé  d'elle  : 
Je  me  tais ,  et  je  pars...  Il  faut  qu'on  mfi  rappelle  ! 
On  vient,...  c'est  elle  !  Ah  !  ciel  ! 


100     LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE. 

SCÈNE  IX. 

MADEMOISELLE  D'ORFEUIL,  M.  DE  FLORVILLE. 

MADEMOISELLE  d'oufeuil,  de  loin,  sans  voir 

FlorvUie. 

Flobyiille  <laD8  ces  lieux 

{Apercevant  Fiarviiie.) 
M'avoit  âk  que  quelqu'un  me  demandoit...  AL  dieux  I 

{Haut.) 
C'est  VOU&,  monsieur? 

M.    DE    FLOBYILIS. 

M«  vue  a  droit  de  vons  surprendre , 
7'en  eonyien^ 

mAdemoisexle  d'obfeuil. 

Il  est  vrai  que  je  ne  puis  comprendre... 

M.    DE    FLORVILLE. 

Uoi-liitaie...  assurément...  f'ai  peinAconcevoir.... 
Je  ne  me  flattois  pas  de  jamais  vous  revoir. 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Et...  ne  peut-OB  savoir  quel  sujet  vous  ramène? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Quel  sujet?  c'est...  pardon.  Une  affaire  soudaine..: 
Cet  autre  voyageur ,  votre  futur  époux. . . 
Ici ,  pour  un  instant ,  m'a  donné  rendez^vous. 
Je  me  suis  empressé  de  revenir. 

MADEMOISELLE    d'obFEUIL. 

Mon  père 
De  cette  occasion  profitera,  j'espère. 

M.  DE  flobville; 
7«  ne  sais  :  votre  pt-re  a  reçu  mes  adieux. 


ACTE  Y,  SCÈNE  IX.  loi 

•MADEMOISELLE    D'onFEUIL. 

Je  les  avois  reçus  moi-même...  Il  seroit  mieux 
De  le  revoir  aussi. 

M.    DE    FLOBVILLE. 

Je  ne  fais  que  paroître  ; 
Ma  visite ,  à  présent ,  le  troubleroit  peut-être. 
Il  est ,  je  le  présume ,  occupé  du  futur, 
D'un  hymen  qui  s  apprête... 

MADEMOISELLE    d'oDFEUIL. 

oh  !  cela  n'est  pas  sûr. 

M.    DE    FLOBYILLE. 

Il  anuonçoit,  ce  semble,  une  union  prochaine. 

MADEMOISELLE   d'oBFEUIL. 

Oui ,  i'étoîs  sur  le  point  de  serrer  une  chaîne 
Qui  me  j>€soit  d'avance,  et  j'en  auroijs  gémi. 
Mon  père ,  heureusement ,  est  mon  meilleur  ami. 
Je  viens  d'ouvrir  mon  cœiur  a  cet  excellent  père  : 
Il  consent,  en  un  mot,  que  l'hymen  se  difilère. 

M.  de  florville. 
A  ce  futur  é[>oux  je  faisois  trop  d'honneur  : 
Je  le  croyois  aimé. 

mademoiselle  d'obfeuil. 
Vous  étiez  dans  l'erreur. 

M.    DE    FLOBYILLE. 

Un  autre  plus  heureux,  dji  moins  je  le  soup^nne i 
L'a  prévenu... 

MADEMOISELLE    d'OBFEUIL. 

Croyez  que  je  n'aimois  personne, 
Avant  qu'il  vint. 

M.    DE    FLOBYILLE,  à  ^arf. 

Petsonne?  Ai-je  bien  entendu? 
Oh  dieu  !  l'espoir  enfin  me  seroit-il  rendu? 


loa    LES  CHATEAUX  EN  ESPAGNE. 

(Haut.) 
Votre  cœur  seroit  Ubte  encor,  mademoiselle? 

MADEMOISELLE    d'o  R  F  EU  IL,  À /7ar/. 

Hélas! 

M.    DE    FLORYILLE. 

Si  VOUS  saviez  combien  cette  nouvelle 
A  droit  de  me  toucher  !  heureux  Florville  ! 

MADEMOISELLE    D*OBFEUIL. 

/  Eh  quoi  ! 

Vous  enviez  son  sort? 

M,  DE  FLORYILLE,  v'tvemenU 
Ah  !  je  parle  de  moi. 

MADEMOISELLE    d'oBFEU'IL. 

De  vous,  monsieur? 

'  M.    DE    FLORVILLE. 

Eh  !  oui.  La  feiùte  est  inntile.' 
Vous  êtes  libre  encore ,  et  moi  je  suis  Florville. 

MADEMOISELLE    d'orFEUIL. 

Vous  FlorvîUe? 

M.    DE    FLORVILLE. 

Moi-même.  Ah  !  daignez  m'excusef)^ 
Si,  pour  observer  mieux,  j'ai  pu  me  déguiser. 
Je  voiis  aimai .  sans  doute,  à  la  première  vue. 
Pour  un  autre  déjà  je  vous  crois  prévenue. 
Dès  lors  j  sacrifiant  mes  droits  et  mon  amour, 
Je  pars.  On  me  rappelle  :  ô  trop  heureux  retour  ! 
Un  seul  mot  me  rassure ,  et  je  puis  donc  encore 
Vous  dire  qui  je  suis ,  et  que  je  vous  adore. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Qu'entends- je?  eh  quoi  !  c'est  vous  qui  m'étiez  destiné  ? 

(J  pttft.) 
Se  peut-il?  Ah  Infon  cœur  Tavoit  bien  deviné. 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  io3 

(Haut.) 
Je  plus  donc  espérer  (mon  bonheur  est  extrême) 
D'être  enfin  à  celui  que  j'estime  et  que  j'aime. 

M.    DE    FL  on  VAILLE. 

J'ëtois  aimé  !  qu'entends- je?  et  c'est  l'autre  étrangCF 
Qui  me  rappelle  ici  ;  j'étois  loin;  de  songer... 

MADEMOISELLE    D'OBFEUtL. 

Eh  !  c'est  lui-même  aussi  qui  dans  ces  lieux  m'envoie. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Son  sort ,  en  ce  moment ,  empoisonne  ma  joie. 
Du  désespoir  je  passe  au  comble  du  bonheur  ; 
Et  mon  ami  perd  tout ,  en  perdant  son  erreur. 

SCÈNE  X. 

VICTOR,  M.  D'ORFEUIL,  M.  D'ORLANGE, 
MADEMOISELLE  D'ORFEUIL^  M.  DE 
FLÔRVILLE. 

M.    d'oB LANGE. 

*  Ayois-je  donc,  monsieur,  si  mal  choisi  la  place? 
Et  faut-il  dans  le  bois?... 

BI.    DE    FLOnVILLE. 

Épargnez-moi ,  de  grâce  : 
Je  sens  assez ,  monsieur,  combien  je  siiis  ingrat. 

MADEMOISELLE    d'oRFEUIL. 

Moi  je  sens  tout  le  prix  d'v)p  trait  si  délicat. 

{AM.d'Orlange.) 
Vous  n'aviez  à  ma  main  qu'un  droit  peu  légitime  : 
Vous  en  avez,  monsieur,  de  vrais  à  mon  estime. 

{A  son  père.) 
Vous  savez  notre  erreur,  mon  père? 
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M.    D*  on  FEU  IL. 

Oui ,  voilà  donc 
Monsieur  Florville  :  enfin  on  le  connoît  [ 

M.    DE    FLORVILLE. 

Pardon. 
M.  d'obfeuil. 
Biais  si  ma  fille ,  grâce  à  ce  dessein  étrange , 
S'étoit  trop  prévenue  en  faveur  de  d'Orlange , 
Comme ,  par  parenthèse ,  il  sTen  est  peu  fallu, 
C'eût  été  votre  faute ,  et  vous  l'auriez  voulu. 

M.    DE    FLOnVILLE. 

Aussi ,  je  m'en  allois  sans  accuser  personne. 
Mq  pardonnerez-vous? 

MADEMOISELLE    d'OUFEUIL. 

^our  moi ,  ]e  vous  pardonne, 
Mais  à  condition  que  vous  ne  feindrez  plus. 

M.   DE  flobyille* 
Non,  croyez  que  jamais... 

mademoiselle  d'orfeuil. 

Eh  !'  discours  superflus  ! 
Je  vous  crois  sans  peine. 

m.  de  Fi^onviLLE. 

Ah  !  que  je  dois  rendre  grâce 
A  Tami  généreux  qui  fit  suivre  ma  trace  ! 

M.    d'or  LANGE. 

Moi  I  j'ai  fait  mon  devoir.  Ah  !  respirons...  l'on  sent 
Qu'une  bonne  action  nous  rairaîchit  le  sang  : 
Et  ce  bicn-lâ  n'est  pas  un  bien  imaginaire  ; 
Car  je  renonce  à  tout  ce  qu'on  nomnie  chimère. 
C'en  est  fait ,  pour  jamais  me  voild  corrigé... 
Tenez,  que  je  vous  dise  un  bon  dessein  que  j'aL 
AaêOi  d'autres  sans  moi  serviront  bien  le  prince  ; 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  io5 

Moi ,  je  vivrai  tranquille  au  fond  d'une  province... 
Seroit-il  une  terre  à  vendre  en  ce  canton? 

M.    O'OBFEUIL. 

Justement  :  j'en  sais  une  assez  près  d'ici. 
,  M.  d'oblahoe. 

Bon. 
Je  l'achète.  J'y  prends  une  femme  estimable , 
D'une  vertu  solide  et  d'un  esprit  aimable , 
Douce...  une  autre  Henriette  y  en  un  mot,  s'il  en  est. 
J'aurai  beaucoup  d'enfants  ;  le  grand  nombre  m'en  ()1aît. 
Le  ciel  be'nit  toujours  les  nombreuses  familles. 
Ma  femme,  c'est  tout  simple,  dlevera  les  fiUes': 
Mais  les  garçoni  n'auront  de  précepteur  que  moi; 
C'est  le  plus  doux  plaisir,  c'est  la  première  loi  :. 
Je  saurai  dëméler  leur  goût ,  leur  caractère  ; 
L'un  sera  dans  la  robe ,  et  l'autre  militaire. 
Us  me  feront  honneur.  Que  je  suis  fortuné  !i 

{AM.d'Orfeuil.y 
Mon  voisin ,  vous  serez  parrain  de  mon  aîné. 
Je  n'irai  pas  bien  loin  lui  chercher  une  femme: 
Il  pourroit  épouser  la  fille  de  madame. 

(  Il  montre  mademoiselle  d'Orfeuit,) 
CÀ  m.  d  OrfeuiL) 
Trop  heureux  !  Tous  alors,  nous  serons  vos  en&nts. 
Vous  sourirez ,  mon  père ,  à  nos  soins  caressants. 
A  cent  ans ,  vous  direz  :  ce  Je  n'avois  qu'une  fille  ^ 
«  Et  tout  ce  qui  m'entoure  est  pourtant  ma  famille.  » 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  projet  bien  sensé. 

viCTon. 
Mon  maître ,  finissant  comme  il  a  commencé , 
Tout  en  parlant  raison ,  bat  encor  la  campagne  » 
JVe  veut  plus  faire  et  fait,  des  Châteaux  en  Espagne. 

a 
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MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS  SON  PETIT  CASTEL, 

t 

COMÉDIE,  . 

PAR  COLLIN  D'HARLEVILLE,     < 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  4  b^sii'* 


PERSONNAGES. 

ML  (le  l>aron}  de  Cbac. 

Mademoiselle  de  Cbac,  sa  fiUe. 

M.  dIblac,  sous  le  nom  de  Saint  -  BnicE,  fils  de 

M.  DE  Cbac. 
M.  Fbavcheyal,  amant  de  mademoiselle  de  Crac. 
M.  Vebda-c,  parasite. 
Thomas,  laquais,  jardinier  et  garde. 
Ja<:e,  pa^  de  M.  de  Crac, 
Le  Magistei^  du  jUlage. 
Tout  le  TÎUage. 


La  scène  est  au  cbâteau  de  Crac,  assez  près  de  la  GaroniM. 


MONSIEUR  DE  CRAC 

DANS  SON  PETIT  CARTEL , 
COMÉDIE. 


»i^»^i^>^  ^^^'O^i^i^  ^1^  ^'^>^*f0m 


SCÈNE  L 

SAINT-BRïCE,  seuL 

CJui,  des  ëvènexnents  j'admire  le  caprice. 

Moi ,  d'irlac ,  fils  de  Crac ,  passe  ici  pour  Saint^Brice  ! 

Après  quinze  ans  d'absence ,  à  la  fin  revenu 

Dans  mon  pays  natal,  je  m'y  vois  méconnu. 

Des  mains  de  trois  chassetu^,  le  soir,  je  débarrasse 

Un  homme  ;  et  c'étoit.. .  qui  ?  Crac,  mon  père  ;  il  m'embrasst 

Snns  me  oonnoître  encore  :  en  son  peUt  château^ 

Ou  j'allois,  il  m'emmène,  et  j'entre  incoynito. 

Je  suis  fort  bien  reçu  de  la  jeune  Lucile  ; 

Le  papa  me  retient  :  moi ,  je  suis  si  facile  I  y 

Il  est  brave  homme  au  fond ,  spirituel  et  gai  ; 

Il  n'a,  ces  quatre  jours,  pas  dit  un  mot  de  vrai, 

Cependant  :  le  terroir  peut  lui  servir  d'excuse, 

A renche'rir  sur  lui ,  voyons,  que  je  m'amuse. 

Si  j'ai  perdu  l'accent,  pour  hàbler....  que  sait-on? 

"Un  voyageur  vaut  bien  pour  le  moins  un  Gascon. 

Parlons  peu,  mais  tranchons  ;  l'air  aise',  le  ton  fenne, 

Du  front  ;  gardons  surtout  d'hcsiter  sur  le  teiine. 

Le  papa  près  de  moi  ne  sera  qu'un  enfant  ; 

S'il  me  parle  d'un  loup ,  je  cite  UD  éléphant, 

Th«âtre.  Com.  en  ver».  I  5»i  .10 


iio  M.  DE  X:RAC. 

...  Peat-être  est-ce  manquer  de  respect  au  cher  père; 
Mais  le  coeur  paternel  fera  grâce ,  j'espère  : 
Puis,  on  pardonne  tout  au:x  jours  de  carnaval  ; 
Oli  !  ouL  Voici  ma  sceur  :  mais  elle  n'est  pas  mal. 

SCÈNE   IL 

SAINT-BRICE,    MADEMOISELLE    DE   CRAC 

SAINT-BBICE. 

Ah  !  je  vous  vois  d'abord  :  c'est  un  beoreux  présage. 
Déjà  levée  ! 

MADEMOISELLE    DE    CRAC,  aV€C  i'aCCeut: 

£b  mais  !  c'est  assez  mon  usage. 
Ici ,  grâce  à  l'emploi  que  l'on  fait  dé  ses  jours , 
Plus  tôt  on  les  commence ,  et  plus  ils'  semblent  courts. 

SAlNT'BIliCE. 

Je  pense  bien  ainsi ,  surtout  en  ces  demeures  ; 

Les  jours  coulent ,  je  crois ,  plus  vite  que  les  beores. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Ab!  dé  grâce... 

8AI5T-BBÏCE. 

Oui ,  croyez  qu'en  des  instant^  si  doux , 
Je  regrette  le  temps  que  j'ai  passé  sans  vou3. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Toujours  à  ce  ton-là  je  mé  trouve  étrangère , 
Bien  qu'en  cette  maison ,  par  fois  on  ésagère. 

'    8AI9T-BRICE. 

En  effet ,  le  papa  ne  s'en  tire  pas  mal. 
U  nous  fit,  bier  soir,  un  conte  sans  ^al. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Je  l'avouerai ,  mon  père  assez  souvent  s'amuse^ 
Mais  saii^  dessein  pourtant...  Non  pas  que  je  rexcut^: 
Car  moi ,  je  14'aime  rien  que  la  sincérité. 


SCÈNE  II.  m 

8AINT-BRICE. 

Ni  moi  ;  pardon...  )'ai  cru ,  je  me  suis  trop  flatté, 
Trouver  entre  nos  goûts  un  peu  de  ressemblance. 

MADEMOISELLE    DE  CBAC. 

Monsieur...  si  j'ose  ici  dire  ce  que  je  pense, 
Entre  nos  traits ,  ]é  crois ,  il  est  quelque  rapportJ 

SAINT-BBICE. 

Eh  bien  !  je  vous  lavoue,  il  m'a  frappé  d'albord. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Oui ,  VOUS  me  rappelez  lé  souvenir  d'un  frère, 
Que  j'aimois  tendrement,  à  qui  j'étois  bien  chère  : 
Il  sëroit  dé  votre  âge...  Ah  !  regrets  superflus  ! 
Ce  frère  si  chéri ,  probablement  n'est  plus  ; 
D^  long-temps  nous  n'avons  dé  lui  nulle  nouvelle. 

SAIBT-BBICE. 

Se  peut-il?  Que  sait-on  pourtant,  mademoiselle? 
Des  frères  qu'on  crut  morts...  ressuscitent  souvent. 
Peut-être  un  j  our. . . 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

Eh  mais  !  si  lé  mien  est  vivant , 
Il  m'oublie ,  et  ce  coup  né  m'est  pas  moins  sensible. 

âAlHT-BBICE. 

Yqus  oublier?  Oh  non  !  cela  n'est  pas  possible. 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

llonsieur,  c'est  l'un  ou  l'autre. 

SAIHT-BBICE. 

En  un  mot ,  espérex  ; 
Car  j'ai  dans  l'idée,  oui ,  que  vous  le  révéliez, 

MADEMOISELLE    DE    CBAC 

16  né  m'en  flatte  plus. 


^iia  M.  DE  CRAC. 

SAlNT^BItlCE. 

De  l'absence  d'un  frère. 
En  tout  cas ,  un  amant  consale  et  sait  distraire. 

MADEMOISELI.E    DE    GHAC. 

Un  amant,  dites- vous? 

SAINT-BBICE. 

£h  oui  !..  vous  rougissez? 

MADEMOISELLE    DE   CRAC. 

Qui?  moi  y  monsieur? 

SAINT'BIIICE. 

Vous-même;  et  c'est  en  dire  assez. 
Au  Élit ,  s'il  est  heureux ,  il  est  digue  de  l'être  ; 
Et  j'aurois  ijprand  plaisir...  on  vient;  c'est  lui  peut-être. 

MADEMOISELLE  DE  CB.AC,  vlvemeilt. 

Lui-même. 

SAlWT-BlliqE. 

Alors ,  je  vais  troubler  votre  entretien  i 
Je  crains  d'être  importun. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC 

Monsieur,  né  craignez  rien. 

SAIHT-BRIGE. 

(A  part.) 
Vous  permettez?  je  reste.  Il  me  prend  fantaisie 
De  donner  à  l'amant  un  peu  de  jalousie. 

SCÈNE  III. 

LES  PRiÊcÉDEWTS,  M.  F  R  ANCHE  VAL. 

FRANCHE  VAL,  avec  Vacccni  et  le  ton  vif» 

(De  loin  y  h  part.) 
Quel  contré-temps  !  encore  avec  cet  étranger  ! 

(Haut.) 
Pardon,  isadémoiselle,  on  peut  vous  déranger. 


H3 
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n4  M.  DE  CRAC. 

Et  moi-même  â  monsieur  je  vais  céder  la  place  ; 
Vous  pardonnez,  j'espère? 

FfiABCHEYAL. 

Au  moins ,  un  mot ,  dé  grftee. 
Quand  pourra-t-on ,  monsieur,  vous  voir  seul  un  instant  1^ 

SAINT-BBICE. 

Quand  vous  voudrez ,  tantôt. 

fhancheval. 

J'y  compte.' 
sAint-buice. 

Et  moi,  j'entends. 
(lisorL) 

SCÈNE  IV. 

M.  FRANCHEVAL,  M.  VERDAC. 

VERDAC. 

Je  crois  que  Von  më  fuit  ;  la  petite  personne 

JHe  m  aime  pas  beaucoup,  du  moins  je  lé  souçonne. 

rnANCHEVALjÉ/e  mauvaise  humeur. 
Elle  a  pour  les  flatteurs  peu  d'inclination. 

VEBDAC. 

D'autres  n'ont  pas  pour  eux  la  même  aversion  : 

Kn  flatteurs  caressés  cet  univers  abonde. 

L'art  dé  flatter,  mon  cher,  est  vieux  comme  lé  monde. 

Eve  a  pécLé,  pourquoi?  parce  qu'on  la  flatta  ; 

Esemple  que  dépuis  mainte  femme  imita. 

C'est  un  poison  si  doux ,  qu'il  chatouillé  les  âmes..: 

Que  d'hommes  en  ce  point,  dé  tout  temps  furent  fenîmes  ! 

Mon  varon  l'est  surtout  :  or,  c'est  l'essentiel. 

Si  U  fille  xnë  hait ,  mon  poiaon ,  grâce  au  ciel , 


SCENE  IV.  n5 

Danâ  lé  cœur  du  papa  se  glisse  à  la  sourdine; 
Il  m'aime  enfin  ;  et  c'est  chez  le  papa  qu'on  dSné. 

FBANCHEVAI.. 

Comment  pour  un  repas  blesser  la  vérité  ! 

veupac. 
Un  bon  repas  jamais  fut-il  trop  acheté? 
Et  que  m'en  coûté-t-il?  un  peu  dé  complaisance; 
Je  n'ai  pas  avec  lui  besoin  de  médisance. 
Il  suait  dé  lé  croire  :  il  hable  à  dhaque  mot. 
C'est  sa  manie  :  hé  donc,  je  serois  un  grand  sot. 
D'aller  lé  démentir  sur.  une  vagatelle. 

Fit  ANCHEVAL. 

Mais  la  délicatesse ,  enfin ,  nous  permet-elle...]?, 

1  VEBDAC. 

Votre  délicatesse  est  bien  peu  dé  saison  : 
Quand  on  a  bonne  table ,  on  a  toujours  raison  ^ 
Aussi  ^  je  crois  d'avance  à  tout  ce  qu'il  va  dire. 
S'il  parle ,  j'applaudis  ;  je  ris  dès  qu'il  vaut  rire. 
Je  né  suis  pas  sa  dupe,  et  m'amuse  in  petto; 
Par  là  je  m'établis  dans  son  petit  château , 
Château  qui  n'est  au  fond  qu'une  gentilhommière  : 
Que  dis-je  !  ce  seroit  une  simple  chaumière. 
On  y  dîne ,  mon  cher,  on  y  soupe  ;  il  suffit  : 
Crac  en  a  lé  plaisir,  et  j'en  ai  lé  profit. 

EBAUCHE  VAL.  (Oii  entend  un  cor.) 
A  merveille,  monsieur.;  mais  j'entends  grand  tapage  ; 
Ah  !  c'est  notre  chasseur  avec^son  équipage. 

VERDAC. 

Son  équipage?  Oh ,  oui  !  lequel  est  composé 
D'un  jardinier  bonace ,  en  garde  déguisé , 
D'un  page ,  petit  pauvre ,  errant  dans  la  contrée , 
Que  dé  Crac  afiubla  d'un  mocœftu  dé  livrée. 


ii6  M.  DE  CRAC. 

Jack  est  essentiel.  Eu  ce  petit  garçon, 
On  voit  lé  (iindonnier,  lé  page  et  rëclianson. 
Il  s'ac  juitte  assez  bien  surtout  du  dernier  rôle. 
Mais  voici  tuut  é  train  ;  il  n'est  rien  dé  plus  drôle. 

(  On  entend  le  cor  de  plus  près.)  ^ 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  M.  DE  CRAC,  THOMAS,  JACK. 

{Quatre  petits  garçons,  paysans,  armés  de  bâtons.). 

M.  DE  ciiKC,  gravement: 
Enfants  .  petits  lanuais  que  je  né  loge  pas,^ 
Je  suis  content  :  allez ,  je  palrai  vos  papas. 
On  ué  nié  vit  jamais  [.rodigu'-  dé  louanges, 
Mais  ils  ont  rabattu  con.me  des  petits  anges. 

{Les  petits  garçons  sortent.) 

SCÈNE    VI. 

M.  FRAIÎCHEVAL  ,  M.  DE  CRAC ,  VERDAC , 
THOIVUS  ,  JACK. 

M.  DE  cnAc. 
Bonjour,  messieurs. 

teudac. 
Salut  à  monsieur  lé  varonV 

rBANCHEYAL. 

Serviteur. 

▼EBDA& 

Et  la  chasse? 

M.    DE    CBAC. 

On  n'est  point  fanfaron. 


SCÈNE  VI.  iiç 

Je  iné  suis  amuse  comme  un  roi  ;  mais  du  reste, 
Demandez  à  mes  gens. 

VEBDAC. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

M.  DE  CRAC 

Point  dn  tout. 

Vous  aviez  un  beau  temps. 

BA.   DE    CBAC. 

En  effet. 
Je  n'en  suis  pas  moins  las  ;  car  j'ai  couru,  Dieu  saiti 
Moi ,  je  né  chasse  point  comme  vos  petits  maîtres. 

(Ils'ahied.) 
Page,  mets  bas  ton  cor,  et  viens  m'oter  mes  guêtres. 

JACK,  avec  l'accent. 
Oui ,  monsieur  lé  varon. 

M.    DE    CRi^C. 

Il  est  bien  jeune  encor. 

YERDAC. 

té  compère  déjà  donné  fort  bien  du  cor. 

M.    DE    CRAC. 

oh  !  je  lé  formerai.  Songé  bien  à  ma  meute. 

J  ACK. 

A  votre?...  Monseigneur,  je  n  ai  point  vu  d'émeutt. 

M.    DE    CRA.C. 

Je  veux  dire  mes  chiens. 

JACK. 

La  chienne  et  lé  petit? 
J'entends. 

ri,    DE    CRAC. 

Mes  chiens  enfin.  Faites  ce  qu'on  vous  dit. 
/  ^  {Jack  sort) 


,,8  M.  DE  CRAC. 

SCÈNE   VIL 

M.  DE  CRAC,  M.  FRANCHEVAL,  VERDAC, 

THOMAS. 

M.    DE    CnAC. 

Pouhquoi  t'es-tu  là-bas  si  long-temps  fait  attendre, 
Thomas?  Qucï  est  \é  bruit  qui  se  faisoit  entendre? 

THOMAS,  sans  accent. 
C'est  celui  dW  soufflet  que  là-bas  j'ai  reçu. 

M.    DE   CRAC. 

Un  soufflet? 

THOMAS. 

Qui,  vraiment. 

M.    DE  CBAC. 

Ail  !  si  je  Tavois  su  ! 
Et  dé  qui  donc? 

THOMAS. 

De  qui?  niais  de  monsieur  de  Trapc 
En  personne. 

M.   DE   cnAC. 
A  ce  point  le  jeune  homme  s'échappe? 

THOMAS. 

C'est  vous  qui  bien  plutôt  vous  êtes  échappé  : 
Vous  menacez  de  loin ,  de  près  je  suis  frappé. 

M.    DE   CRAC. 

Mais  on  né  vit  jamais  brutalité  pareille. 

(Il  fait  mine  de  sortir.) 
Cadédis  !  je  m'en  vais  lui  parler  à  l'oreille. 

(Il  revient.) 
Oui ,  l'un  dé  ces  matins ,  je  lui  dirai  deux  mots. 


SCÈNE  Vil  ii| 

THOMAS. 

Parce  qu'il  part  demain. 

YERDAC. 

Eh  !  mai^  à  quel  propos 
Ce  démêlé?  pourquoi? 

,  M.   BE    CBAC. 

Pour  une  vagatelle , 
Qui  né  mérite  pas  que  je  vous  la  rappelle. 
Ce  jeune  Lommé  prétend  que  je  tire  chez  luj  : 
Suis- je  dans  lé  cas,  moi,  d'avoir  besoin  d'autrui? 

THOMAS. 

Vous  risquez  de  tirer  sur  la  terre  d'un  autre , 
Quand  vous  n'ajustez  pas  du  milieu  de  la  vôtre. 

M.    DE    CBAC. 

Lé  faquin  est  surpris  que  l'on  ait  des  voisins. 
AvC  fait  ^  lé  comte  et  moi  né  sommes  pas  cousin^ 
Nous  avons  eu  jadis  une  certaine  affaire , 
Dont  lé  petit  monsieur  se  souviendra  ,  j'espère. 

YCnDAC. 

Té  lé  crois. 

m 

PBANCHEVAL. 

Dé  ceci  je  n'ai  rien  su ,  ma  foi. 

M.    DE   CBAC. 

La  chose  s'est  passée  entré  lé  comte  et  moi. 
Je  né  sais  ce  que  c'est  d^  prendre  la  trompette  : 
Mais  je  vous  l'ai  mené,  messieurs ,  je  lé  répète. 

THOMAS. 

M»' foi,  cette  fois-ei  vous  f(ites  plus  prudent. 

M.    DE    CBAC. 

Quoi  !  toujours  mé  commettre  avec  un  impudent  ! 
Dieu  m'en  garde  î  mais  quoi ,  laissons  cela ,  dé  graco: 
Je  suis  on  né  peut  plus  satisfait  dé  ma  chasse. 


A 
•« 


SV^  M.  DE  CRAC 

•î!  ^\N^  IW  Wv w«ux  «^  JM? rdreaux ,  Dieu  mem , 
Vw«^^  >W  l«  ^vii  dont  )  «i  tué  ceux-ci. 

THOMAS. 

V^sM^  «M^ic^vtuis  tu<5  tout  cela ,  de  bon  compte? 

M.    DE    CBAC. 

|i\K  %  \^iAM«i  tu  r«{c«îvois  un  bon  soufflet  du  conltè. 

THOMAfi. 

U  u'fMl  plus  de  gibier  ;  ces  messieurs  sont  tâaD[oiDff.:tf 

M.   DE  cnAc. 
N>irdttc  Mit  si  j  en  tue  une  pièce  dé  moins  i 

FRANCHEVAL. 

Dil  lièvres  cependant  la  terre  est  de'pourvue. 

VERDAC. 

Moi  j'en  rencontre  encor. 

THOMAS. 

C'est  avoir  bonn^  rw* 
YEUBACj  hM.  de  Crac. 
Votre  histoire. 

M.    DE  CRAC. 

(A  Thomas.) 
Écoutez,  je....  Que  fais-tu  U,  toi?! 

THOMAS. 

Moi,  j'écoute. 

M.    DE    CRAC. 

A  quoi  bon-,  l'ayant  vu  comme  moi? 

THOMAS. 

Pour  voir  si  monseigneur  racontera  de  même. 

M.   m  GAAC. 
Bh  !  son. 

(  Thomas  sort,} 


SCENE  VIII.  lai 

SCÈNE  yiii. 

M.  t)E  CRAC,  M.  FRANCHE  VAL,  M.  VERDAC; 

M.    DE    CBAC. 

Tous  ces  gens-lù  sont  d'une  audace  extrême. 
FBANCHEVAL,  a  part, 
Goitune  il  va  s'en  donner  ! 

M.  DE   cnAC. 

Lé  fait  est  très  certain  ; 
Mais  vous  en  doute'rez  ;  car  tel  est  mon  destin. 

FnANCHEYAL. 

Vous  permeitez  qu'on  doute?  -  y 

M.    DE   CBAC. 

U  n'est  rien  de  phis  di;<oïe.' 
J'allois  tranqtiillement ,  mon  fusil  sur  l'épaule. 
Zeste ,  un  lièvre  part. 

VEBDAC. 

Bon. 

M.    DE   CBAC. 

oh  !  rien  n'est  plus  commun  : 
H  ffe  m'arrivé  pas  d'en  manquer  jamais  un. 
Je  prends  donc  mou  fusil  :  à  tirer  je  m'apprête  ; 
Frrrr...  un  perdreau  s'envole  au  dessus  dé  ma  tête. 

FBANCHEYAL. 

Que  £dre? 

t  M.   DE    CBAC. 

Un  aufue ,  alors ,  se  séroit  content^ 
Dé  tirer  l'un  des  deux. 

VEBDAC. 

Oh  I  oui ,  j*aurois  oj^til^,,' 
J*eB  convient 

Xhcatre.  Com*  en  vers.  x5«  Il 


\   . 


taa  M.  DE  CRAC- 

M.    DE   CItAC. 

Eh  bien  !  moi  qui  suis  un  bon  apôtre , 
J'ai  trouvé  plus  plaisant  dé  tirer  l'un  et  l'autre. 
L'an  s'arrête  tout  court  j  ra)itre,  la  tête  en  bas^ 
Descend... 

VEBDAC.  • 

Oh  !  je  lé  vois. 

M.    DE  CnAG. 

Mais  vous  né  voyez  pat 
Lé  perdreau  justëifient  tombtr  dessus  lé  lièvre , 
Qui  respiroit  encore... 

YEBDACy  ri'ant  beaucoup. 

Et  dut  ayoir  Ta  fièvte. 
M.  DE  ghac. 
Dé  feçon  que  dé  loin  sur  lé  pauvre  animal . 
Lé  perdreau,  sans  mentir,  sembloit  être  à  cheval, 
Et  fut  resté  long-temps  dans  la  même  posture , 
Si  mon  chien  n'avoit  pris  cavalier  et  monture. 
£h  donc?  qu'en  ditesr-vous? 

FIVAWCHEVAL. 

Monsieur..^  en  vérité  >^ 

\       YERDAC. 

Kîén  dé  plus  curieux |  surtout  dé  mieux  confié,' 
D'honneur  i 

M.   DE   CRAC. 

Dans  mon  camier  ils  sont  encorS  ensemble  j 
Et  je  prétends  qu'un  jour  la  broché  les  rassemble  ; 
Qtté  dans  un  même  plat  tons  les  deux  soient  «lervis. 

VERDAC. 

D'un^  telle  union  les  yeux  seront  ravii. 
.Quel  jour  estrce?. 


SCÈNE  VIII.  ia3 

M.   DE    CltAC. 

Verdac;  vous  lé  saurez  ssms  doute. 
(A  Franchevai,) 
Mais ,. vous  né  dites  rien ,  jeune  homme? 

*  fBABiCHEVAL.  i 

Moi,) 'écoute. 
L'étranger  né  vient  point. 

H.    DE  CBAC. 

Où  donc  est-il ,  vraiment? 

FnANCHEYAL.  * 

Avec  mademoiselle  U  cause  apparemment 

M.  DE  cnAC. 
Bon.  Je  lui  dois  la  vie ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

FRABCHEVAL. 

En  pareil  cas,  monsieur,  qui  n'eût  donné  la  sienne? 

M.    DE    CBAC. 

Il  étoit  temps.  Déjà  j'en  avois  £iit  fuir  dix^ 
Et  quand  S;^t-Brice  vint,  ils  étoient  encor  six. 

TEBDAC. 

La  peste  ! 

franchsval. 
On  disoit  trois. 

H.    DE    CBAC. 

Je  vous  dis  SIX.  Dans  l'ombre , 
Saint-Brice  a  pu  né  voir  que  la  moitié  du  nombre. 
I^  nombre  n'y  fait  rien  :  ils  auroient  été  cent... 
Mais  enfin  je  perdois  mes  forces  et  mon  sang. 
U  m'a  sauvé. 

FBANCHEVAI,. 
Son  sort  est  trop  digne  d'envie. 
TEBDAC,  serrant  M.  de  Crac  dans  ses  bras. 
En  défendant  vos  jours ,  il  pL'a  sauvé  la  vie. 


Le  perJreaii  jastiinlEat  tombtr  dc« 
Qui  resiiiroit  eneore... 


Verdac,  vous  U  saurei  sans  demie. 
M»is,,voiia  Dédite»  rien,  jeune  tomme? 


133  M.  DE  CRAC. 

Eh  bien  l  moi  qui  suis  un  ban  ope 
I'bî  tnnvé  plniplaÛBiil  dé  lirer  I'ud  et  l'aulre. 
L'an  s'aricU!  loul  caïuti  l'a)itre,  U  lite  en  bas, 
DcKend... 


Lé  pcrdrean  jiislihlieat  to 
Qui  Kspiroit  encorE... 


tiS  &ton  iiaf.  dé  loin  «ur  le  pauvre  animal , 

Iji  perJrenu.  lanamemir,  sembloit  èae  à  chcral, 

El  fut  Tftvé  long-tempa  dam  li  mrmi:  poitui«, 


Mdnaioir..;  taviàt 


M.  ni  caic. 


Duntm 


I2Î  M.  DE  CRAC. 

Mais  je  vois  arriver  notre  aimable  inconnu  : 
Quel  laîr  noble  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMKS  ,  SAOT-BRICE ,  toujours  froid  et  calme» 

M.  DE  CBAC,  à'  Sa'mt-Brice. 

Avec  moi  (jué  n*etes-vous  ve'nu. 
Monsieur? 

SAlNT-BniCE. 

Vous  avez  fait  la  cliasse  la  plus  Jïelle  l 
M.  DE  chac. 
Qui  vous  a  dit  cela? 

saiht-biiice. 
Du  jour  c'est  la  nouvelle. 
M.  de  cnAC. 
Non,  j  ai  tué  fort  peu  ;  tout  au  plus  trois  lévreaux, 
Autant  de  cailles ,  oui ,  peut-être  dix  perdreaux; 
Au  lieu  que  très  souvent4^en  rapporté  ciuquantieJ 

V  E  n  D  A  c. 
Monsieur  nous  racontoit  une  histoi'*c  piquante, 
D'un  lièvre  et  d'un  perdieau  tuts  eu  même  temps, 
L'un  sur  l'autre  tombes. 

M.  DE  CRACjrt  Sauit-Brlce, 
Vous  l'entendez? 

SAlNT-OniCE. 

J'entends. 
Ce  fait  est,  après  tout,  le  plus  sin^ple  du  inonde. 
Un  jour  le  ten)ps  se  couvre ,  et  le  tonnerre  gronde  : 
Il  éclate  enfin ,  tombe. . . 

YEnDAC. 

Où? 


SCÈNE  tX.  xaS 

SÀïNT-BiiiCE,  froidement. 

Dans  mon  bassinet  ', 
|.e  fusil  part,  et  tue  un  lièvre  qui  passoit. 

FBÂNCHEVAL. 

Cette  aventuré-ci  më  sexnhle  encor  plus  rare. 

VERDAC. 

Mais  l'autre  est  plus  plai^anti*  ;  et  puis  lé  varbDi  narrC 
Avec  certaine  grâce,  avec  uu  goût,  un  tact... 
Connu  dé  peu  dé  gens. 

^       u.  DE  CRAC,  un  peu  piquée 
Surtout  je  kuis^exacL 

VEKDAC. 

Voilà  lé  xnot  ;  C^ar,  d'c  tonnante  mémoire , 
Dieu  mé  damne  i  n'a  pas  mieux  conté  son  histoire. 

M.    DE    CBAC. 

Peut-être  riez-vous  ;  mais  j  ai  dessein ,  mon  dier, 
Dé  mettre  par  écrit  la  mienne .  cet  Liver. 

YEBBAC. 

D*avaxice  )é  souscris. 

M.  DE   cnAC. 

Mais  les  races  futures 
Pourront-elles  jamais  croire  à  mes  aventures? 
Il  ùi'en  est  arrivé  dé  bizarres ,  partout , 
Dons  ma  terre,  en  voyage ,  à  la  guerre  surtout.' 

SAINT-BBICE. 

Ab  !  vous  avez  servi  X 

M.    DE    CBAC. 

Sans  doute  ;  un  gentilhomme 
Doit  servir,  et  surtout  quand  dé  Crac  il  se  nomme. 

FBANCHEVAL. 

fToujouTi  e^  ce  ckateau  je  vous  vis  confiné. 

II. 


J2.5  M.  DE  CRAC. 

V  i:  n  D  A  Pi 
Monsieur  parle  d'un  temps  où  tous  n'étiez  pas  né. 

M.    DE    CItAC. 

Oui»  j'ai  servi  très  jeune;  e't  je  puis  bien  \ous  dire 
Que  je  savois  mé  vattre ,  avant  dé  savoir  lire. 

SAlWT-BniCE. 

Ah  !  je  le  crois.  Piqué  de  son  air  de  hauteur, 
A  dix  ans,  je  me  bats  contre  mon  précepteur; 
Je  le  tue. 

VEBDAC 

A  dix  ans?  Moi ,  je  fus  moins  précoce.  , 
M.  DE  cnAC,  s*animant. 
La  bataille ,  pour  moi  !  c'étoit  xm  jour  dé  noce. 
J'ai  vu  plus  d'une  guerre  ;  allez ,  je  vous  promets 
Que  je  n'ai  pas  servi ,  messieurs ,  en  temps  dé  paix. 
Avec  Saxe  j'ai  fait  \es  guerres  d'Allemagne , 
Et  je  né  couchai  point  dé  toute  une  campagne. 
Trois  fois  dans  un  combat,  je  changeai  dé  cheval, 
Et  j'ai  sauvé  la  vie  à  notre  général. 
U  est  réconnoissant ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

s  A  ï  H  T-î  n  T  c  E. 
Votre  histoire ,  iSonsieur,  me  rappelle  la  mienne  ; 
J'ai  pris  seul,  en  Turquie ,  une  ville  d'assaut 

VEnDAC. 

Tout  seul? 

SAINT-BR  ICE. 

Ové. 

M.   DE   CBAC,  à  part. 

Ce  monsieur  n'est  jamais  en  défaut. 

FBANCIÎEVAL. 

11  n'étoit  donc,  monsieur,  pas  un  chat  dans  la  placr'' 


SCÈ>E  IX.  i!i7 

s kifi  r-B  i\  i CE,  à  M.  de  Crac. 
Les  guerres  d'Amérique,  en  fÙtes-vous,  de  grâce? 

M.  «>E    CBAC. 

Ah  î  je  brulois  d'en  être  :  eh  mais ,  voyez  \m  peu  î 
Moi  qui  traversérois  un  océan  dé  feu , 
Je  crains  l'eau...  non  dé  peur;  mais  elle  m'incommode  : 
J'ai  manqué  pour  cela  lé  beau  siège  dé  Rhode. 

SAiNT-BBtCE. 

£h  bien  !  moi ,  j'en  étois.  J'aime  un  combat  naval 

M.    DE    CBAC. 

J'eus  l'un  dé  mes  aïeux  fameux  vice-amiral 

Au  combat  dé  Lépante ,  on  comptoit  bien  lé  prendre  ; 

Mais  il  se  fit  sauter ,  plutôt  que  dé  se  rendre. 

SAINT-BBICE. 

En  un  cas  tout  pareil ,  je  fis  le  même  saut; 
£t  me  voilà. 

VEBD  AC)  à  M.  de  Crac: 
Gé  saut  ressemble  à  son  assaut. 

SAINT-BBICE. 

Sur  la  frégate  angloise ,  au  milieu  du  pont  même, 
J'allai  tomber  debout ,  tout  armé ,  moi  cinquième^; 

TE  B  BAC. 

L'ëquipagé ,  monsieur^  dut  bien  être  étonné. 

SAlIfT>BBlCE. 

Us  se  rendirent  tous ,  et  je  les  enchaînai. 

M.    DE    CBAC. 

De  plus  fort  en  plus  fort.  Allons  nous  mettre  à  table. 

YEBDAC. 

Cette  transition,  d'honneur,  est  admirable. 

M.    DE    CBAC. 

tel  mé  seot  appétit ,  comme  un  cliasscur  enfin. 


ia8  M.  DE  CRAC. 

V  E  B  D  A  C. 

Moi,  sans  avoir  chassé»  d'un  chasseur  j'ai  la'faîxo:. 

M.    DE    CKAC. 

Pour  moi  lé  déjeuner  est  lé  repas  qaé  j'aime. 

VEBDAC 

C'ejit  mon  meilleur  aussi. 

FEA5CHEVAL. 

Mais  vous  dînez  dé  même. 

YEnDÂC. 

Tout  est  si  bon  ici ,  même  à  tous  les  repas! 

M.    DE    CBAC. 

Je  donne  peu  de  mets,  mais  ils  sont  délicats. 

VEBDAC. 

Qui  lé  sait  mieux  que  moi?  Votre  vin  dé  Gascogne... 
-Soi-disant,  vaut  bien  mieux  que  les  vins  dé  Bourgogne. 

SAINT-BBICE. 

Est-ce  ^'il  n'en  est  pas?  pour  moi ,  je  l'aurois  cru. 

M.   DE  ChAC,  souriant. 
Eh  non  !  mon  cher  monsieur,  c'est  du  vin  dé  mon  cru. 
Vous  croyez  que  je  raille? 

SAINT-BBICE. 


Eh 


mais!... 


V.  DE  CaAC,à  l'oreille  de  Saint-Brlce, 

Oui,  vin  dé  Beaune. 
SAiHT-BBiCE,  bas,  h  M,  de  Crac. 
(Haut.) 
Je  m*en  doutois.  Chacun  aime  son  vin ,  le  prône. 
Dans  mon  parc .  une  source  a  le  goût  du  vin  blanc , 
Et  môme  la  couleur,  mais  d'îin  vin  excellextt. 

FBANCHEVAL. 

Cflst  une  cave ,  au  fond,  qu'une  source  pareille. 


SCÈNE  IX.  1^0      ' 

veudac. 
Je  conseille  à  monsieur  dé  la  mettre  en  bouteille.    ' 
i^u'en  cîites-vous,  varon? 

M.  DE  cnAC,  très  gravement. 

Que  lé  trait  est  fort  gai  ' 
Mais,  comme  a  dit  quelqu'un,  r.en  dé  beau  (jué  té  vrai 
Voilà  ce  tj^ue'  je  dis. 

VEBDAC. 

Hai...  la  réplique  est  vive. 

M.    D£    CKAC. 

Mais  allons  déjeuner,  et  qui  m'aiinje  mé  suive. 

V  E  n  D  A  c. 
{Aux  autres,) 
èii  I  je  Vous  aime.  Allons. 

SAINT-BBICE. 

Ch  I  j'ai  déjeuné,  môà. 
VEUT} XCf  ah rancnevui. 
Et  vousf,  mon  cher? 

rnASCHEVAl. 

Je  n'ai  cul  appétit,  ma  foi. 

VEBDAC. 

Je  mangerai  pour  trois.  Adieu. 

(  1/  sort.  ) 
FA  ANC  HE  VAL,  retenant  Saint-Briceé  . 

Deux  mots ,  dé  grâce. 

8AI9T-BRIGE. 

1«  reste. 


i:)o  M.   DE  CRAC. 

SCÈNE  X. 

SÀINT-BRICE,  FilÀNCHEVAL. 

FBANCHEVAL,  très  vivement  toujours. 
Permettez  que ,  sans  nulle  préface , 
J*ai11e  d  abocd  au  fait. 

SAIWT-BRICE. 

Monsieur,  très  volontiers. 

FBASCHEVAl. 

J'aime  en  cette  maison ,  dépuis  quatre  oos  entiers. 

SAiNX-BniCK. 

C'est  être  bien  constant  ;  mais  la  chose  est  possible. 

FRASCHEVAI^ 

U  est  possible  aussi  qu'un  autre  soit 'sensible 
Aux  cli armes  dé  Luciie. 

SAINT-BBICE. 

Oui ,  cela  se  pourroit. 

PB  ASCHEVAL. 

Si  c'otoit  vous,  monsieur? 

SAINT-BRICE. 

Si  c'étoit  mon  secret? 

FBAaCHEVAL. 

Est-ce  vous  ? 

SAIÎÏT-BBICI^. 

La  demande  est  un  peu  familière. 

FRA5CHEVAL. 

La  suite  en  esr...  que  sais-je  encor  plus  cavalière. 
Si  vous  l'aimiez ,  monsieur,  je  lé  prendrois  fort  mal  : 
Je  né  suis  pas  d'humeur  à  soufirir  un  rival. 

SAIS  T-B  R  I  C  E. 

Ch  mais  !  vous  êtes  vif,  monsieur. 


SGÈT^E  X.  i3ï 

m  ANC  HE  VAL. 

Cela  peut  être. 
Prénez-lé  memfi  ton ,  vous  en  êtes  lé  mïûtre. 

SAIHT-BRICE. 

Mais.« 

PBASCHEVAt. 

L'aimez-vous  ou  non? 

SAINT-BRICE. 

Eli  bien  !  si  je  l'aîmoU? 

FBANCHEVAL. 

Je  vous  prierois ,  alors ,  de  quitter  à  jamais 
La  maison ,  lé  pays^ 

SAIITT-BRICE. 

Ah  !  c'est  une  autre  afiaire. 

FRANCHÉVAL. 

Je  suis ,  dans  tous  les  cas ,  prêt  à  vous  satisfaire. 

SAiNT-BRiCE. 

Est-ce  un  dëfi?  déjà  le  prendre  sur  ce  ton  ! 
Vous  ofirez  de  vous  battre ,  et  vous  êtes  Gascon  ! 

FnABCHEVAL. 

Lé  pays  n'y  Êdt  rien  :  quoi  qu'on  dise  du  notre , 
Un  Gascon ,  s'il  lé  faut,  se  bat  tout  comme  un  autre; 

SAINT-BRICE. 

J'aime  fort  la  francbise ,  et  surtout  la  valeur  : 

Mais  calmez  un  moment  cette  aimable  clialeur. 

Je  vous  ferai  raison ,  et  rien  n'est  plus  facile. 

Je  vous  déclare  ici  que^'aime  fort  Lucile , 

Au  moins  autant  que  vous  ;  de  plus ,  je  l'avouerai , 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'en  voir  séparé, 

î.l  vous  demandez  tjx)p. 


i3a  M.  DE  CRAC. 

francheval. 

Je  n'en  puis  rien  ravattre  : 
liaissez-moi  lé  champ  libre ,  ou  bien  alloDS  nous  vattne'. 

SAIS  T-B  B  I  c  E. 

Nous  nous  batu^ons ,  sans  doute ,  et  je  vous  l'ai  promis  r 
'Mais  souffrez  qu'à  demain  le  combat  soit  remis. 

FRANCHEVAL. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  en  humeur  de  remettre. 

SAINT-BRICE. 

n  le  faudra  pourtant ,  si  \  ous  voulez  permettre. 

FIVA5CHEVAL. 

Vous  voulez  m*écLaj>per? 

8AI3IT-BBICE. 

^on ,  je  ne  fuirai  pas. 
Demain,  vous  dis- je. 

FBANCHEVAL. 

Maïs. . . 

8AI5T-BBICE,  baS. 

Vh  !  parlez  donc  pïus  btS|^ 
Et  feignons  d'être  amis  ;  car  j'aperçois  Lncile. 

SCÈNE    XL 

IS9  MÊMES,  MADEMOISELLE  DE  CRAC.' 

MADEMOTSrLLE    DK    CBAC. 

Em  vain  vous  afTertez  dé  prendre  un  air  tranquille , 
Mes&ieurs  ;  je  lé  vois  trop,  vous  avez  querella 
Mon  aliord  a  fait  tre^e  à  quelque  démêlé. 

s  A I N  T-  B  B I  c  E. 
Nouf  querellions,  d  accord,  sur  une  bagatelle. 

MADEAIOISELLE    DE    CBAC. 

Votre  sang-froid  mé  cause  une  frayeur  mortelle. 


i 
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{A  Franchevai.) 
Ah  !  né  mé  trompez  pas.  Je  gage  qud  c'est  vous 
Qui  fatiguer  monsieur  par  vos  tiansports  jaloux. 

Fn  AKCHEVAL. 

Eh  !  quand  cela  séroit ,  ma  crainte  est-elle  vaine?    . 
Vous  verrez  que  ceci  n'en  valoit  pas  la  peine  ! 

MADEMOISELLE    DE    CltAC. 

Non,  monsieur,  et  tout  haut  j'ose  v«us  défier;.. 

Mais  je  suis  bonne  ici  dé  mé  justifier. 

Quoi  !  dé  mes  actions  né  suis-je  pas  maîtresse? 

}\.t  q!iand  pour  moi  monsieur  auroit  dé  la  tendresse,    - 

Que  vous  importe  à  vous? 

FRANCHEVAI.. 

Ce  qu'il  m'importe? 

MADEMOISELLE    DE    CRAC 

Eh  quoi  \ 
Vé  sauroit-on  m'aimer,  sans  être  aimé  dé  moi? 

FRANCHEVAL. 

Eh  !  non,  je  lé  sais  bien ,  j'éprouve  lé  contraire. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Vous  m'ofiensez,  monsieur,  par  ce  mot  téméraire; 

FRABCHEVAL. 

C'est  mon  peu  dé  mérite ,  hélas  !  qui  mé  fait  peur. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Qui  craint  qu'on  né  lé  trompe ,  est  lui-même  un  trompeur. 

FRAKCHETAL. 

Toujours  une  amé  tendre  est  tant  soi  peu  jalouse  ; 
Et  pour  moi ,  je  craindrai ,  jusqu'à  ce  que  j'épouM. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Suis-je  forcée ,  enfin ,  moi ,  dé  vous  épouser? 
Ct  n'ai-je  pas  encor  lé  droit  dé  réfuser? 

Théâtre.  Cuui.  «n  >«;rs.   I0«  12 


i34  M.  DE  CRAC. 

FRASCHEYAL. 

J«  lé  sais  trop. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

J  admii'c  aussi  ma  complaisance; 
Oui  ,  monsieur,  ù  l'instant ,  sortez  de  ma  présence. 

FRANCUEVAL. 

Soit 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Né  revenez  pas  sans  ma  permission. 

FRAKCHEYAL. 

Non ,  certes. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

I 

Et  surtout  de  la  discre'tion 
Avec  monsieur  ;  jamais  né  lui  cherchez  querelle. 

FRANCHEYAL. 

Vous  roé  poussez  h  bout  aussi ,  mademoiselle* 
Jamais  on  n'a  vu  tant  dé  partialité, 
Et  votre  affection'  est  toute  d'un  coté. 

MADEMOISELLE    DE    CïiAC  ^  vlvemcnL^ 

Eh  !  oui,  sans  doute,  ingrat!  mais  sortez,  je  l'esige.' 

FRANCHE  YAL. 

Quoi  ?  vous  né  voulez  pas  que  je?... 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Sortez ,  vous  dîs-je.' 

PRAlf  CnEYAL. 

▲  la  bonne  heure  ;  raab... 

MADEMOIgEtLE  DE   CRAC. 

Que  veut  dire  cd  mais,,,? 
fhahcheyal. 
Oa  veut  que  je  m'en  aille  ;  eh  bien  !. . . 

UAOEMOISELLS   de  CRAC. 

Quoi? 


/ 


! 

A 


SCÈNE  XI.  i3j» 

FBANCHEVAL. 

Je  m'eo  vais. 
(Bas,  h  Saint-Brice.) 
XvL  révoir, 

SAINT-BBICE. 

A  demain.  {Francheval  sort, 
(A  part,) 

Si  je  n'ëtois  le  frère , 
Le  joli  rôle,  ici,  que  l'on  me  verroit  faire !• 

SCÈNE  XIL 

MADEMOISELLE   DE   CRAC,    SAiNT-BRiCE. 

SAINT-BBICE. 

II.  est  au  de'sespoir. 

MADEMOISELLE   DE    CRAC. 

Plaignez-le,  en  vérité! 

SAINT-BBICE. 

fl  me  semble  pourtant  qjue  vous  Tavez  traité... 
Bien  mal. 

MADEMOISELLE    DE    CRAC. 

Kl)  lui  !  comment  mé  traité-t-il  moi-même? 
Mé  souçcnner  d'abord ,  quand  il  sait  que  je  l'aime  ! 
Mcfité-t-il  qu'on  ait  pour  lui  dé  l'amitié  ? 

SAINT-BBICE. 

U  faut  pour  un  amant  avoir  de  la  pitiç. 

MADEMOISELLE    DE    C  B  AC,  50tfrf|{nf. 

Dans  lé  fond  dé  mon  âme,  aussi,  je  lui  pardonne, 
Je  vous  assure 

SAINT-BBICE. 

Oh  I  oui ,  car  vous  êtes  si  bonne  î 


i36  M.  DE  CRAC. 

MÂDEMOIS£LL£    DE    CRAC. 

PardoDoez-lui  de  même. 

SAIHT-BIIICE. 

Ah  !  je  vous  le  promets. 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

Et  ue  soyez  plus  seul  avec  moi. 

SAINT-BOICE. 

fioo ,  jamais. 

MADEMOISELLE   DE    CRAC. 

Vous  allez  më  trou\er  malhonnête,  sans  doute. 
Mais  dt«  dt'maia ,  nionsieur,  poursuivez  votre  route  : 
La  querelle  |.ourroit  tôt  ou  tard  éclater. 

SAlHT-BniCE. 

J'en  suis  fôché ;  mais  quoi?  je  ne  puis  vous  quitter. 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

Vous  avez  tort.  Pour  moi ,  je  n'ai  plus  rien  â  dire  : 
Permettez  que' ,  du  moins ,  monsieur  •  je  më  retire. 

SCÈNE    XIIL 

SAINT-BRICE,  seuL 

D'nif  amour  si  naïf  un  tiers  seroit  jaloux f 

^!ais  il  nVst  point  pour  moi  de  spectacle  plus  doux. 

Il  faut  absolument  faire  ce  mariago. 

Le  papn  vient  :  jouons  un  autre  personnage. 

En  vain ,  nouveau  Protée  ,  il  voudra  m  échapper, 

Le  plus  trompeur  souvent  est  facile  à  tromper. 


S0Ê5E  XIV.  i37 

SCÈNE    XIV.   ' 

SAINT-BRICE,  M.  DE  CRAC. 

M.  DE  CBÂC,  avec  un  autre  habit. 
Ami  ,  que  je  vous  conte  une  chanson  à  boire , 
Que  j'ai  faite  impromtu ,  co;mmé  vous  pouvez  croire. 
Verdac ,  qui  rentendoit ,  en.  rioit  comme  un  fou. 

(  //  chante.  ) 
J 'aimé  beaucoup  les  femmes  blanches  ; 
Mais  j'aime  encor  mieux  ie  vin  blanc  ; 
Je  n'ai  (joiut  vu  de  femmes  franches  j 
Et  j  ai  bu  souvent  du  vin  franc. 
Lé  sexe  ne  m'est  rien  quand  je  flûte  ; 
£t  dans  cela  comme  dans  tout. 
Chacun  a  son  goût; 
Point  dé  dispute , 
Chacun  a  son  goût  '. 

SÂIRT-BniCE. 

La  chanson  est  jolie.  Eh  mais  !  je  ne  sais  où , 

Mais  quelque  part  ailleurs  je  l'ai  vu  imprimée.         * 

M.    DE   CHAC. 

11  se  peut  'j  dé  mes  vers,  oui,  la  France  est  semée. 

SAinX-BBlCE. 

Elle  a  paru ,  je  croisa,  sous  le  nom  de  Collé. 

M.    DE    CBAC. 

A))  !  ce  n'est  pas  lé  seul  couplet  qu'il  m'ait  volé. 

Dé  mon  absence  il  a  profité ,  lé  compère. 

Je  l'aimois  fort  au  reste  ;  il  m'appeloit  son  père« 


*  Ce  couplet  est  de  Collé,  Théâtre  (te  Société, 

12. 


i3S  M.  DE  CRAC. 

Mais  depuis  qu'en  ces  lieux  je  mé  vois  confiné, 
!Lé  Parnasse ,  mon  clier,  est  bien  abandonné. 
Que  vous  dirai-je,  cmûn?  les  muses  esilées, 
Dans  quelque  coin  obscur,  plaintives,  désolées... 
Je  né  puis  j  penser,  sans  répandre  des  pleurs. 

SCÈNE    tXV. 

M,  DE  CRAC,  SAINT-BRICE,  VEUDAC. 
YEnDÂC,  un  peu  échauffé  du  repas. 
3i  viens ,  mon  clier  varon ,  partager  vos  douleurs. 

M.    DE   CHAC. 

Mais  où  do|lc  étieï-vous  ? 

VEnOAC. 

Qui  ?  moi  ?  )'éto|s  ai  table. 
Sundis  !  J'avois  encore  un  appétit  dé  diable. 
Je  ne  sais...  Vous  mangez  si  vite  que  jamais , 
D'honneur  !  je  n'ni  ié  temps  dé  goûter  chaque  metsff 
l'U  tous  assurément  mériteut  qu'on  les  goutCh 
Il  faut  iiiire  à  loisir  ce  que  Ton  fait 

SAlETT-BmCE. 

Sans  doute. 
Mieux  vaut  ne  pas  manger,  que  manger  ù  demi. 

VEDDAÇ. 

Au  ré  voir. 

M.    DE   CRAC. 

Quoi  !  sitôt  vous  partez ,  mon  ami  ? 

YBBDAC. 
Je  lé  fais  à  regret  :  pardon  si  je  vous  quitte  : 
D'une  visite  ou  deux  il  faut  que  je  m'acquitte. 
Chacun  d(f  son  afiliire  il  se  faut  occuper. 
I^é  vous  dcrangcz-pas  :  je  réviendrai  souper. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  X'VI.  139 

SCÈNE   XVI. 

M.  DE  CRAC,  SAÏNT-BRICE. 

SÂIHT'BRICE. 

V0D8  avez  pour  voisins  des  gens  pleins  de  mérite. 

M.    DE    CRAC 

La  peste  I  je  le  crois  :  du  pays'  c'est  l'élite. 

Geutilshommes,  dieu  sait!  tous  deux  sont  mes  vassaux. 

Vous  voyez  que  pourtant  je  les  traite  en  égaux. 

Mais  quoi  !  pour  m'amuser ,  j'aime  bien  mieux  descendre; 

Et  je  n'ai  point  l'orgueil  dé  ce  jeune  Alesandre , 

Qui  pour  rivaux ,  dit-on ,  né  vouloit  que  des  rois  : 

Comme  dé  vrais  amis,  nous  vivons  tous  les  trois. 

SAlffT-BniCE. 

Le  plus  jeune  des  deux  me  paroit  fort  aimable, 

M.  DE  cnAC. 
Verdac  est  d'une  humeur  encor  plus  agréabla. 
II  vous  ocoute ,  au  moins. 

SAINT-BRI  ce; 

Et  surtout  il  vous  croit. 

M.    DE    CRAC 

Au  lieu  que  Francbéval  est  souvent  distrait,  froid. 

SAINT-BRICE. 

U  paroit  empressé  près  de  mademoiselle. 

M.    DE    CRAC. 

C'est  bien  gratuitement  qu'il  soupiré  pour  elle. 
]M[a  fille  né  veut  pas  du  tout  se  marier. 

SAIVT-BRICE. 

Est-il  possible? 

M«   DE   CRAC. 

Eh  !  oui  ;  rien  n'est  plus  singtiller  ' 
Lucile  a  refusé  vingt  partis  d'importance  ; 


i4o  M.  DE  CRAC 

(À  l* oreille.) 
Lé  fils  dn  gouvernear.  Là-dessus,  je  la  tance  i. 
Je  né  puis  davantage  ;  et  D'ODoeur  mé  défend 
Dé  ûûre  violence  au  cœur  dé  mon  enfant. 

SAIST-BRICE. 

Elle  est  d'ailleurs  charmante. 

M.    DE    CBAC. 

11  faut  que  je  ravoiie. 
Je  né  puis  la  louer  ;  mais  j'aime  qu'on  la  loi|e. 

SAINT-BBICE. 

C'est  qu'elle  a  tout,  monsieur  :  elle  est  belle,  d'abord; 
Elle  a  les  plus  beaux  yeux  !  «> 

M.    DE    CRAC. 

Oui ,  j'en  tombe  d'accord. 
Verdac,  petit  flatteur,  dit  qu'elle  mé  ressemble. 

SAIN  T-B  n  1 G  E. 

n  a  raison  :  elle  a  de  vos(  traits... 

M.    DE    CRAC. 

«  Oui ,  l'ensemble. 

Sa  mt're  étoit  aussi  d'une  rare  beauté. 
Vous  jugei  si  ma  femme  étoit  dé  qualité  ! 
Ses  aïtux  remontoient  aux  comtes  dé  Bigorre. 
Dans  cet  essaim  d'amants  qu'elle  avoit  fait  édore, 
Les  Gaston,  les  De  Foix,  surtout  les  d'Armagnac ^ 

(1/  s'attendrit.) 
Clotilde  démêla  lé  cliévalier  dé  Crac. 
Biais  tous,  l'un  après  l'autre ,  il  mé  fallut  les  vatire, 
Et  conquérir  mon  bien ,  comme  fît  Henri  quatre» 
Si  j'avois  un  trésor,  il  m'a  voit  bien  coûté. 

BAIMT-BBICE. 

Celtti'12t  ne  pouvoit  trop  cher  être  acheté, 


SCÈNE  XVI.  i4i 

Si  de  la  mère ,  au  moins ,  je  juge  par  la  fille. 
Lucile  est,  je  le  vois,  toute  votre  famille? 

V.    DE    CRAC.   . 

Eh  non  !  vraiment,  monsieur,  j'ai  dé  plus  le  bonheur 
D'avoir  pu  fils,  un  fils  qui  mé  fait  grand  honneur. 

SAIBIT-BRICE. 

Bon  !  il  est  donc  absent? 

M.    DE    CBAC. 

Il  sert  contre  lé  Russe; 
Mais  il  sert  tout  dé  bon.  Ah  !  lé  feu  roi  dé  Prusse 
Savoit  l'apprécier  ;  et  lé  grand  Frédério , 
En  fuit  d'opiuiou ,  valoit  tout  un  pubUc. 
Il  admiroit  mou  fils  :  j'en  ai  plus  d'une  marque^ 
Et  j'ai,  sans  vanitdd  reçu  dé  ce  monarque 
Des  lettres...  que  jamais  personne  né  verra. 
U  m'ëcrivolt  un  jour  :  «  Votre  cher  fils  sera 
«  Lé  plus  grand  général  qu'ait  jamais  eu  l'Europe.  » 
Je  pensé  que  l'on  peut  croire  à  cet' horoscope. 

SAI5T-BBICE. 

Oui ,  sans  doute. 

M.  DE  cnAC. 
II  commence  à  se  vérifier. 
A  mon  fils ,  dépuis  peu ,  l'on  vient  dé  confier 
Un  beau ,  mais  en  revanche  un  très  périlleux  poste^ 

SAI9T-BBICE, 

(A  part.) 
Ah  !  le  papa  ment  bien  :  il  fiiut  que  je  ripostei 

(Haul.) 
On  le  nonune? 

M.    DE    CBAC 

Son  nom  dé  famille  est  dé  Crac  : 
Alais  dans  toute  l'Europe  on  li  nomme'  d'Irlac. 


'^4»  M.  DE  CRAC. 

^'         SAlUT-TïJlICE. 

AH  !  c'est  mon  ami, 

M,    DE    CBAC. 

Qiioi?... 

.SAIST-BBICE. 

Ma  sorprisé  est  extrême. 
D'Irlac  votre  fils? 

M.  DE   GAAC. 

Oui.  ^ 

SAINT-BRICE. 

C'est  un  aatre  moi-même 
J'en  faisois  très  grand  ca^v  Jeun^  encbre  ^  il  servoit 
Dans  mes  gardes. 

M.    DE   CBAC. 
Dans  vos. . .  ? 
SAiRT-BniCE,  feignant  de  se  reprendre. 

Partout  il  me  suivoic 
M.   DE  en Kc  remarque  cela. 
11  se  pourroit? 

SAINT-BBICE. 

Hélas  !  pauvre  d'Irlac  I  sans  doute 
Vous  savez...  pour  servir  voilà  ce  qu'il  en  coûte!. 

M.   DE   cnAC. 
Quoi?...  • 

s  AINT-BRICE. 

Vous  l'ignorez? 

M.    DE   CRAC. 

Oui. 
5AI5T-BRICE,  tràs  nttjsfcrieuscment* 

Contre  son  colonel 
Il  vient  demièremeut  de  se  battre  eu  duel. 
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M.  DE  cnAt:. 
Je  réconnois  les  Crac  à  ce  coup  téméraire. 
k-t-ïi  été  blessé? 

SAINT-BUICE. 

Non,  monsieur,  au  contnôreV 
Le  colonel  est  mort.  t^ 

M.   DE   CBAC 

Hélas  !  j'en  suis  i&ché. 
Et  mon  fiW 

SAINT-BBICE. 

Aussitôt  votre  fils  s'est  caché* 

M.    DS   CRAC. 

Quoi?  mon  fils  se  cacher!  Pour  mon  noim  quelle  tadie  i 
C'est  la  première  fois ,  sandis  !  qu'un  Crac  se  cache. 

SAIHX-BBICII. 

Dn  le  découvre. 

X.  DE  CBAGm 
Odell 

SAUrT-BBICE. 

On  lui  fait  son  procès. 
Vous  savez  la  rigueur  des  lois* 

M.    DE    CRAC. 

Oui,  }é  lé  sais. 

SAiKT-BIiriCE. 

On  le  condamne... 

M.    DE    CRAC. 

A  quoi? 

SAINT-BRICE. 

Mais...  à  perdre  la  tcU. 

Mi'  DE  Crac 

Ah  î  malheureux  enfant l 
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SAIN  T-B  B  I  C  E. 

Le  supplice  s'apprête. 
il  channe  Leureusement  la  fille  du  geôlier. 

H.    DE    CRAC. 

H«)  !  lé  gaillard  doit  être  un  joli  cavalier^ 
•Bkbiçu? 

SAINT-BBICI. 

EUq  et  d'Irlac  prennent  tous  deux  la  fuite, 
II.  SE  cnAC. 
Ah  I  je  respiré. 

SAlKT-BniCB 

Oui  ;  mais  on  court  à  leur  poursuite, 
fis  ëtoient  à  cheval  comme  le»  filr  Aymon. 

M.    DE    CRAC. 

O  ciel!  on  les  poursuit!  Et  les  attrapë-t-on? 

SAINT-BHlÇe. 

La  fille  ^toit  en  croupe,  et  lans  peine  on  l'attrape  : 
D'Irlac  croit  la  tenir  encore ,  et  seul  s'échappe. 

M.    DE   CRAC. 

Lé  jeune  homme  est  subtil. 

SAINT-BRICE. 

C'est  un  autre  Aiu^al. 

M.   DE   CRAC. 

U  se  sauve? 

8  A  IN  T-B  R I  c  E. 

En  courant  il  tombe  de  cheval; 
Et  se  casse  la  jambe.  > 

M.    DE   CRAC. 

Ah!  j<^  rorur^  :  et  laquelle? 

8AINT-0QICE. 

La  gauche. 
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M.    DE    CRAC. 

Sur  nies  deux ,  nioi-memé  je  chancelle. 

SAINT-BBICE. 

YoxfB  n'avez  donc  pas  eu  des  nouvelles  de  lui? 
Autrement  vous  sauriez... 

M.    D£    CBAC.  ^ 

J'en  attends  aujourd'hui. 
(li  appelie.y 
Thomas  !  Thomas  !  fut-il  accident  plus  funeste? 

SAIN  T-B  R  I  C  E. 

Heureusement  d'Irlac  se  porte  bien  du  restei 

SCÈNE  XVII. 

LES    MÊMES,   TiHOMASr 

M#  DE  cviAC  ta  Thomas, 
Mes  lettres? 

THOMAS. 

Eh  !  monsieur,  vous  demandez  toujoùn 
Vos  lettres  ;  je  n'en  vois  pas  une  en^quinze  jours. 

M.    DE    CRAC. 

Mais  je  né  conçois  pas  ce  contre-temps  bizarre. 
U  faut  assurément  que  lé  courrier  s'égare. 

THOMAS. 

H  s'égare  souvent. 

M.  DE  CRKC,  bas,  h  Thainas^ 
Veux-tu  té  contenir, 
VabiUard? 

THOMAS. 

lïOD,  ma  foi,  je  n'y  peux  plus  tenir  1^       ^ 
Et  c'est  par  trop  aussi  charger  ma  conscience. 
Donnez-moi  mon  congé;  car  je  perdi9  patience» 

Tkvatra.  Coxn.  «Q  vers.   iS.  x3 
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M.  DE  CRAC 

Gomment? 

M.    DE    CBAG. 

THOMAS. 

Eli  oui ,  morbleu  !  prenez  quelque  garçon 
Qui  soit  de  ce  pays  :  je  ne  suis  point  Gascon. 
Grâces  au  ciel ,  monsieur,  ma  province  est  la  Beauce. 
Là ,  jamais  on  ne  dit  une  nouvelle  fausse  ; 
Et  jamais  oui  pour  non, 

M.   DE  CllAC. 

Eh  bien  !  retournes- j. 
U  x4  dois? 

THOMAS, 

Dix  ëcus. 
ai.  DE  CfLAC,  mettant  la  main  a  sa  poche^ 
Tiens ,  drol^,  les  voici. 

THOMAS. 

Je  ne  suis  point  un  drôle ,  et  je  suis  bonnéte  hommes 

M.    DB    CRAC. 

Voyez  un  peu  !  sur  moi  je  n'ai  pas  cette  somme. 
Je  pourrois  de  ce  pas  pas  l'aller  chercher  lù-haut; 
Mais  je'  veux  mé  défaire  à  l'instant  du  maraud. 

(A  Salni-T'^ricp,) 
Pretez-moi  dix  écus. 

SAINT-BRICE. 

S'il  faut  que  je  le  dise. 
Ma  bourse  est  demeurée  au  fond  de  ma  valise  ; 
Je  n'ai  que  dix  hu.t-francs ,  monsieur. 

X.    DE    CDAC 

Donnez-les-moL 
(If  reçoit  les dix*huU  francs){A  Thomas,  en  le  payant,) 
J  ai  le  reslfii  Xiens  ^  pars. 
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THOMAS* 

Et  de  bon  comr,  ïûb^îoi. 
M.  DE  CRAC,  d'un  ton  traçifue. 
Gardé  qu'ici  dëmaiD  lé  jour  né  \ié  surpremie. 

THOMAS. 

iTayez  pas  peur.  Voici  les  defs  de  la  garenne,  ' 

Du  jardin ,  de  la  cave,  et  même  du  grenier. 
Le  garde,  le  laquais,  surtom  le  jardinier, 
Sont  bien  vos  serviteurs ,  et  sans  câ'émonie , 
Monsieur,  vont  s  en  aUer  tous  trois  de  compagnie. 

SCÈNE    XVIII. 

M,  DE  CRAC,  SAINT-BRÏCfe. 

V.  DE  cikAC,  courant  après  Thomas. 
(Saint-urice  le  retient.) 
lus  OLE  HT  !  pour  jamais  fuyez  de  mon  aspect. 
Je  crois  que  lé  coquin  m'a  manqué  de  respect 

SAINT-BBICE. 

Je  le  trouve ,  en  effet ,  fort  brusque  en  ses  manières. 

M.    DE    CBAC. 

Une  fatalité ,  mais  des  plus  singulières , 
Fait  que  dé  dix  laquais  il  né  m'en  reste  aucun  ^ 
Mécontent  de  mes  gens ,  et  n'en  retenant  qu'un , 
L'un  dé  ces  jours  passes  j'en  mis  neuf  à  la  porte. 

SAIST-BBIGE. 

Quoi ,  neuf? 

M.   DE    CBAC. 

J'eus  pour  lé  faire  une  raison  très  forte. 
Enfin  \  cet  éclat  je  m'étois  décide. 
Tbomas  étoit  fidèle,  et  je  l'avois  gardé. 
Ceci  mé  contrarie  un  peu  plus  qu'on  né  pense; 
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Sfe  sens  cela. 

M.  DE  en  Ad. 
Ma  terre  est  d'un  détail  imi£(ense. 

SAINT-BBICE, 

Elle  paroît  superbe. 

M.    DE    CRAC. 
Ah  !  vraiment  »  j^  lé  crois. 
Deux. mille  arpents  dé  terre,  et  lé  double  dé  bois. 

SAIST-BBICE. 

Cette  terre,  sans  doute ,  est  une  baronnie? 

M.    DE    CRAC. 

D'où  rélève,  entré  nous,  mainte  chaiellenie. 

J'ai  bien  les  plus  beaux  droits  !  Un  autre ,  assurément  y 

S'en  targuéroit;  mais  moi,  j'en  usé  rarement 

SAIST-BRICE. 

3é  le  crois. 

M.    DE    CRAC. 

Mais,  mon  cher,  il  faut  que  je  lé  dise? 
Lé  plus  beau  de  mes  droits  est  d'avoir  pour  dévise , 
Ces  trois  mots  seuls  :  je  vrss ,  je  vis,  et  JE  vAlN^tîlf.' 

SAINT-BRICE. 

Ce  titre  est  précieux. 

M.    DE    CRAC. 

Et  surtout  bien  acquis. 
Voici  lé  fait  :  peut-être  il  n'est  pas  dans  l'histoire  ; 
Mais  il  est  sûr.  Paul  Crac,  surnommé  Barbe-^oire, 

(li  montre  son  portrait.) 
Dans  ce  cliateau  soutint  un  siège  dé'  deux  mois 
Contre  Jules-César...  c'est  tout  dire,  je  crois. 

SAIHT-BBICE. 

Bonî 
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M.    DE   CBAC. 

Il  aë  së  rendit  encor  que  par  famine. 
Cësar  en  fit  grand  cas ,  comme  on  se  l'imagine  ) 
Et  lui  ipermit  dès-lors  dé  mettre  ces  trois  mots, 
n  prit  dans  ce  château  quelques  jours  de  répoi. 
On  voit  encor  pendue  au  plafond  son  ëpée, 
L'.ëpëe  avec  laquelle  il  a  tuë  Pompée. 

saint-buice. 
Ponipëe?  il  n'est  pas  mort  de  la  main  de  Cësar. 

M.   DE  cnAc. 
Vous  croyez?  Je  pourrois  më  tromper  par  hasard  : 
Je  soumets ,  en  tous  cas ,  mes  lumières  aux  vôtres. 
S'il  né  tua  Pompée ,  il  en  tua  bien  d'autres. 
Vous  occupez  sa  chambre. 

*  SAlVT-BItlCE. 

Ah! 

lf.'DE  CBAC. 

L*on  n'est  pas  fachë 
Dé  se  dire  :  «  Je  conohe  où  Cësar  a  couché.  » 
Monsieur  sourit  ;  peut-être  il  crois  que  je  mé  moque. 

SAINT-BBICE. 

Non.  Mais  ceci  va  faire  une  seconde  époque. 

{Il  feint  de  se  reprendre,) 
{A  demi-voix,) 
[Qu'ai-je  dit? 

M.    DE    CBAC. 

Plaît-il? 

8AIHT-BBICE. 

{A  demi-voix.) 
Rien.  Que  je  suis  indiscret  ! 
M.    D  E   G  B  A  c. 

Vous  voulez ,  je  li  Tois ,  më  cacher  un  secret. 

i3. 
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SAiNT-BniCE. 
M.    DE    CRAC. 

Tout  à  rbeure  encor  vous  avez,  par  mégarde. 
Et  ce  mot  m'a  frappe,  parlé  de  votre  garde. 

8AiitT-Biir<:c. 
Moi!  j'ai  dit... 

M.   DE  cnAC. 
Oui ,  voyez  !  vous  en  étés  fâché  ! 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  lé  mot  est  lâché; 
Et  puis,  d'ailleurs,  tenez,  )'ai  la  vue  assez  Hne. 
J'entrevois...  Oui,  votre  air  et  votre  haute  mine. 
Tout  m'annonce... 

SAlItT-BniCS. 

Monsieur,  ne  me  devinez  pas. 

M.    DE    CRAC. 

Vous  avez  p'rur.  Eh  donc ,  je  vou^  dirai  tout  bas, 
Qu'en  vain  vous  déguisez  lé  sang  qui  vous  fit  naître , 
Et  que  depuis  long-temps  j'ai  su  vous  reoonnoître. 

8AINT-BRICE. 

Moi? 

M.    DE    CBAC 

Vous-même. 

SAINT-BBICE. 

Ehbien!...  non. 

M.    DE    CBAC. 

Achevez. 

8AI9T-BBICE. 

Je  ne  puis. 
Je  ne  saurois  vous  dire  encore  qui  je  suis  : 
L'honneur,  pour  quelque  temps ,  me  condamne  au  silence  ] 
Pardon ,  avec  regret  je  me  fais  violence. 
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Vous  serez  bien  surpris  tantdt,  en  ye'rité  : 
Je  vais  prendre  un  peu  l'air. 

(îl  sort,) 

SCÈNE  XIX. 

M.  DE  CRAC,  seul. 

JE  m'en  ëtois  douté. 
Oui;  je  vais  parier  que  c'est  quelque  ^rand  prince , 
Qui  court  incognito  dé  province  en  province* 
Dé  ma  fille  en  secret  ié  lé  croîs  amoureux. 
S'il  pou  voit  l'épouser,  que  je  serois  beureux! 
J'ai  toujours  élude  les  amants  dé  Lucile, 
Marier  une  fille ,  est  chose  difficile  ; 
Car  dé  mé  dénuer^  je  né  suis  pas  si  sot. 
L'inconnu ,  sll  est  prince ,  épouseroit  sans  dot. 
U  faut  qu'à  cet  hymen  un  peu  je  la  prépare  ; 
Car  j'aime  ma  Lucile,  et  né  suis  point  barbare. 
Jack  !...  Elle  aime ,  je  crois ,  ce  monsieur  Franchéval;'; 
Mais  il  né  tiendra  pes  contre  tin  pareil  rival. 
Jack!.., 

SCÈNE    XX. 

M.  DE  CRAC,  JACK* 

JACK. 

MoNSiKtm  lé  varon  î 

M.  DE    CRAC. 

Eb  !  venez  donc;  du  zèle. 

*ACK. 

Mais  je  suis  aocovru. 

M.    DE    CRAC. 

Dis  Si  mademoiselle 
Dé  venir  à  l'instant. 
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JÀCK. 

Mais....  monsieur  lé  ▼aronu 

M.    DE    CllAC. 

Eh  bien!  (lu'efttr^c? 

JACK. 

C'est  qaé....  c'est  que.... 

M.  DE  CRAC,  l'imitant. 

C'esl  que.» 

JACK. 

Pardon, 
MadémoisjgUe  est  bien  occupée. 

M.  DE  cnAC. 

A  quoi  faire? 

JA<CK. 

Mais. . . 

M.  DE  cnAC. 

Voyons ,  que  fait-elle? 

JACK. 

Elle  est  fort  en  colère; 
Elljè  gronde  beaucoup. 

M.    DE    CRAC. 

Qui? 

JACK. 

Monsieur  FrancbévaL 

M.    DE    CBAC. 

11  séroit? 

ÏACK. 

A  ses  pieds ,  prêt  à  se  trouver  mal» 
11  demandé  pardon. 

«I.  DE  cnAC. 
Comment  ?...; 
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JACK. 

Mademoiselle 
Lui  disoit  qu'il  n'avoit  nulle  estime  pour  elle  ^ 
Et  monsieur  Franchéval  disoit  qu'il  l'adoroit. 
Qu'il  l'aimëroit  toujours.  Dame ,  c'est  qu'il  pleusoil  ! 
Il  mé  faisoit  pitié,  vraiment... 

M.    DE    CRAC. 

Eh  bien!  ensuite? 

JACK. 

youn  m'avez  appelé,  je  suis  vénti  bien  vite. 

M.  DE  cnAc 
Retourne  yitef  va,  Jack. 

JACK. 

Où  fàut>il  aller? 

M.    DE    CRAC. 

Ya  dire  à  FrancbeVal  que  je  veux  lui  parlar. 

JACK. 

J'y  cours. 

H.    DE   CRAC. 

AH  !  je  m'en  vais  le  traiter,  Dieu  sait  commaf ! 
Non ,  j'aimé  mieux  parlei*  à  la  fille  qu'à  l'homme  : 
Franchéval  est  bouillant  ^  et  Ton  connoit  les  Crac. 
Fais-moi  venir  zna  fîlle. 

jAck. 
Eh  !  mais... 

Bf.  DE  CRAC. 

•Allez  donc,  Jack. 

JACK. 

Mais  monsieur  Franchéval.... 

M.    DE   CnAC. 

Eh  bien? 
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JACK. 

U  vient  lui-même. 

M.    DE   CBAC. 

Quoi?...  Je  suis  étonné  dé  cette  audace  estreme. 

JACK. 

Qu'avez-vous  âonc,  monsieur  le  varon?  vous  scmibleu...' 
Je  ne  sais...  on  diroit  vrain^eiu  que  vous  tremblez. 

M.   -DE  cnAC. 
Non ,  c'est  que  je  fre'mis.  Lé  pauvre  enfant  !  je  tremble  ! 
Mais  ié  voici.  Va ,  J  ack ,  et  laisse-nous  ensemble. 

{Jack  sort) 

SCÈNE  XXL 

M.  DE  CRAC,  FRANCHEVAL. 

M.  DE  CBAC,  à  part, 
Ji  lé  croyois  bien  loin ,  et  je  l'eusse  aimé  mieux. 

(Haut,) 
Quoi  !  monsieur,  vous  osez  vous  montrer  à  mes  yeux , 
Après  ce  que  je  sais? 

FRAWCHEVAt. 

Eb  !  oui .  monsieur,  je  l'ose. 
J'ose  plus,  et  je  viens  pour  vous  dire  une  cl:0se  : 
J'adore  votre  fille. 

u.    DE    CBAC 

Et  vous  lé  répétez? 

FBANCHEVAL 

Sans  doute  ;  et  pourquoi  pas? 

M.   DE   CBAC. 

Ainsi,  vous  m'insuiicz  I 
C'est  peu  que  l'on  vous  trouve  aux  genoux  dé  Lucile.... 
Mais  vous  mé  prenez  donc  pour  un  père  inibérile  ? 
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FRAKCHEVAL. 

Moi,  montûeor?  point  du  tout. 

H.    DE   CBAC. 

,  Vous  me  manquez,  monsieur. 

FnANCHEVAL. 

En  quoi?  mais  au  surplus ,  je  suis  Lommé  d'honneur. 
Vous  mé  voyez  ici  prêt  à  vous  satisfaire, 
Si  j'ai  pu  vous  manquer. 

M.    DE   CBAC. 

oh  !  c'est  une  autre  affaire. 
Dé  quel  droit ,  je'  vous  prie ,  osez- vous ,  en  ce  jour 
Parler  seul  à  ma  fille  et  lui  parier  d'amour? 

FBANCBEVAL. 

Eh  !  mais  vous  lé  savez.  C'est  parce  que  je  l'ainie , 
Que  j'aspire  h  sa  main,  que  vous  m'avez  vous-même 
Permis  de  l'espérer. 

M.   DE   CBAC. 

J'ai  changé  dé  desseîa. 
Dé  ma  fille  à  présent  n'attendez  plus  la  main; 
Quelqu'un...  qui  vous  vaut  bien,  va  dévéiiir  mon  gendre. 
Ainsi.... 

FBAnCHEVAL. 

Croirai-jé  bien  ce  que  je  viens  d'entendre? 
Un  autre'?...  pouiTiez-voiis  h.  ce  point  mé  jouer? 

M.    DE    CRAC 

La  démande  est  plaisante ,  il  lé  faut  avouer. 
Ha  fille  est  à  moi. 

,/-_  FBA9CHETAL. 

"^  Kon.  S'il  faut  que  je  lé  dise, 

Elle  n'est  plus  h  vous.  Vous  mé  l'avez  promise  : 
Vous  mé  la  retirez  ;  c'est  une  trahison  : 
Et  vous  mé  pen^ettrcz  d'en  démander  raison. 


i56 

M.  DE  CRAC 

M.    DE   CnAC. 

A  moi? 

FBANCHEVAL. 

Vous  n'êtes  plus  à  présent  mon  beau-pèiie) 
Et  voudrez  bien  vous  vattre  avec  moi ,  je  l'espère  y 
Vous  hésitez? 

M.    DE    CBAC. 

J'hésite  j  et  suis  dé  bonne  fou 

fhancheyal. 
Auriez-Vous  peur? 

M.    DE  cnAG. 

Je  crains ,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi. 
Oui,  je  plains,  Franchëval ,  votre  jeunesse  estremo, 
Et  j'ai  q[uelque  r^ret...  Dans  le  fond  je  vous  aime. 

FBANCHEYAL. 

Je  vous  suis  oblige. 

M.  DE  CRAC,  a  part. 
Bon.  Saint-Brice  paroît 
(Haut.) 
Oui,  oui,  nous  nous  vattrons,  à  l'instant,  s'il  vous  plftîtn 

{Plus  haut.) 
Jack,  descends  mon  épée. 

SCÈNE  XXII. 

LES  MÊMES,  SAINT-BRICE^ 

SAlMT-BniCE. 

Eh  !  qu'en  voulez-vous  faire , 
Mon  cher  hâte? 

M.   DE    CBAC. 

M(»  vattre  avec  ce  téméraire , 
Qu'aux  gtnoux  dé  ma  fille  un  valet  a  trouvé. 
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saint-brice: 
JMtonsieur,  votre  courage  est  assez  éprouvé. 
Vous  allez  vous  commettre  avec  un  tel  jeune  homme? 

(A  Franchevai.) 
E%  vous ,  cher  Franchevai ,  que  partout  on  renonmie , 

(Bas,) 
Quoi  !  c'est  contre  un  vieillard  qu'ici  vous  vdus  armez  ? 

(Haut.) 
Contre  le  père ,  enfin ,  de  ce  que  vous  aîn^ez;) 

(Déclamant.) 
Songez  que  l'ofienseur  est  père  de  Chimène.' 

FBÂirCHEVAL. 

Ah  !  ce  mot  a  suffi  pour  éteindre  ma  haine. 

(A  M,  de  Crac.) 
Pardonnez-moi ,  monsieur,  cet  aveugle  transport. 

U.   DE  cnAC. 
Dé  tout  mon  cœur  :  moi-même,  après  tout,  j'avois  tort;[ 
Ce  combat  inégal  pouvoit  mé  compromettre. 

SAINT-BBICE. 

Je  me  battrai  pour  vous,  si  vous  voulez  permettre. 
Aussi-bien  à  monsieur  j'ai  promis  ce  plaisir. 

M.   DE   cnAC. 
.Quel  champion  plus  brave  aurois-je  pu  choisir? 

FBANCHEVAL. 

fl  faut  bien,  en  effet,  que  Lucile  vous  coûte 
Quelque  combat ,  au  moins  ;  car  vous  êtes  sans  doute 
Ce  rival  preférç. 

SAINT-BBICE. 

Peut-^tre  ;  au  fait ,  mes  droits 
Sur  son  cœur  valent  bien  les  vôtres ,  je  le  crois. 

FnANCHEYAL. 

C'est  ce  que  l'on  va  voir. 

Théâtre.  Coja.  ta  vcr«*  j5.  i4  • 


i53  M.  DE  CRAC, 

SAIST^BRICE. 

Avant  que  de  nous  battre , 
Messieurs ,  il  est  i<n  point  qu'il  est  bon  de  débattre. 
Lucile  apparenunent  est  le  prix  du  vainqueur? 
M.   DE  CRAC,  bas ,  a  Saint-Hrice. 
Mon  prince,  si  c'est  vous,  j'y  consens  dé  bon  cœuK 

SAiST-BBICE. 

Si  c'est  monsieur,  de  même  ;  et  l'équité  l'exige. 

M.    DE    CRAC. 

Je  n'y  puis  consentir. 

SAIHT-BAICE. 

Consentez-y,  vous  dis-je. 
Pour  moi,  je  ne  me  bats  qu'à  ces  cccxiitions. 

FBAHCHEYAL,  bas,  à  Sainl-Bricei 
Il  eût  toujours  fallu  que  nous  nous  battissions 

SAINT-BAICB. 

(A  M.  df^  Crac  ) 
Sans  doute.  S'il  me  tue,  il  doit  avoir  la  pomme. 

{Bas,  a  M.  de.  Crac.) 
Je  suis,  en  me  battant,  sûr  de  tuer  mon  bonugu. 

M.  DE  CRAC,  baSf  a  Saint-Brice. 
Lé  gaillarrl  S4^  hat  bien  ;  puis  l'amour  rend  adroit  : 
JX  est  bouillHut. 

iaiht-brice,  bas,  à  37.  de  Crac. 

Tant  mieux  :  moi  je  suis  calme  et  froid* 
TH  ascheval. 
tJoytK  impartial ,  comme  doit  être  un  juge. 

M.  DE  crac,  n  part. 
Après  tout ,  je  saurai  trouver  v.n  subterfuge, 

(haut,  h  i^aint^Erice.) 
Eb  bien  donc  !  je  consens  que  J^ucile  aujourd'hui 
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Épousé  lé  vainqueur,  que  ce  scit  voua  ou  luL 
J'en  serai  lé  témoin.  , 

SAINT-BRICE. 

Vous  serez  juge  d'armes. 

M.    DE    CRAC.  * 

Bon.  D'un  combat  pour  moi  la  vue  a  mille  charmes. 

FRANCHEVAL.  " 

Oui ,  comme  quand  on  voit  un  naufragé  du  port 

«  SAiNT-BRicE,  dédamant. 

Mais  je  suis  désarmé.  Voulez-vous  bien  d'abord 
Dans  mon  appartement  aller  chercher  1  epée... 
Avec  laquelle  un  jour  C^ar  tua  Pompée?, 

M.    DE    CRAC 

Oui ,  j'aurai  grand  plaisir  à  vous  la  confier. 

(1/  sorLj 

SCÈNE   XytlL 

SAINT-BRICE,  FRANCHEYAL'. 

SAI5T-BRICE. 

Ça,  mon  cher,  il  est  temps  de  me  justifier. 

Je  vous  semble  un  rival ,  et  suis  tout  le  contraire; 

De  Lucile  voyez,  non  1  amant,  mais  le  firère. 

FBAnCHEVAL. 

Est-il  possible ,  6  del  î . . 

SAINT-BBÎCE. 

D'honneur!  rien  n'est  plus  vrai. 
Vous  voyez  qu'entre  nous  le  combat  sera  gai. 
Mais  les  moments  sont  chers  ;  reconnoissons  la  carte  : 
Poussez  toujours  en  tierce ,  et  moi  toujours  en  quarte* 

(li  lève  i'épée  de  Franclievat  en  l'air.) 
Et  d'après  ce  signal,  je  serai  désarme. 
D'étrci  battu  par  vous  vous  me  verrez  charmé  : 


,fÇo  M.  DE  CRAC 

Mais  ne  me  tuez  pas  ;  car  ce  seroit  dommage 

Que  je  ne  visse  point  votre  heureux  mariage. 

FRANCHEVAL. 

plutôt  mourir  cent  fois.  Je  vois ,  aimable  ami , 
Que  vous  né  savez  point  obliger  à  demi. 

sAiVT-'BiiiiC'E,  voyant  M.  de  Crac. 
Chut  I 

SCÈNE  XXIV.      . 

LES  MÊMES,  M.  ÙE  CRAC. 
M.    DE    CBAC. 

La  voici  :  peut-être  est-elle  uni  peu  rouilléc. 

SAINT-BRICE. 

Bientôt  d'un  sang  plus  frais  vous  la  verrez  mouillée. 
Allons ,  monsieur,  en  garde. 

fhancheval. 

Oui,  monsieur,  m'y  voilà. 
(lis  se  battent.) 
M.  DE  cnAc. 
MafiUelôciel! 

FBANCHEVAL,  tout  en  se  battant. 
Monsieur,  dé  grâce ,  écartez-la. 

SCÈNE  XXV. 

LES  MÊMES,  MADEMOISELLE  DE  CRAC. 

MADEMOISELLE    DE    CBAC. 

Ciel!  que  vois«je,  mon  père? 

M.    DK   CBAC. 

Éloignez-vous,  Lucile; 
Sortez. 


SCÈNE  XfXV.  i6i 

MADEMOISELLE    DE   CBAC. 

Ah  !  ce  n'est  pas  lé  cas  d'être  docile. 

(Elie  court  aux  combattants,) 
Cruels ,  se'parez-vQus ,  ou  tuez>moi  tous  deux. 

M.    DE    CBAC. 

Insense'e ,  allez-vous  vous  mettre  au  m^ieu  d'eux? 

MADEMOISELLE   DE    CRAC. 

Je  mé  murs. 

(JB//c  s* évanouit,) 

FBANCHSVAL. 

Quel  objet  pour  ma  vive  tendresse  \ 
(Saint'Brice  se  laisse  désarmer,) 
Cher  Crac,  pansez  monsieur  :  je  vole  à  ma  maîtresse. 

M.  DE  CBAC,  À  Saint-Brice. 
Vous  vous  vantiez  si  fort ,  et  vous  voilà  vattu? 

3AIHT-BBICZ. 

C'est  la  première  fo^. 

MADEMOISELLE  DE  CBAC,  revenant  àhiif. 

Cher  Franchéval»  vis-tu? 

FBASCHEVAL. 

Oui,  je  vis  pour  t'aimer,  pour  t'adorer...  que  sais-je? 
Pour  être  ton  époux. 

M.  DE  CRXCf  a  part. 
Comment  ëluderai-je? 

SAINT-BB  ICE. 

C'«st  un  point  arrêta. 

MADEMOISELLE   DE    CBAC. 

Mon  père,  est-il  bien  vrai? 

M.    DE    CBAC. 

(A  part.) 
Ma  fille,  j'en  conviens.  Bon  I  je  trouve  un  délai. 

4- 


iGi  M.  DE  CRAC 

(Haut) 
Il  survieiit  uu  osUelc 

FRANCHEVÀ&. 

Et  lequel ,  je  toos  prie? 

M.    DE    CRAC. 

Mon  fi!»  ;  il  né  veut  f  as  que  sa  iiœur  se  marie. 

MADEMOI9EI.LE    DE    CBAC. 
H.    DE    CBAC. 

D^  lui  je  reçois  une  lettre ,  à  Tinstant. 
Il  mé  mande,  en  efiet.  son  facheut  accideat. 
^TAi8  sn  jambe  va  bien  ;  il  a  bonne  espérance  ; 
Kt  uout  \é  réverrons  lé  mois  piûcLain  en  France* 
So  dernière  victoire  a  tout  calmé  là-bas. 

SAIKT-BIIIGE. 

Ah! 

M.  DE  CBAC.  {Il  feint  de  lire ,  mais  se  tient  à  l'écart,) 

«  Surtout,  cher  papa  (m ecrit^il) ,  n'allez  pas 
(t  Vous  bâter  d'établir  ma  sur  dans  la  province  ; 
tt  Je  l'ai  presque  promise  au  fils  d'un  très  grand  prince,  n 
Ou  sent  qu'un  tel  hymen ,  et  surtout  qu'un  tel  fils , 
Méiitent  quelqu'égard. 

SAIST-BBICE. 

1  C'est  aussi  mon  avis. 

Expliquons-nous  poui  tant  ici ,  je  vous  conjure. 
De  reni'hérir  sm  vous  j  a  vois  lait  la  gageiue, 
Et  j'espérois  gagnei.  Ce  nouvel  incident 
Wt-KiDDc,  mais  j'espère  en  sortir  cependant. 
Monsi'Xir  d  Irlac  enfin ,  (et  c'est  mon  coup  de  maître) 
Vous  le  faites  écrire  ;  et  je  le  fais  paroître. 

M.    DE    CRAC 

Que  voulez-vous  dire? 
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8AINT-BBICS. 

Oui ,  ce  fils ,  ce  frère..7 

M.    DE    C&AC 

Hé  quoi?., 
s  ▲  I  Bf  T-B  R I  c  E  fgascoiumnt  un  peu. 
Vous  né  déÛQez  pas,  cher  papa,  que  c'est  moi? 

1IADKMOISELI.K   DE   CEAa 

Gel  !  mou  frère  l 

M.   DE   cnAC. 
Mon  fils?  il  s  est  cassé  la  jambe, 
Oïs-tu? 

«AiNT-BiiTCE,  gasconnant  dans  te  premier  vers. 
Je  lé  croyois^  il  rédévient  ingambe. 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  eu  quelques  pressentiments? 
Gomment  !  depuis  au  moins  dix  heures  que  je  ments , 

(Gasconnant  encore.) 
Vous  n'avez  pas  connu  votre  sang ,  mon  cher  père?    ' 

M.   DE   CBAG 

Lé  coquin  !  qu'il  a  bien  tout  l'espiit  dé  sa  mère  i 

SAIMT-BBICE. 

Sans  doute  vous  tiendrez  la  promesse? 

M.    DE    GBAa 

Oui ,  mon  fils. 

SAIHT-BEICE^ 

Et  la  petite  sœur?  elle  est  de  notre  aris? 

MADEMOISELLE   DE    CBAC 

Ou  VOUS  étés  du  mien. 

M.   DE  CRAC. 

Je  né  mé  sens  pas  d'aise. 
Mais  VOUS  étés  pourtant,  mon  fils^  M  vous  déplaise , 
Li  plus  Wdi  havleur  !.,. 


,54  M-  Dfe  CRAC. 

f  AXVT-BniCE. 

Parduu ,  cent  fois  pardon. 
Mais  quoi ,  le  carnaval ,  cl  même,  que  sait-ou?... 
Votre  cxenjplc,  peut-être,  enfin  la  circonstance; 
Tout  cvlu  sollicite  un  peu  votre  indulgence. 

M.   DE   chac. 
J'ai  l)ifln  U  temps  ici  dc^  mé  faclier,  vraiment! 
ié  suis  tout  au  plaisir  d'cinlirasser  mon  enfant 

SCÈNE  XXVI. 

LES  MÊMES,  yERDAC. 

M.   DE  cnACt  à  Vcrdac, 
VBnDAC,  voilà  mon  fils. 

TEBDAC,  a  part. 

Surcroît  dé  bonne  chërtf. 
(Haut.) 
list  il  vrai?  <^)uë  pour  moi  cette  nouvelle  est  chère î 
C'est  là  monseu  dirlac  ! 

SAINT-BBICE. 

Oui,  mousieur,  enchanté 
De... 

▼  ERDAC. 

Que  je  vous  embrasse ,  enfant  si  regretté  î 
Lé  ciel  enfin  permet  qu'ici  Ton  vous  revoie  î 

M.   DE   cnAC. 
Par  vos  ravissements  juge?,  donc  de  ma  joie  ! 

V  E  n  »  A  c. 
Oh  î  oui  ;  quand  votre  TiIh  rôvnic  dans  vos  hras), 
Vous  allez  iùmnent  nous  tuer  le  vrou  gras? 
Dieu  sait  si  j  aimé,  moi ,  les  repas  dé  i'amillc  ! 
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M.    DE   CBAC. 

Ce  n'est  pas  tout,  je  viens  de  marier  ma  fille 
Avec  Franchéval. 

TEBdAC,  à  part: 
Bon  !  encpr  nouveau  festin. 
(Haut.) 
INé  mé  trompeai-vous  pas? 

M.    DE    CHAC. 

Non ,  rien  n'est  plus  certain. 
▼  ebdAC,  a  Franclie\^aL 
Ah  !  mon  cher  Franchéval ,  quel  bonheur  est  lé  votre  ! 

{A  part.) 
Ces  deux  repas  pourtant  sont  trop  près  l'un  d^  l'auttue, 

sàint-buice. 
Mais  de  cette  union  je  suis  tout  occupé. 
Venez,  mon  père, 

TEBOAC. 

Allons-^n  causer  à  soup^. 

SCÈNE  XXVII. 

l^ES    MÊMES  ,    JACK. 

JACK,  accourant» 
MoursiETjn  lé  varon.!... 

M.   DE    CHAC. 

Quoi? 

2ACK. 

Voici  tout  lé  viUagc: 

M.   DE  GBAC. 

Eh  mais  !  que  mé  veut-il?    (. 

jACK. 

Vous  rendre  son  hommagt. 
On  Vient  dé  toute  part  pourvoir  monseu  d'Irlac. 


166  M.  DE  CRAC. 

(A  Sainl'Brlce. 
Veut-il  bien  agréer  l'humble  salut  dé  Jack? 

B  Â  IN  T-B  m  c £ ,  /ai  donnant  une  petite  tape, 
Bon)Our,  petit  ami. 

M.    DE    CBAC. 

Lé  village  est  Lonnete  : 
Mon  bonheur  fut  toujours  une  publique  fête. 

SCÈNE  XXVIII. 

LES  VÈMES  ,  LE  MAGISTER  a  la  tête  du  viliage, 

LE  MAGISTER  c fiante  ',  toujours  avec  l'accent. 
Nous  révoyons  un  Télémaque 
Sous  les  traits  dé  M.  dirlac. 
Et  qu  etoit  la  chétive  Ithaque, 
Auprès  du  beau  château  dé  Crac? 
Ah  !  si  Ton  aimé  sa  patrie , 
Fut-on  Iroquois  ou  Lapon  ; 
Combien  doit-elle  être  chérie, 
Dé  celui  qui  naquit  Gascon  ! 

M.    DE    CBAC. 

Magister,  vous  chantez  moins  clair  que  dé  coutume. 

LE    MAGISTEB. 

Lé  village ,  en  criant ,  vient  dé  gagner  im  rhume^ 

SAINT-BBICE. 

Qu'à  mes  pieds  la  Gascogne  tombe. 
Won  père  me  cède ,  il  rougit. 
Que  je  meure ,  et  que  sur  ma  tombe 
Il  grave  lui-même  :  «  Ci  gît 


*  On  peut  di'anter  ces  ooupleu  sur  l'air  du  t*etit  Ma- 
telot. 
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«  Mon  61s,  mon  maître  en  l'art  sujn'émé,' 

«  Où  d  exceller  nous  nous  piquons; 

«  Qui  me  battit  enfin  xnoi-itnéjne , 

«  Moi  qui  Lattois  tous  les  Gascons.  »         .   . 

MADEMOISELLE  DE  CBAc,  h  Franchevat. 

J'admire  luië  telle  victoire  : 
Mais  ne  va  point  la  disputer. 
!Në  mé  fais  jamais  rien  accroire  ; 
Né  viens  pas  même  mé  flatter. 
Que  Tamant  par  fois  esagère , 
C'est  assez  l'usage ,  dit-on  : 
Mais  avec  moi ,  du  moins ,  j'espère. 
L'époux  né  sera  point  Gascon. 

FBAliCBEVAL. 

Né  crains  pas  dé  moi  pareil  piëge  : 
J'en  tirerois  peu  dé  profit.  ^ 

A  quel  propos  té  flattërois-ie , 
Puisque  la  vérité  suffit? 
Non ,  non ,  je  né  suis  point  l'esclave 
D'un  sot  préjugé ,  d'un  vain  nom. 
On  peut  être  Gascon  et  brave  i 
•On  peut  être  franc  et  Gascon. 

VEnDAG. 

O  l'invention  délectable 
Que  celle  d'un  beau  carnaval  ! 
Si  l'on  étoit  toujour»  à  taUe, 
Oif  né  féroit  jamais  dé  xpal. 
Moi  je  né  suis  point  ridicule  : 
Peu  m'importe  l'état,  le  nom. 
Je  mangérois ,  sans  nul  scrupule , 
Chez  lé  Grand-Turc ,  foi  de  Gascon  l 


x68      M.' DE  CRAC  SCÈNE  XXVIÏL 
ÏACK  commence  a  chanter. 
Donner  déjà  du  cor  en  maître... 

M.    DE    CRAC. 

Eh  quoi  1  lé  petit  Jack  se  donne  la  licence  !.:. 

SAINT-BniCE. 

Ah  !  c'est  le  carnaval  :  un  peu  de  complaisance. 

Mi  DE  en  A.C,  souriant  a  Jack, 
Allons. 

JACK. 

Donner  déjà  du  cor  en  maître , 
Verser  à  boire  à  mons  Verdac , 
Mener  cncor  les  dindons  paître, 
Tel  est  lé  triple  emploi  dé  Jack  : 
Mes  dignités  né  sont  pas  minces  : 
Je  suis  petit  ;  mais  que  sait-on?..'. 
Un  homme  des  autres  provinces 
Né  vaut  pas  un  enfant  Gascon 

M.  DE  CRAC,  au  public. 
On  se  fait  là-bas  une  fcte 
Dé  savoir  lé  sort  de  ceci. 
En  tout  cas ,  ma  réponse  est  gKCt^  : 
3é  dirai  que  j  ai  réussi. 
Mon  sort  seroit  digne  d'envie . 
Si  vous  oé  disiez  pas  que  non. 
Alors,  une  fois  dans  ma  vie, 
J'auroii  dit  vrai,  quoique  Gascon.' 


Fin    DB   M.    DK   CHACw 


LE 

VIEUX  CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE 

PAR  COLLIN  D'HARLEVILLE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  «n  1792% 


Théâtre.  Corn,  ea  vers.  l5.  l5 


Y       -^r 


PERSONNAGES. 

M.  DulBniA*GE,  le  vieux  célibataire. 
Madame  Éybard,  sa  gouvernante. 
AnMAKD,  neveu  de  M.  Dubriagc,  sous  le  nom  do 

Cbarle. 
Latjbe,  femme  d'Armand. 
Ambdoise,  intendant  de  M.  Dubriage* 
Geouce,  filleul  et  portier  de  M.  Dubriage. 
Julien  et  Sus  on,  enfants  de  George. 
CiHQ  COUSINS  de  M.  Dubriage. 


La  scène  est  à  Paris ,  cliez  M.  Dubriage. 


LE 

VIEUX  CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE. 

La  scène  représente,  pendant  la  pièce, un  salon- 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I 

CHARLE,  seuL 

J  E  viens  de  l'éveiller  ;  il  va  bientôt  paraître. 

Allons....  il  m'est  si  doux  de  servir  un  tel  maître  !.... 

Rangeons  tout  comme  hier  ;  il  faut  placer  ici 

Sa  table ,  son  fauteuil ,  son  livre  favori. 

!l  aime  l'ordre  en  tout;  et,  certain  de  lui  plaire, 

Je  me  fais  de  ces  riens  une  importante  affaire. 

SCÈNE  IL 

CHARLE,  GEORGE, 

OEOBGC. 

« 

Ah  !  Ton  peut  donc  enfin  vous  saisir  un  moment, 
Monsieur  Armand. 

CHAitLE. 

Toujours  tu  me  nommes  Annand , 
Et  tu  me  trahiras. 
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GEOnjGE. 

Pardon  y  je  vous  supplie. 

CHARLE. 

Charlc  est  mon  nom. 

OEOnOE. 

Eh  !  oui ,  je  le  sais ,  mais  j'oublie, 
3c  m'en  ressouviendrai ,  ne  soyez  plus  filchc. 
Pendant  que  tout  le  monde  est  encore  couclié , 
Causons  :  dites-moi  donc  bien  vite  où  vous  en  êtes, 
Ce  que  vous  devenez ,  les  progrès  que  vous  faites  : 
Votre  sort  en  dépend  ;  j'y  suis  intéressé. 

C  II  A  R  L  E. 

Eli  mais  !  je  ne  suis  pas  eucor  très  avancé. 
Il  faut  qu'avee  prudence  ici  je  me  conduise... 
Puis,  j'attends  qu'en  ces  lieux  ma  femme  s'introduise, 
Pour  agir  de  concert.  ^ 

'    GEOUOE. 

Oui ,  vous  avez  raison  i 

Mais  vous  voilà  du  moins  entré  dans  la  maison.' 

t 

CR  ARLE. 

Ah  !  comment  I  à  quel  titre ,  et  combien  il  m'en  coûte  L 
Moi ,  domestique  ici  ! 

GEonoE. 

C'est  un  malheur,  sans  doute  ; 
Mais  pour  servir  son  oncle,  est-on  déshonoré? 
Je  le  ré|)ète  encor,  c'est  beaucoup  d'être  entré  : 
Et  j'eus,  lorsque  j'y  songe,  une  idée  excellente  j 
Ce  fut  de  vous  ofi'rir  à  notre  gouvernante 
Comme  un  parent. 

CHABLE. 

Jamais  pourrai- je  kn'acqaitter?.:. 
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G  £  O  n  G  E. 

Allons  !./.  ce  cpie  j'en  dis  n'est  pas  pour  me  vanter... 
Je  ne  me  prévaux  point ,  mais  je  vous  félicite. 
C'est  moi  qui  bien  plutôt  ne  serai  jamais  quitte. 
Votre  bon  père,  hélas  !  dont  j  etois  serviteur, 
A  pendant  dix-huit  ans  été  mon  bienfaiteur. 
Oui,  cher  Armand...  pardon...  mais  je  vous  ai  vu  naître^ 
J'ai  vu  mourir  aussi  ma  maîtresse  et  mon  maître  : 
Jugez  si  George  doit  aimer,  servir  leur  fils  ! 

CHAR  LE. 

Pourquoi  le  ciel  sitôt  me  les  a-t-il  ravis? 

Ah  !  pour  m'être  engagé  par  pure  étourderie... 

GEORGE. 

Eh  !  monsieur,  laissez  L'i  le* passé,  je  vous  prie  : 
Oui ,  voyez  le  présent ,  et  surtout  l'avenir. 
N 'est-il  pas  fort  heureux,  il  faut  en  convenir, 
Que  je  sois  le  filleul  de  monsieur  Dubriage  ; 
Qu'après  deux  ou  trois  mois  tout  au  plus  de  veuvage , 
La  gouvernante  m'ait,  j'ignore  encor  pourquoi, 
Fait  venir  tout  exprès  pour  être  portier,  moi, 
De  sorte  que  je  pusse  ici  vous  être  utile .; 
Et  que ,  depuis  trois  mois ,  venu  dans  cette  ville , 
vous  me  l'ayiez  fait  dire ,  au  lieu  de  vous  montrer  r 
Que  j'aie  imaginé,  moi,  de  vous  faire  entrer, 
Et  que  madame  J'Ivrard ,  si  subtile  et  si  fine , 
Vous  ait  reçu  d'abord  sur  votre  bonne  ïnine? 

CHA.RLE. 

Il  est  vrai... 

GEORGE. 

C'est  votre  ah*  de  décence ,  et  surtout 
De  jeunesse...  que  sais-je?...  Oui,  la  dame  a  du  goût. 

i5. 
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CHAULE^ 

Souvent,  et  j'apprécie  une  faveur  pareille , 
On  diroit  qu'elle  veut  me  parler  à  l'oreille. 

GEOBGE. 

Ne  voudroit-elle  pas  vous  faire  par  hasard 

ÏJn  tendre  aveu?...  Mais  non,  j'ai  tort;  madame  Evrard  ! 

Elle  est  d'une  sageisse ,  oh  mais  !  à  toute  épreuve. 

Cet  Ambroise,  entre  nous,  qui,  depuis  qu'elle  est  veuve^ 

-Remplace  le  défunt  dans  l'emploi  d'intendant, 

L'aime  fort,  et  voudroit  l'épouser  :  cependant 

Avec  lui,  je  le  vois,  elle  est  d'une  réserve  !... 

CHAIII.E. 

Je  l'observe  en  effet 

GEORGE. 

A  propos,  moi  j'observe 
Qu' Ambroise  vous  hait  fort. 

CHAULE. 

Rien  n'est  moins  surprenant  ; 
Avec  mon  onde  même  il  est  impertinent  : 
Puis  il  craint ,  entre  nous ,  que  je  ne  le  supplante. 

GEORGE. 

Écoutez  donc ,  monsieur  î  sa  place  est  excellente  ; 
Et  vraiment  mon  parrain  vous  aime  toui-à-fait , 
Sans  vous  connoitre  encor. 

c  H  A  n  L  £. 

Je  le  crois  en  eflet, 
George ,  et  c'est  un  grand  point  :  oui ,  ce  seul  avantage 
Me  flatte  b'»aucoup  plus  que  tout  son  hériiagc. 
Pourvu  que  je  lui  plaise ,  il  m'importe  fort  peu 
Que  ce  soit  le  valet ,  que  ce  soit  le  neveu  : 

]e  ne  touche  un  oncle,  au  mpins  j'égaie  un  maître. 


I 
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GEORGE. 

A  de  tels  sentiments  j'aime  à  tous  reconnoitre. 

CHAULE. 

Au  fait,  depuis  trois  mois  que  j'habite  en  ces  lieux, 
D'abord ,  sous  un  faux  nom ,  j'ai  trouve  grâce  aux  yeux 
D'un  oncle  qui  me  hait  souâ  mon  nom  vérîtikble. 
Ajoute  que  j'ai  su  rendre  douce  et  traitable 
Madame  Evrard ,  qui ,  grâce  à  mon  déguisement , 
Semble  sourire  à  Charle^  en  détestant  Armand. 
Voilà  trois  mois  fort  bien  employés. 

GEORGE. 

Oui,  courage; 
Madame  votre  ^ouse  atchèvera  l'ouvrage. 

SCÈNE    IIL 

CHARLE,  GEORGE,  LE  PETIT  JULIEN. 

geobge: 
E H  î  que  veux-tu ,  Julien? 

JULIEN,  regardant  autour  de  luL 
Moi,  papa? 

GEORGE. 

Qu'a9>talà? 

JULIEN,  /ai  remettant  une  lettre. 
C'est  mon  cousin  Pascal  qui  m'a  r^nis  cela , 
Sans  me  rien  dire ,  et  puis  d'une  vitesse  extrème , 
Orac ,  il  s'est  en  allé  :  moi,  je  m'en  vais  de  même... 
Car  si  monsieur  Ambroise  arrivoit...  ah  !  bon  dieu!.. 
Au  revoir,  monsieur  Charle. 

,  C  H  A  R  L  E ,  affectueusement. 

Oui,  Julien...  Sans  adieu. 
{Julien  sort.) 


« 
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SCÈNE   IV. 

CHARLE,   GEORGE, 

CHAULE. 

ÎL  est  gentil...  Eh  bien  !  quelle  e&t  donc  cette  lettre? 

GEOBGE. 

(Ouvrant  la  lettre.) 
Je  me  doute  que  c'est...  Vous  voulez  bien  pennettre?.. 

CHAULE. 

Eb  !  Us. 

G  E  O  n  G  E. 

C'est  le  billet  que  j'attendois. 

CHAULE. 

Lequel? 

GEOn  GE. 

Oui ,  le  certificat  de  ce  maître  d'hôtel , 
Du  vieux  ami  d'Ambroise. 

CHAULE. 

Ah  !  de  monsieur  Lagrange. 
Eh  bien? 

GEORGE. 

Eh  bien  !  monsieur,  grâce  au  ciel,  tout  s'arrange. 
Comme  vous  allez  voir. 

(Il  donne  la  lettre  à  Charle.) 
C  H  Ail  LE,  lisant. 

«  Mon  cher  Ambroise...  Eh  quoi? 
G  £  o  n  (;  E 
La  lettre  est  pour  Amljroise ,  et  vous  verrez  poiuquoi. 

CHAULE,  continuant  de  lire. 
«  J'ai  su  que  vous  cherchiez  une  jeune  servante , 
«  Qui  tint  lieu  de  second  à  votre  gouvernante. 
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«  J'ai  trouvé  votre  affaire ,  un  excellent  sujet; 
«  C'est  celle  qui  vous  doit  remettre  ce  billet  : 
«  Vous  en  serez  content  ;  eUe  est  bien  née,  et  Sù^d^ 
«  Et  docile  :  peut-être  à  son  apprentissage. . . 
«  HVIais  sous  madame  Evrard  elle  se  formera  ; 
((  Je  vous  la  garantis,  mon  cher...  j»  et  cœtera. 

GEORGE. 

Sous  l'habit  de  servante ,  il  fait  entrer  la  nièce. 

CHAnLE. 

Voilà,  mon  ami  George ,  une  excellente  pièce. 

GEORGE. 

Vous  pensez  bien  qu'avec  un  pareil  passe-port, 
Madame  votre  épouse  est  admise  d'abord. 

CHARLE. 

Oui ,  j'ose  l'espérer.  Tu  me  combles  de  joie. 
Pour  l'aimer,  il  suffît  que  mon  oncle  la  voie. 
Qu'il  l'entende  un  moment.  Tu  ne  la  connois  pas. 

GEORGE. 

Si  fait. 

C  H  A.R  L  E. 

Eh  oui  !  tu  sais  qu'elle  a  quelques  appas  ; 
Mais  tu  ne  connois  point  cet  esprit ,  cette  grâce 
Qui  m'ont  d'abord  touché..  Je  la  vis  en  Alsace, 
A  Colmar.  J'y  servois  ;  car  je  o'ai  jamais  pu 
Achever  un  récit  souvent  interrompu. 
J'avois  eu  le  bonheur  d'être  utile  à  son  pèare  î 
Cela  seid  me  rendit  agréable  à  la  mère. 
Sans  savoir  qui  j'étois ,  on  m'cstimoit  déjà  ; 
Je  me  nommai  ;  le  père  alors  me  dégagea , 
Me  fit  son  gendre.  Eh  bien^  j'ai  toujours  chez  ma  femme 
Trouvé  même  douceur  et  même  bonté  d'âme. 
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Je  regrcttoî»  mon  oncle  ;  elle  me  suit  d'abord  : 
Ici ,  comme  ù  Colroar,  elle  bëuit  son  sort. 
Que  lui  faut-4I  de  plus?  elle  travaille  et  m'aime. 
Si  mon  ouclc  la  voit ,  il  Taimera  lui-même  ; 
J'oscrois  en  répondre.  Encor  quelques  instants , 
Et  nos  maux  sont  finis  :  je  me  tais  et  j  attends. 

GEOnGE. 

Je  fais  la  même  cbese  aussi ,  je  dissimule. 
Dans  le  commencement  je  m'en  faisois  scrupule  ; 
Mais ,  en  fermant  les  yeux ,  je  vous  ai  mieux  servi. 
J'ai  donc  feint  d'i|i;norer  que  chacun  à  l'envi, 
Dans  la  maison ,  voloit ,  pilloit  ù  sa  manière  : 
Sans  parler  des  envois  de  notre  cuisinière , 
Qui  ne  fait  que  glaner  ;  madame  Evrard  tdut  bas 
Moissonne,  et  chaque  jour  amasse  argent,  contrats. 
Amhroisc  est  possesseur  d'une  maison  fort  grande , 
Acîieléc  aux  dépens  de  qui?  je  le  demande  : 
Chaque  jour  il  y  jnet  un  nouveau  meuble  ;  aussi 
Je  vois  que  chaque  jour  il  en  manque  un  ici  ; 
De  façon  que  bientôt ,  si  cela  continue , 
L'une  sera  garnie  et  l'autre  toute  nue. 

CHABLE. 

Je  leur  pardorncrois  tout  cela  de  bon  ccenr, 
S'ils, avoicnt  de  muu  oncle  au  moins  fait  le  bonheur; 
Mais  ce  oui  me  d»isole  est  de  \  oir  que  les  traîtres 
Le  voient,  et  chez  lui  font  encore  les  maîtres. 
Pauvre  oncle  !  il  sent  son  mal  ;  et  je  vois  à  regret 
Que ,  s'il  n'ose  se  plaindre ,  il  gémit  en  spcret. 
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SCÈNE  V. 

CHARLE,    GEORGE,   MADAME   EVRARD. 

G  E  o  n  G  E ,  bas  ,  a  Charte, 
Voici  madame  Evrard  :  oh  !  comme,  à  votre  vue, 
Elle  se  radoucit  ! 

C  H  A  R  L  E« 

(Bas y  h  George,)   (A  madame  Evrard,) 
Pai  X  donc  !..  Je  votis  sàLne , 
Madame. 

GEORGE,  avec  force  révérences* 
J'ai  l'honneur... 

MADAME  ÉynARD,  h  Charte, 

Ah  !  bon  jourj  moâ  iiDi« 
{A  George.) 
^ue  fais-tu  U? 

G£OBGE. 

Pendant  qu'on  étoit  endormi, 
T^oxxs  causions. 

MADAME    éVRAnD. 

Va  causer  en  bas. 

GBORGE. 

C'est  moi  qu'on  blâme[j 
Et  c'est  lui  qui  toujours  me  parle  de  mAdâxlis. 

MADAME    ETRARI). 

De  moi?  que  disoît-il? 

GEORGE. 

Que  vous  embellissiez , 
Qu'il  sembloit  chaque  jour  que  vous  rajeunissiez. 

MADAME    EVRARD. 

Oui?  Charle  dit  toujours  des  choses  iiélicates ; 
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Mais  il  nsi  uop  galant,  ou  c'est  toi  qui  me  flattes  : 
Desceuds ,  et  garde  bien  ta  porte. 

GEORGE. 

Ohl  dieu  merci, 
I/on  sait  un  peu..i 

MÂDABiE  évnAnD. 

rïe  laisse  entrer  persoone  ici 
Sans  m'avertir. 

GEOBGE. 

l^on,  non. 

MADAME    ÉVnAnD. 

Surtout  pas  une  lettre  y 
Qu'2k  moi  seule  d'abord  tu  ne  viennes  remettre. 

GEORGE. 

Ob  non  !  je  ne  crois  pas  qu'on  écrive  à  présent. 

MADAME    ÉYRASD. 

Il  n'importe.  Va  donc. 

{George  sorU) 

SCÈNE    VI. 

MADAME  EVRARD,  CHARLE. 

MADAME  EVRARD,  h  part,  pendant  que  Charte  rang» 

dans  la  chamhre. 

(îEORGK  est  un  bon  enfant  : 
Mais  sur  de  telles  gens  quel  fonds  |x>urroit-on  faire? 
Pour  Anibroise,  sa  marcbe  ù  la  mienne  est  contraire } 
Et  rVst  Ir  dernier  b^ntme  à  qui  je  me  lierais.... 
Si  i'inti'rcssois  Charlo  à  mes  desseins  secn'Ls? 
n  me  plaît;  monsieur  Tnime  ;  il  a  de  la  prudence, 
De  l'esprit  :  nicttons*le  dans  notre  oonûdence.... 

{II  au:.) 
Comment  vous  trouvez-vous  ici? 
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CHARLE. 

Fort  bien,  ma  foi, 
Et  je  serois  tenté  de  me  croire  chez  moi. 

MADAME    ÉYRABB. 

AUez ,  soyez  toujours  Lonnéte  et  raisonnable  : 
Cette  maison  pour  vous  sera  très  agréable  ; 
Monsieur  semble  déjà  vous  voir  d'assez  bon  œit 

CHARLE. 

C'est  à  vous  que  je  dois  ce  favorable  accuelL 

MADAME    EVRARD. 

Je  possède ,  il  est  vrai ,  toute  sa  confiance. 

CHARLE. 

C'est  le  fruit  du  talent  et  de  l'expérience , 
Aladame. 

madaMe  éybard. 
Ce  fruit-là,  je  l'ai  bien  acheté  : 
Hélas  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  m'en  a  coûté, 
Depuis  dix  ans  entiers  que  j'habite  ici  !... 
( Se  recueillant  un  moment,   et  regardant   auto u/\ 

d'elle,) 

Charle, 
H  faut  à  cœur  ouvert  enfin  que  je  yous  parle  ;' 
Car  vous  m'intéressez  :  vous  êtes  doux,  prudent, 
Discret  ;  et ,  comme  on  a  besoin  d'un  confident 
Qui  vous  ouvre  son  cœur,  et  lise  au  fond  du  vôtre. 
Et  que  yous  n'êtes  point  un  laquais  comme  un  autte....« 

cHAble. 
lïon  :  j'espère  qu'un  jour  you3  le  reconnoîtrez. 

madame  Evrard.       ^ 
Ëcoutez  donc,  mon  cher;  et  bientôt  vous  verres 
Tout  ce  qu'il  m'a  fallu  de  a>urage  et  d'adresse 
Pour  être  en  ce  logis  souveraine  maUressç. 

Théâtre.  Com.  eo  v«ri.  1 5.  x6 
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Noua  avons  fait  tous  deux  jouer  plus  de  ressorts , 
Mon  pauvre  Èjrrard  et  moi  !...  (car  il  vivoit  alors  ; 
Depuis  bientôt  deux  ans,  cher  monsieur,  je  suis  veuve , 

{Essuyant  ses  yeux.) 
Et  c'est  avoir  passe  par  une  rude  épreuve  !..'.) 
Nous  avons  de  concert  banni  tous  les  voisins, 
Les  amifi,  les  parents,  jusqu'aux  derniers  cousins. 

CHAnLE. 

A  la  fin,  vous  voici  iuaîtresse  de  la  place. 

MADAME    EVBAnD. 

Reste  encore  un  neveu,  mais  un  neveu  tenace... 

CHABLE. 

Monsieur,  comme  je  vois,  n'a  point  d'enfants? 

MADAME    ÉVBAnD. 

Aucune 

CHABLE. 

U  a  doaic  des  neveux,  madame? 

MADAME    ÉVBARD. 

Il  n'en  a  r'u'unj 
Mais  ce  neveu  tout  seul  me  donne  plus  de  peine  !..», 
C'est  que  je  vois  de  loin  où  tout  ceci  nous  mène. 
S'il  rentre ,  c'est  à  moi  de  sortir. 

CHAULE. 

En  efièt 

MADAME    éVBABD. 

Aussi ,  pour  Técarter,  Dieu  sait  ce  que  j'ai  Cait  ! 
Mou  intrigue  et  mes  soins  remontent  jusqu'au  père;, 
Monsieur  n'eut  qu'un  beau-frère  :  il  l'aimoit!... 

CHABLE. 

I  Comme  un  frèie. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  183 

MADAHE    ÊVnABD. 

Les  brouiller  tûut-à-fait  eût  été  trop  hardi  ; 
Mais  pour  le  frère  au  moins ,  je  l'ai  bien  refroidie 

CHAULE. 

J'eutends. 

JIADAME    EYBABS. 

Contre  un  absent  on  a  tant  d'avantage  ! 
Le  sort  à  celui-ci  ravit  son  be'ritage. 
Je  traitai  ses  revers  d'inconduite  :  on  me  crut. 

CHABLE. 

Ab  !  fort  bien. 

MADAME   ÉYRABD. 

Jeune  «ncor,  grâce  au  ciel,  il  mourut. 
CHABLE,  à  part. 
Hélas! 

MADAME    ÉYBABD. 

Qu'ave^^vous? 

CHABLE. 

Rien. 

MADAME    ÉYBABD. 

Laissakit  un  fils  unique, 
Ce  neveu  que  je  crains... 

CHABLE. 

Que  vous?...  Terreur  panique  ! 
C'est  à  lui  de  vous  craindre. 

MADAME    EYBABD. 

Oui ,  peut-être  aujourd'hui  : 
Mais  l'oncle  alors,  sans  moi,  l'eût  rapproche  de  lui. 
c(  Son  entretien  sera  moins  coûteux  en  province , 
«  Lui  dis-jCf  chai^z-m'en.  »  L'entietien  fut  très  mince  « 
Conune  vous  pouvez  croire.  Il  se  découragea  ; 
Il  jeta  les  hauts  cris  ;  enfin  il  s  engagea. 
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C'est  où  je  l'attendois.  Je  sus  avec  finesse    . 
Exagérer  ce  tort,  ce  vrai  tour  de  jeunesse  ; 
Et  monaieur  l'excu'soit  encore'. 

CHAULE. 

Il  est  si  bon  \ 

MADXME    éYBAB». 

Mon  jeune  homme  écrivit  pour  demander  gardon  : 
Je  supprimai  la  lettre  et  vingt  autres  messages..^ 
J'en  ai  mon  coffre  plein. 

CHAULE. 

Précautions  fort  sages  ! 

MADAME    évnAnD. 

J*en  ai  lu  dcilx  ou  trois ,  mais  exprès  /entre  nous  y 
Avec  un  commentaire. 

CHAULE. 

Oh  !  je  m'en  fie  à  vous. 
MADAME  ÉynAnD.        '- 
Il  se  perdit  lui-mâxuie. 

CHAULE. 

Eb  !  comment,  je  vous  prie? 

MADAME    EYBABD. 

Par  inclination  enfin  il  se  marie , 
L'an  dernier,  à  l'insu  de  son  oncle. 

CHABLE. 

A  l'insu  1 
Il  n'avckit  point  écrit? 

MADAME    éVBABD. 

Monsieur  n'en  a  rien  vu. 
Moi  j'ai  peint  tout  cela  d'une  couleur  affreuse , 
Et  la  femme ,  entre  nous ,  comme  ime  malheureu$e  f 
Sans  état ,  sans  aveu.  L'oncle  enfin  éclata  y 
Et  l'indignation  à  son  comble  monta} 
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De  malédictions  il  cliargea  le  jeane  homme , 

Et  même  il  ne  veut  plus  désormais  qu'on  le  nommé. 

CHAULE,  5e  contenant  h  peine. 
Tout  cela  me  paroît  on  ne  peut  mieux  conduit 
Ainsi  de  vos  travaux  vous  recueillez  le  fruit? 
MADAME  ÉYBAnn,  regardant  encore  si  personne 
'  n'écoute. 

Pas  tout-à-fait  :  je  vais  vous  confier  encore 
Un  secret  délicat,  qu'Ambroise  même  ignore. 
Le  dessein  est  hardi  :  j'ose  me  proposer, 
Pour  tenir  mieux  mon  maître... 

CHABi.E. 

Eh  bien? 

MADAME  ïyBAllD. 

De  l'éponser. 

CHAULE. 

D'épouser!...  En  effet,  j'admire  la  hardiesse... 

MADAME    ÉvnABD. 

Jusque-lh,  je  craindrai  le  neveu,  quelque  niëce.;r 

CHAnLE. 

J'entends.  Vous  avez  donc  un  peu  d'espoir?, 

MADAME    ÉynABD. 

Un  peu. 

Depuis  un  an,  je  cache  adroitement  mon  jeu. 
D'abord,  parler  d'hymen  à  qui  ne  voit  personne), 
C'est  assez  me  nommer. 

c  H  A  It  L  E. 

I^  conséquence  est  bonne. 
MADAME  ivnAnD. 
Je  lui  fais  de  l'hymen  des  portraits  enchanteurs  ; 
Je  lis,  comme  au  hasard ,  des  endroits  séducteurs; 
Là ,  je  fais  une  pause ,  afin  qu'il  les  savoure. 

i6. 
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CHAULE. 

A  mfirveiUe  î 

MADAME    ÉYBARD. 

D'ejliants  à  dessein  je  Tentaure. 
J'ai  fait  venir  exprès  son  filleul ,  le  pQitier. 
Pour  lui  cette  mais(m  étant  le  inonde  entier, 
De  ces  joyeux  époux  les  touchantes  tendresses, 
Les  jeux  de  leurs  .enfants,  leurs  naïves  caresses, 
Tout  cela,  par.d^grés,  l'attache,  l'attendrit, 
Pénètre  dans  son  cœur,  ébranle  son  esprit  : 
Et ,  quand  il  est  tout  seul ,  ces  images  chéries 
Lui  doivent  inspirer  de  tendres  rêveries. 
J'en  suis  là ,  mpj(i  ami. 

G  H  AILLE. 

Mais  c'est  déjà  beaucoup.. 

MADAME    EVRABD. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  frapper  le  dernier  coup. 

Charle-  seul  avec  v(  us,  quand  monsieur  s'ouvre,  cause. 

S'il  soupire  et  paroît  regietter  quelque  chose, 

Alors  insinuez  qu'il  est  bien  isolé, 

Que  par  une  compagne  il  seroii  consolé  ; 

Peignez-moi,  j'y  consens ,  sous  des  couleurs  riantes  ; 

Dites  que  j'ai  des  traits,  des  façons  attrayantes. 

Du  maintien,  de  l'esprit,  des  talents  vaiiés. 

Que  je  suis  fraîci:e  encore...  enfin  vous  me  voyez. 

Dites,  si  vous  voulez,  que  j'ai  l'air  d'une  dame; 

Qu'eu  entrant,  de  monsieur  vous  me  crûtes  la  femme.. . 

CHAULE. 

Yolonûers. 

MADAME    ÉVBABD. 

En  un  mot,  vous  avez  de  l'esprit, 
Et  je  compte  gur  voiu. 


ACTE  I,  aCËNE  VI.  187 

CHABLE. 

Oui ,  madaine  >  U  suffit 

MADAME    ÉYBAIip. 

Vous  m'entendez  donc  bien? 

CHABLE. 

R  assureï-Tous ,  4b  pâée  ; 
Je  dirai. ..  ce  qu'enfin  vous  diriez  à  xna  placi. 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  suis  point  ingrate ,  au  reste  ;  et  soyez  sur, 
Qu'uu  salaire... 

CHARLE. 

CrSjez  qu'un  motif  bien  plus  pur... 

MADAME   tVBARQl 

Paix  ! . . .  j'aperçois  monsieur. 

SCÈNE  VIL 

M.  DUBRIAGE  ,  MADAME  EVRARD,  CHARLE. 

K.   DUBBIAGE. 

C'est  vous?  bonjour»  mndiftniflj 
MADAME  évRARD,  très  tendrement. 
Monsieur,  je  vous  salue ,  et  de  toute  mon  âme. 

CHABLE. 

Votre  humble  serviteur. 

M.  DITBBIAGE. 

Vous  voilà ,  mon  ami? 

MADAME    éVRABD. 

Vous  paroisses  rêveur...  Auriez-votis  mal  dormi? 

M.    DUBBIAGE. 

Moi?  très  bien. 

MADAME   EVRARD. 

Je  ne  sais...  mais  je  suis  dairvoyantt; 
Et  vous  aviez  hier.  la  mine  plus  riante. 
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M.    DUBniAGE. 

Croyez-vous?  Cependant  j'ai  toujours  ri  fort  peu. 

MADAME   EVRADD. 

Je  m'en  vaitf  parier  que  c'est  votre  neveu 

Qui  cause  en  ce  moment  votre  sombre  tristesse; 

Avouez-b. 

M.    DU3IIIA.GE, 

X\  est  vrai  qu'il  m'occupe  sans  cesse  ; 
Et  même  cette  nuit,  mes  amis,  j'y  songeois. 

MADAME    ÉVnAnD. 

H  vous  aura  donné  quelques  nouveaux  sujets?..'. 

M.    DUBPIAGE. 

Non, 

MADAME   ÉYRABD. 

Pourquoi ,  dans  ce  cas ,  y  songez- vous  encore? 
Depuis  plus  de  liuit  ans,  l'ingrat  vous  déshonore  : 
Oubliez-le,  monsieur,  sachez  vous  égayer. 

M.  DUE  ni  Age. 
Ah  !  je  puis  le  haïr,  mais  jamais  l'oublier. 

MADAME    lévnARD. 

Laissez,  encore  un  coup,  ces  plaintes  éternelles. 
Ne  voyez  phis  que  nous ,  vos  serviteurs  fidèles  ; 
Ambroise ,  Charle  et  moi ,  dévoues  et  soumis , 
Vous  tiendrons  lieu  tous  trois  de  parents  et  d'amis. 

(^Prenant  ia  main  de  M»  DuOriage.) 
Mais  de  tous  mes  emplois  il  £iutque  je  m'acquitte  : 
C'est  pour  songer  encore  à  vous  que  je  vous  quitte. 

M.  dvbuiage. 
Fort  bien  l 

MADAME   EVRARD. 

iCharls  vous  reste  :  il  saura  converser. 
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CHARLE. 

Heureux ,  si  je  ponyoîs  jamais  tous  remplacerl 

mAbame  ÈYViAfiX)^  bas j  a  Charie. 
Songes  à  notre  plan.  - 

c  H  A  E  LE ,  bas  y  h  madame  Evrard,       — 
Oui,  j'y  songe ,  madittne. 

{Madame  Êt^rard  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

M.  DUBRIA6E,  CHARLE. 

M.    DUBBIAGE. 

Cette  madame  Evrard  est  une  digne  femme  ; 
Elle  a  bien  soin  de  moi. 

C'HARLE. 

Monsieur.^,  certainement.. 
Mais  qui  n'auroit  pour  vous  le  même  empressement? 

M.    DUBKIAGE. 

ph  !  je  ne  suis  pas  moins  content  de  ton  service  « 
Charle. 

CHARLE. 

Monsieur,  je  suis  peut-^tre  un  peu  novice? 

M.    DUSBIAGE. 

ITon. 

CHABLE. 

Le  dësir  de  plaire  est  si  propre  à  former! 
Et  l'on  sert  toujours  bien  ceux  que  l'on  sait  aimer. 

M.    DVBBlAGiE. 

Chaque  mot  que  tu  dis ,  me  touche ,  jg'intéresse. 

CHABLE. 

Puissé-je  quelque  jour  gagner  votre  tendresse  ! 
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M.    DUBBIAGE. 

Elle  t'est  bien  acquise  ;  oui...  je  ne  sais  pourquoi, 

J'ai  vraimint  du  plaisir  h  causer  avec  toi  : 

Ce  n'est  qu'avec  toi  seul  que  je  suis  à  mon  aise. 

CHARLE. 

Heureux  qu'enjmoi,  monsieur,  quelque  chose  vous  plaise  t 

M.    DUBRIÂ&E. 

Mon  cœur  est  plein  ;  il  a  besoin  de  s'épanclier. 
Autoui'  de  moi  j'ai  beau  jeter  les  yeux,  chercher; 
Je  n'ai  pas  un  ami  dans  toute  la  nature , 
Pour  vei-ser  dans  son  sein  les  peines  que  j'endure. 

CHAULE. 

Les  peines !...  quoi,  monsieur,  vous  en  auriez? 

AI.    DUBniAGE. 

Hélas! 
Je  te  parois  heureux ,  et  ]e  ne  le  suis  pas. 

CHAULE. 

Cependant.. 

M.    DUBBIAGE. 

Tu  le  vcis ,  je  suis  seul  sur  la  terre, 
•Triste... 

CHARLE. 

Seul,  dites-vous? 

M.    DUBRIAGE. 

Oui ,  je  suis  solitaire. 
Ah  !  pourquoi,  jeune  encore ,  au  moins  dans  l'âge  mûr. 
Tïe  faisoisr-jé  pas  choix  d'une  femme  ! 

CHARLE. 

[1  est  sûr 
Que ,  pour  se  préparer  une  heureuse  vieillesse , 
U  faut  à  CCS  doux  nœuds  consacrer  sa  jeunesêe. 
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M.   DTJBItlAGE. 

Je  le  vois  à  présent.  Je  voudrois...  vœux  tardifs  ! 

CH.ABLE,  à  part. 
(Haut,) 
Hélas!...  Vous  eûtes  donc,  monsieur,  quelques  motifs 
Pour  vous  soustraire  au  joug  de  1']  ynien? 

M.   DVBBIAGE. 

Oui ,  sans  doute. 
J'en  eus ,  que  je  croyois  très  solides.  Écoute  : 
J'avob  dansiuion  commerce  un  jeune  associé  : 
Par  inclination  il  s'étoit  marié  : 
Sa  femme  fit  dix  ans  le  tourment  de  sa  vie. 
Ce  tableau ,  vu  de  près ,  me  donnoit  peu  d'envie 
D'en  faire  autant 

CHAnLE. 

Sans  doute ,  il  pouvoit  Êiire  peur. 

M.    DUBRIAGE. 

Quand  j'aurois  eu  l'espoir  de  faire  tm  choix  n^eilleur; 
Sous  les  yeux  d'un  ami ,  cette  union  heureuse 
Auroit  rendu  la  èienne  encore  plus  affreuse. 
Il  moiu'ut.  D'un  conmierce  entre  nous  partagé, 
Chargé  seul,  a  l'hymen  dès  lors  j'ai  peu  songé  : 
Je  quittai  le  conunerce. 

CRABTLE. 

Enfin  vous  étiez  maître , 
Libre... 

MvDUBiirAaE. 
En  me  mariant,  j'aurois  cessé  de  l'être. 
li 'hymen  est  un  lien. 

CHABLE. 

Soit.  Conviez  aussi 
Qu'il  est  doux  quelquefois  d'être  liés  ainsi  : 
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RIonsieui'  !..  pour  se  soustraire  à  cette  servitude, 
Souvent  ou  eu  rencontre  encore  une  plus  rude. 

M.    DU  BRIDGE. 

Puis,  sur  un  autre  point  j'eus  l'esprit  combattu. 

Les  femmes,  (sans  parler  ici  de  leur  vertu, 

J'aime  à  croire  qu'à  tort  souvent  on  les  décrie}  ; 

Alais  conviens  qu'elles  sont  d'une  coquetterie , 

D'un  luxe!..  Telle  fenune  est  charmante,  entre  nouS| 

Dont  on  seroit  fâché  de  devenir  l'époux  j 

Tel  mari  semble  heureux,  qui  dans  le  fond  de  l'âme  « 

Gémit... 

CHABLE. 

Mais,  en  revanche,  il  est  plus  d'une  fein^t 
Modeste  en  ses  désirs  et  simple  dans  ses  goût^. 
Qui  met  tout  son  bonheur  à  plaire  à  son  époux. 

M.    DUBBlAGEi. 

Soit  En  est-il  beaucoup  ? 

CHABLE. 

plus  qu'on  ne  croit  peut-être  t 
Moi  qui  vous  parle,  j'ai  le  bonheur  d'en  connoitre. 

M.    DUBBIAGE. 

Du  ménage ,  mon  cher,  j'ai  craint  les  embarras  ; 
Les  tracas,  les  soucis... 

CHABLE. 

Mais  où  n'en  a-t-on  pas?. 
Une  famille  au  moins  qui  vous  plaît,  qui  vous  aime| 
Vous  fait  presque  chérir  cet  embarras-là  même  : 
Au  lieu  qu'un  alentour  mercenaire ,  étranger, 
Vous  embarrasse  aussi  sans  vous  dédommager  i 
On  a  l'eonai  de  plus. 

if.    DUBEIAGE. 

Voilà  ce  que  j'éproUTt  j 
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Et  c'est  précisément  l'état  où  je  me  tiouve  : 

Et ,  tiens ,  mes  gens  me  sont  fort  attachés ,  je  croi  ; 

Mais  je  les  vois  tous  prendre  un  ascendant  sur  moi... 

CHAOLE. 

£n  efiet..'. 

BC    DQSRIÀGE. 

Jusqu'au  vif,  vois-tu,  cela  me  blesse; 
Et  par  fois  je  voudrois,  honteux  de  ma  foiblesse. 
Secouer  un  tel  joug.  A  cet  Ainbroise  j'ai, 
.Oui,  j'ai  cinq  ou  six  fois  déjà  donné  congé  : 
Je  le  reprends  toujours  ;  car ,  s'il  a  l'humeur  vive, 
tl  ^t  brave  homme ,  au  fond.  Par  fois  même  il  m'arrîv» 
D'aVoir  des  démêlés  avec  nfadame  Evrard, 
De  lui  faire  sentir  enfin  que  tôt  ou  tard  ' 

Elle  pourroit...  Mais  quoi,  j'ai  si  peu  de  couragai 
Elle  baisse  d'un  ton ,  laisse  passer  l'orage , 
Et  bientôt  me  gouverne  encor  plus  sûrement. 

CHAnLE., 

Je  sentf  <«hi. 

M.    DUBRIAGE. 

Mets-toi  dans  ma  place  un  moment 
CJn  garçon,  un  vieillard  isolé  dans  le  monde... 
Car  tu  ne  conçois  pas  ma  retraite  profonde  : 
Je  n'avois  qu'un  neveu.,  qui  m'eût  pu  consoler 
Dans  mes  maux...  et  c'esrlui  qui  vient  les  redoubler. 

CBABLE« 

Ce  nereu....  pardonnes....  il  est  donc  bien  coupable? 

M.    DUBBIAGE. 

Lui,  coupable?  il  n'est  rien  dont  il  ne  soit  capable. 
Si  tu  sa  vois  I...  Mais  non,  laissons  ce  malheureux. 

CHABLE. 

Ah  I  s'il  vous  a  déplu ,  son  sort  doit  être  alOfrcux. 

Tbéâtre.  Com.  en  rert.  l5.  17 


194  LK  VIEUXCÉLIBATAIRBL 

M.    DUBBIAGE. 

Il  rit  de  mes  chagrins. 

CHAnLE. 

Il  riroit  de  yos  peines? 
n  se  feroit  un  ]tfa  de  prolonger, les  siennes? 
Ce  jeune  homme  h.  ce  point  n^st  pas  dénaturé  : 
J'en  puis  juger  par  moi,  dont  le  coeur  est  navré... 

M.    nUBniAGE. 

C'est  que  vous  êtes  bon ,  vous ,  délicat,  sensiUe  ; 
Mab  Armand  n'a  point  d'âme. 

CHABLE. 

..  O  riel  !  est-il  possible  ! 

Quoi?...  Cet  Armand,  monsieur,  le  connoissez- vous  bien? 

M.  dubbiage. 
Trop ,  par  ses  actions.  D'abord ,  comme  un  vaurien , 
Il  s'eugage. 

CHABLE. 

Il  eut  tort  ;  mais  ce  n'est  pas  un  crimt 
Qui  le  doive  à  jamais  priver  de  votre  estime. 

M.    DIJBBIAGE. 

Et  dans  sa  garnison  comment  s'est-il  conduit? 

CHABLE. 

En  étes-vous  certain? 

M.    DUBBIACE. 

Je  suis  tobp  bien  instrait  ; 
Et  ses  lettres!... 

CHABLE. 

Eh  bien? 

M.    DUBBIAGE. 

Ëtoient  d'une  insolence  !... 
U  m'écrivoit  un  jour,  j'en  frémis  quand  j'y  pense, 
Qu'il  viendroit,  qu'il  mettroit  le  feu  dans  la  maison..' 
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C  H  A  n  L  £. 

Ail  mon  dieu  !  quelle  hoireur  et  quelle  trahison  ! 

M.  dubbiage. 
Toî-méme  es  indigné. .. 

CHjViil£,  faisant  un  effort  pour  se  contenir. 

(  Vouîez-vous  bien  pennettre, 

Monsieur?'  Avcz-vousllu  vous-même  cette  lettre? 

M.    DUBBIAGE. 

Non.  C'est  madame  Evrard  :  encore  par  pitié, 
Elle  me  faisoit  grâce  au  moins  de  la  moitié. 
Puis,  sans  parler  du  reste,  un  mBriage  infâme... 

GHABLE. 
(Se  reprenant  et  h  part.) 
ïnfôme ,  dites-vous?  Laissons  venir  ma  femme. 

(Haut.) 
Ah  !  si  l'on  vous  trompoit!..^ 

M.    DUBBIAGE. 

Et  qui  donc? 

C  H  A  BLE.  . 

Je  ne  sais... 
Mais  quoi  !  je  ne  puis  croire  à  de  pareils  excès  :       ^ 
Non,  Armand... 

M.    DTT.BBtAGE. 

Vaî^.  Jamais  ne  m'en  ouvrez  la  bouche. 

(Se  radoucissant.) 
Entc^dez-vous?  Au  fond,  ton  zèle  ardent  me  touche, 
Mon  ami ,  je  l'avoue  ;  il  annonce  un  bon  cœur. 
On  ne  sauroit  plaider  avec  plus  de  chaleur. 

c  H  A  B  L  E. 

Je  parle  pour  vous-même  :  oui,  bon  comme  vous  êtes^ 
Cette  colère  ajoute  à  vos  peines  secrètes. 
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M.    DUBDIAGE. 

Bon  Cbarle  ! 

CHARLE. 

Permettez  q^ue  je  sorte  un  momenlj 
Pour  une  afiàire. 

M.  dubbiAge. 
Oui ,  sors  ;  mais  reviens  promptement 
{M.  Dubriage  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE   IX. 

CHAR  LE,  seuL 

ÀLtORS  chercher  ma  femme  :  il  est  temps,  l'heure  preifé^ 
Et  plus  tôt  que  plus  tard  il  faut  qu'elle  paroissç. 

(Il  sort.) 


PI9   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  DUBUI AGE,  séuij  un  livre  h  la  main* 

Q  UE  ce  mot  est  bien  dit  !  Consolant  écrivain , 

D'acbucir  mes  ennuis  tu  t'efforces  en  vain. 

i<  On  commence  à  pair,  dis-tu,  dès  qu'on  îsspèré.  » 

Je  jouirois  aussi  déjà ,  si  j'étois  père  ; 

Mais  pour  un  vieux  garçon  il  n'est  point  d'avenix> 

(Fermant  le  livre.) 
Rien  ne  m'amuse  plus.  Il  faut  en  convenir. 
Je  ne  me  suis  jamais  amusé  de  ma  vie  ; 
Mais  aujourd'hui ,  surtout,  je  sens  que  je  m'ennuie J 
C'est  qu'il  est  des  moments  où  je  me  trouve  seul  > 
Et  porteroîs ,  je  crois ,  envie  à  mon  filleul. 
Cette  réflexion  est  un  peu  trop  tardive  : 
Dans  l'e'tat  où  je  suis,  il  faut  bien  que  je  vive... 
Ils  m'abandonnent  tous...  je  ne  sais  ce  qu'ils  font... 

(Appelant,) 
Madame  Evrard  !...  Ambroise  !...  Aucun  d'eux  ne  répond. 
Vfmt  Charle ,  il  est  sorti  sûrement  pour  affaires  : 

(Il  s'assied.) 
Je  ne  saurois  me  plaindre ,  il  ne  me  quitte  guères.  \ 
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SCÈNE  IL 

M.  DUBRIAGE,  GEORGE. 

GZORGZ,  de  loin ,  a  parU 
Ils  sont  sortis,  entrons. 

M.  D  u  B  n  I A  G  E ,  ^e  croyant  seul  encore. 

Oui,  j'ai  morais  de  chagtin 
Quand  Gharle  est  avec  moi  ;  nous  causons. 

"  oË-^iioE,  t&uj<mrs  de  lùin  et  à  patU, 

Bon  pirrain  ! 
Il  païAe,  et  t)'a  peiBomie-,  hélas  !  qui  ImY^ijonde  : 
Approchons. 

C'est  toi,  George?  Où  donc  est  tout  le  mbndeZ 

G  E  on  O  E. 

Tout  le  monde  est  dehors. 

m.    DtJ&BlAGE. 

Madame  Evrard  aussi? 

GEOn&E. 

Elle  aussi  :  chacun  a  ses  afiaires ,  ici. 
Et  moi  de  leur  absence ,  entie  nous ,  je  profite , 
Pour  vous'fûire,  monsieur,  ma  petite  visite  i 
Je  ne  vous  ai  point  vu  depms  hier  au  soir. 

M.    DU  BRI  A  CE. 

Moi  j'ai,  de  mon  côte ,  grand  plaisir  à  te  voir. 

GEORGE. 

iVous  êtes  tout  pensif. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  cette  solitude. 
geouge. 
Vous  deves  en  avoir  contracté  l'habitude. 
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M.    DUBBIAGE. 

On  a  peine  k  s'y  faire,...  et  le  temps  aujourd'hui 
Est  somlu-e  :  tout  cela  me  d<mne  un  peu  d'ennui. 

GEOBG-E. 

Vous  êtes  malheureux  ;  jamais  je  ne  m'ennuie  : 
Qu'il  fasse  froid  ou  chaud ,  du  soleil ,  de  la  pluie , 
Tout  cela  m'est  égal  ;  je  suis  toujours  content 

M.    DUBBIAOE. 

Je  le  vois. 

GEORGE. 

Je  bënis  mon  sort  à  chaque  instant 
Car,  si  je  suis  joyeux ,  j'ai  bien  sujet  de  l'être  : 
D'abord,  j'ai  le  bonheur  de  servir  un  bon  maître, 
Un  cher  parrain  ;  ensuite  à  l'em}>loi  de  portier 
J'ai ,  comme  de  raison ,  joint  un  petit  métier  r 
Une  loge  ne  peut  occuper  seule  un  homme  ; 
Et  puis  y  écoutez  donc ,  cela  double  là  somme; 
Je  fais  tout  doucement  ma  petite  maison , 
Et  j'amasse  en  été  poul'  Varrière-saison. 

M.  DU  BRI  Age. 
C'est  bien  fait  D'être  heureux  ce  George  fait  envie. 

G  E  o  B  G  E. 

Ajoutez  à  cela  le  charme  de  la  vie, 

Une  femme  :  la  mienne  est  un  petit  trésor; 

Elle  a  trente  ans  ;  je  crois  qu  eUe  embellit  encor. 

Point  d'humeur;  elle  est  gaie,  elle  est  bonne,  elle  est  franche: 

Elle  aime  son  cher  George  I...  Oh  !  j'ai  bien  ma  revanche  ! 

Dame ,  c'est  qu'elle  a  soin  du  père ,  des  enfants  ! . .. 

Aussi ,  sans  nous  vanter,  les  marmots  sont  charmants. 

Sans  cesse  autour  de  moi ,  l'on  passe ,  l'on  repasse  'y 

C'est  un  mot|  un  ooup^'œil  ;  et  cela  me  délasse. 
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tf.    DUBniÂGE. 

Mais  cela  te  dérange. 

'  GEOBGE. 

Un  peu  :  mais  le  plaisir  !... 
U  faut  bien  se  donner  un  moment  de  loisir  : 
Cela  n'empécLe  pas  que  la  besogne  n'aille  ; 
Car  moi ,  tout  en  riant ,  en  causant,  je  travaille.  * 
Mais ,  quand  le  soir,  bien  tard ,  les  travaux  sont  finis. 
Et  qu'autour  de  la  table  on  est  tous  réunis , 
(Car  la  petite  bande,  à  présent,  soupe  à  table,) 
Si  vous  saviez ,  monsieur,  quel  plaisir  délectable  ! 
Je  me  dis  quelquefois  :  «  Je  ne  suis  qu'un  portier  :* 
«  Mais  souvent  dans  la  loge  on  rit  plus  qu'au  premier.  » 

M.  dubuiage. 
Chacun  est  dans  ce  monde  beureux  à  sa  manière. 

GEORGE. 

Ah  !  la  nôtre  est.  la  vraie ,  et  vous  ne  l'êtes  guère . 
Heureux  !  C'est  votre  faute  aussi  ;  car,  entre  nou8| 
Pourquoi  rester  garçon?  U  ne  tcnoit  qu'à  vous, 
Dans  votre  état,  avec  une  grosse  fortune,  ' 
De  trouver  une  femme ,  et  dix  mille  pour  une. 

M.    DUBniAGit. 

Que  veux-tu?...  j'ai  toujours  aimé  le  célibat. 

GEORGE. 

Célibat ,  dites-vous  !  C'est  donc  là  votre  état? 
Triste  état,  si  parla,  comme  je  le  soupçonne ^ 
On  entend  n'aimer  rien ,  ne  tenir  à  personne  l 
Vive  le  mariage  !  Il  faut  se  marier, 
Riche  ou  non  :  et  tenez ,  je  m'en  vais  parier 


'  H  indique ,  par  son  geste,  lei  métier  de  tailleur. 
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Que  si  quelqu'un  offroit  au  plus  pauvre  des  hommet 
Un  hôtel ,  un  carrosse ,  avec  de  grosses  sommes , 
Pour  qu'il  vécût  garçon ,  il  diroit  :  a  Grand  merci  ; 
«  Plutôt  que  d'être  riche,  et  que  de  l'être  ainsi , 
«  J'aime  cent  fois  mieux  vivre ,  au  fond  de  la  campagne , 
<c  Pauvre,  grattant  la  terre,  auprès  d'une  compagne.  » 

M.   OUBRiAGE,. 

Assez* 

c  E  o  n  G  E. 
Ce  que  j'en  diâ ,  c'est  par  pore  amitié  ; 
C'est  que  vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  pitié. 

M.    DUBBIAGE. 

Pitié,  dis-tu? 

GEORGE. 

Pardon ,  c'est  qu'il  est  incroyable 
Que  moi ,  qui  près  de  vous  ne  suis  qu'un  pauvre  diable , 
Sois  plus  heureux  pourtant  :  c'est  un  chagrin  que  j'ai. 

M.    DUBRIAGE. 

De  ta  compassion  je  te  suis  obligé  ; 
Mais  changeons  de  sujet. 

(Il  se  iève,) 

GEORGE, 

Très  volontiers.  Encore , 
Si  )  pour  charmer,  fiiLonsieur,^rennui  qui  vous  dévore , 
Vous  aviez  près  de  vous  quelle  proche  parent!... 

M.    DUBRIAGE. 

Oui  !  tu  vois  mon  neveu  ! . . . 

GEORGE.! 

Mais  cela  me  sutprend  ' 
£t  vraiment  je  be  puis  du  tout  le  reconnoitre. 

H.    DUBRIAGE.' 

A  propos,  tu  Tas  vu  long-temps? 
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GEOBGÈ. 

Je  l'ai  vu  naître. 
Depuis,  pendant  dix  ans,  j'ai  vécu  près  de  lui. 

M.    DUBRIAGE. 

Mais  dis,  George,  d'ap^^s  ce  qu'il  est  aujourd'liuî, 
Il  de  voit  donc  avoir  un  bouillant  caractère? 

GEOnGE. 

Eh  non  I  il  étoit  doux  ! 

M.    DUBBIAGE. 

Bon! 

GEOBGE. 

A  ne  vous  rien  taire  ^ 
Moi ,  je  ne  saurois  croire  à  ce  grand  changement  : 
U  faut  qu'on  l'ait... 

M.    DU  B  ni  AGE. 
Tu  dis  qu'il  étoit  doux? 
b  E  o  n  G  E. 

Charmant. 
Sa  mère  ne  pouvoit  se  passer  de  sa  vue. 
Hélas  !  son  plus  grand  tort  est  de  l'avoir  perdue*  / 

Un  oncle  lui  restoit  ;  mais  il  ne  l'a  point  vu. 

M.  D  t7B  m  A  G  E,  à  f>ar/. 
Hélas  ! 


b. 


G^^'O  B  G  E. 


Abandonné  dès  lors,  au  dépourvu... 
M.  BUBBXAGB,  voyant  veiui*  Ambroisc, 
Chut! 
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SCÈNE    IIL 

M.  DUBRIAGE;,  GEORGE,  AMBROlSE. 

M.    OUBftiAGE. 

Qu'est-ce? 
AMBnoisE,  toujoars  d'un  ton  rude. 

De  l'argent,  monsieur,  qu'on  vous  apporte^ 
Cent  bons  louis  :  tenez. 

M.    DUBniA&E. 

La  somme  n'est  pas  forte  : 
Mai»  enfin  cet  argent  va  me  faire  du  bien  ; 
Gar,  depuis  très  long-temps,  je  ne  touchoîs  plus  rien, 

AMBROlSE. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi?  croyez-vous  que  je  touche? 
Aucun  fermier  ne  paye  :  ils  opt  tous  à  la  Jbouche 
Le  mot  grêle. 

M.  dubbiAge. 
Hébs  !  oui. 

AMBROlSE. 

Vous-même  le  premier, 
Si  je  laisse  monter  par  hasard  un  fermio*, 
Vous  lui  remettez  taut. 

M.    DUBRIAOE. 

C'est  natdrel ,  )e  pense. 

AMBROLSE. 

Mais  il  faut  cependant  fournir  à  la  dépense. 

Saint-Brice  avoit  besoin  jdc  réparations  ; 

J'ai  fait  à  Montigni  des  augmentations  : 

Aussi,  de  plus  d'un  an,  vous  ne  toucherez  j^res^ 

Peut-étl«  croyez- vous  que  je  fais  mes  affaires  j 

La  vérité  pourtant  est  que  j'y  mets  du  mien. 
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G  £  o  n  o  E ,  à  part^ 
Bon  apôtre  ! 

AMBnoiBE,  h  George* 

Plaît-il? 

GEOnOE. 

Qui,  moi?  je  ne  dis  rien. 

AMBnOISE. 

Encore  ici  !  c'est  donc  au  premier  que  tu  loges? 
Ton  assiduité  mërite  des  éloges. 

G  E  o  n  G  E. 
J'entretenois  monsieur,  et  voulois  l'amuser  : 
En  faveur  du  motif,  on  doit  bien  m'excuser; 

▲MsnoiSE. 
fit  totf  poste? 

GEORGE. 

Ma  femme  est  en  bas. 

AMBBOISE. 

Il  n'importe^ 
Je  V6UX 1 7  voir  aussi  ;  va ,  retourne  à  ta  porte. 

M.  dubuiAge,  h'Ambroise, 

Vous  lui  parlez ,  je  crois ,  un  peu  trop  rudement 

AMBnOISE. 

{A  George,) 
Chacun  a  sa  manière.  Allons ,  vite. 

M.    DUBniACE. 

Un  moment' 
oeouge. 
Si  monsieur  me  retient,  je  puis  rester,  je  pense. 

AMBBOIIS. 

Tu  iais  le  raiiomicni:} 
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G  £  O  B  G  E. 

^st-ce  VOUS  faire  ofiènst 
Que  de  venir  un  peu  causer? 

AAIBBOISE. 

Offense  ou  non, 
Descends. 

M.    DUBRIÂGE. 

Tous  le  prenez ,  Amhrbise ,  sur  un  ton  !. . . 

AMBROISE. 

Fort  bien  !  Ce  cher  filleul ,  toujours  on  le  protège. 
Q  a  beau  mg  manquer... 

GEORGE. 

En  quoi  donc  vous  manc[uë-j<? 

AMBROISE. 

En  désobéissant. 

oeoAe. 
Maïs  à  qui,  s'il  vous  plaît? 
Vous  n'êtes  point  mon  maître;  et  c'est  monsieur  qui  l'est, 

M.    DUBRIAGE. 

Eh  oui  !  moi  seul 

AMBROISE. 

Comment? 

SCÈNE    IV. 

M.  DUBRIAGE,  GEORGE /AMBROISE,  MADAME 

ÉVRAÏO). 

MADAME   EVRARD. 

Ambi^oise  enoor  t'empoitt, 
tt  gage? 

M.   DUBAlAaS. 

f  '  Oui ,  beaucoup  trop. 

rkéâtre.  Com.  en  Yen.  iS^  l8 
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AMBltOISE. 

Je  veux  que  Geor^  sorte, 
Ptiirende  :  il  me  résiste  ;  et  monsieur  le  soutient 
Vuil^'t  tout  uniment  d'où  notre  débat  vient. 

MADAME    ÉYBABD. 

D'un  tapage  si  grand  comment  c'est  là  la  cause? 

M.  dubriage. 
Ah  !  je  sms  plus  choqué  du  ton  que  de  la  cho^c 
MADAME  i.YiKA'RBj  h  M.  Dubriage. 
Vous  avez  bien  raison  ;  mais  vous  le  connoissez , 
Ce  cher  homme....  il  est  vif. 

AMBBOISE. 

>  Eh  morbleu  I..t 

MADAME  Èyik AiMi y  h  Ambroise, 

^  Finisseï; 

George  est  un  bon  enfant,  et  va,  je  le  parie , 

{A  George,  d'un  ton  d'autorité.) 
Se  rendre  le  premier.  Là ,  descends ,  je  te  prie^ 

G  E  0  n  G  B. 

Bh  oui  !  je  descends. 

MADAME    évRABD. 

fion. 
G  E  O  B  G  E ,  h  parf ,  en  s'en  allant. 

Oh  !  que  j'ai  de  chagrîiK 
Dt  voir  ces  deux.iVipons  maîtriser  mon  parrain  1 

(i/  sort,] 

SCÈNE  V. 

M.  DUBRIAGE  «  MADAME  ËVRAIVD,  AMBROlSS. 

MADAMI    éVBABD. 

Vous  avez  tort,  Ambroise ,  il  £tat  que  je  le  dise  g 
Et  vous  êtes  brutal  à  force  de  franchise. 
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M.  BJJBTMAGE,  encore  ému. 
Je  $im  bon  ;  mais  aussi  c'est  trop  ei^  abuser. 

MADAME  EVBABD,  à  AmhiH>ise, 
Sur  ce  point  je  ne  puis  vraiment  vous  excuser. 
Vous  êtes  droit,  loyal  ;  mais  jamais ,  je  le  pense*, 
D'être  doux  et  soumis  cela  ne  nous  dispense. 

ambboise. 
Eh  qui  vous  dit ,  madame ?. . . 

M.    DUBRIAGE. 

Il  s'emporte  d'abord; 
Il  me  tient  des  propos....  et  devant  George  encor  t 

MADAME   ÉYBABD. 

Cela  n'est  pas  croyable...  Ambroise  !... 

AMBBOISE. 

Je  TOUS  jurt 
Que  c'est  dans  la  dbaUur... 

MADAME  ^YBABD. 

Oh  oui  I  je  TOUS  assure..: 

AMBBOISE. 

Eh  !  monsieur  sait  combien  je  lui  suis  attaché. 

M.    Dt}BBlAG£. 

Jû  le  sais  ;  sans  quoi. . . 

MADAME    ÉYBABD. 

;  ^  Bon  f  vous  n'êtes  plus  fâché. . . 
Monsieur  se  plait^  chez  lui ,  parmi  nous  :  il  meisemble 
Qu'il  faut  le  rendre  heureux ,  vivre  tous  bien  ensemble. 

M.    DUBBIAGE. 

N'en  parlons  plus. 

MADAME    iyBABD. 

Non ,  non ,  plus  du  tout. 
(Elie  lui   donne   affectueusement  ses  gants  *t  son 

chapeau,) 
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M.    DUBKIAOE. 

Sans  adîeti  : 
Jo  rais  au  Luxembourg  me  promener  un  peu. 

MADAME  tvTiAiiDt  de  toin, 
Bevcnez  donc  bientôt,  cher  monsieur  :  il  me  tarde... 

M.    DUBBXAGE. 

Oui ,  bientôt* 

(It  tort.) 

SCÈNE    VI. 

MADAME  EVRARD,  AMBROlSE. 

AMBnOIsÉ. 

Sayez-votjs  que  si  l'on  n'y  prend  garde, 
11  ûotis  fera  la  loi  ! 

MADAME    ÉYBAUD. 

r^ous  sommes  sans  li^oin  ; 
An^hroisé ,  songez-y ,  vou»  niiez  un  peu  loin , 
Kt  je  crains  que  monsieur  ne  perde  patien,oe. 

AMBnOlSE. 

Je  voudrob  voir  cela  ! 

MADAME    éVRABD. 

Ce  ton  de  confiance 
Pourroît  vous  attirer  quelques  fôclieux  éclats  \ 
Je  TOUS  en  avertis ,  ne  vous  exposez  pas. 

AMBnoisr. 
Eb  !  je  n'ai  pas  du  tout  besoin  qu'on  m'avertisse  ; 
La  maison  sauteroit  plutôt  que  j'en  sortisse. 
XJn  autre  soin  m'occupe,  à  ne  vous  rien  celer; 
Et  je  vais  cette  fois  nettement  vous  parler. 
Dès  long-temps  je  vous  aime ,  et  vous  presse ,  madame. 
De  recevoir  ma  main ,  de  devenir  ma  femme  : 
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C'est  trop  long-temps  aussi  me  jouer,  In'amuser: 
Il  faut  m'adxnettre  enfin ,  ou  bien  me  refuser. 

SIADAME    ÉYUABD. 

Mais  vous  pressez  les  gens  d'une  panière  étrange^ 
Il  le  faut  avouer. 

Ambhqise. 
Je  ne  prends  plus  le  chanîgtf. 
Tenez ,  madame  Evrard ,  je  vais  au  fait  d'abord. 
Je  ne  suis  point  galant  ;  mais  vous  me  plaisez  fort 

MADAME   ÊVBABD.  * 

Monsieur  Ambroise  !... 

AMBBOISE. 

Eh  oui,  votre  air,  votre  figuré^ 
Que  vous  dirai-je  enfin?  toute  votre  tournure 
M'enchante,  me  ravit  Allez,  j'ai  de  bons  yeux  : 
Vous  êtes  fraîche ,  et  moi  [e  ne  suis  pas  tris  vieux  ; 
Par  ma  foi,  nous  serons  le  mieux  du  mpode  ensemble  ? 
Et  puis  notre  intérêt  l'exige ,  ce  me  semble.'  . 
Ma  fortune  est  assez  ronde ,  vous  le  savez 
Je  ne  m'informe  point  de  ce  que  vous  avez  : 
Vous  ne  vous  êtes  pas  sûrement  oubliée,,. 
Allons,  madame  Evrard.. «. 

Mi^DAME    évllABD./ 

Je  crains  d'être  Uée... 

▲  MBBOISE. 

Eh  !  plutôt  craignez  tout,  si  nous  nous  divisons; 
Oui  :  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  leis  raisons. 
L'un  de  l'autre,  entre  nous,  nous  savons  des  nouvelles, 
Et  tous  deux  nous  pourrions  en  raconter  de  belles  ; 
Au  lieu  qu'à  l'avenir,  si  nous  ne  faisons  qu'un , 
I^ous  ne  craindrons  plus  rien  de  l'ennemi  commun... 
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A  propos,  i'oubliois  de  tous  dire,  madame, 
(^}ue  j'^i  trouvé,  je  crois,  cette  seconde  femme... 

MADAME    ÉYBARD. 

Vous  revenez  toujours  sur  ce  cbapitre-là: 

Je  ne  suis  point  d'accord ,  avec  vous ,  sur  cela. 

AMBRQISE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  quelqu'un  qui  vous  aide? 

MADAME    ÉYRABD. 

Moi  I  point  du  tout. 

,  AMB  BOISE. 

Si  fait,  et  puis  qui  vous  succède?.. 

MADAME    ÉYBARD. 

Qui?,, 

AMBROISE. 

Vo^oDS-tiotts  sfervir  jnsques  k  nos  vieux  jours? 
Notre  service  est  doux  ;  mais  ùous  servons  toujours. 

MADAME    iVR-ARD. 

Vous  voyej  mal^  Ambroise  :  il  vauJroit  inîenx  peut-être 
Attendre...  enfin  fermer  les  yeux  de  notre  maître. 

A  M  B  R  o  I  s  È. 
Mais  cela  peut  durer  encore  très  long-temps. 
Monsieur  n'a,  voyez-vous,  que  soixante-cinq  ans; 
Il  est  temps ,  croyez-moi ,  de  faire  une  retraite  : 
Et  pour  la  faire  stîre,  IionoraHe  et  discrète, 
Il  fau'.  laisser  ici  des  gens  lionnétes ,  doux , 
Par  nous-mêmes  choisis,  qui  dépendent  de  nous. 
Qui  soient  à  nous ,  de  nous  qui  lui  parlent  sans  cesse. 

MADAME    EYBARD. 

S'ils  alloient  de  monsieur  captiver  la  tendresse?.. 
Enfin  nous  yeirons. 

AMBROISE. 

Bon  !  vous  remettez  tonjoura. 
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MADAME    £VIlAI\D. 

Eh  !  moins  d'impatience. 

AMBnOlSE. 

£t  vous ,  moins  4e  dëtoan{ 
Plus  de  délais  :  demain  je  veux  une  réponse. 

MA;DAME    ÉYBAUD. 
(A  part,  en  s* en  allant,) 
Demain ,  soit.  Sur  mon  sort  si  monsieur  ne  prononcé , 
Que  faire?  Allons,  il  faut  le  presser  au  plus  tôt 

(Elle  sort,) 

AMBROISE. 

Â  demain  don& 

SCÈNE  VIL 

AMBROISE,  s'eut: 

Voila  la  femme  qu'il  me  faut. 
D'abord,  réiinissantles  deux  sommes  en  une, 
C'est  un  total  ;  et  pùis^  h  quoi  Kon  la  Ibttune 
Quand  on  la  mange  seul?  Monsieur  sert  de  leçon  : 
C'est  une  tiiste  chose ,  au  fait,  qu'un  vieux  garçon! 
On  se  marie ,  on  a  des  enfants  ;  on  amasse  : 
Et,  si  l'on  meurt,  du  moins  on  sait  où  le  bien  passé.;.. 
Mais  que  veut  cette  fille?..  A  propos,  c'est,  je  croi... 
Déjà? 

SCÈNE    VIIL 

AMBROISE,  LAURE. 

A  MB  n  OISE,  d'un  ton  rude. 
Qu'est-ce? 

LAUBE,  tremblante. 
Monsieur...  Aiobroise?.. 
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ambhoise. 

Eh  bien  !  c'est  moi. 

LAURE. 

Peut-être  en  ce  moment,  monsieur ,  je  Vous  dérange... 
C'est  moL...  dont  vous  a  pu  parleit  monsieur  Lagrange.... 

AMBROISE. 

C'est  différent.  J'entends ,  c'est  vous  qui  souhaitez 
Entrer  ici?, 

LAUBE. 

Du  moins  si  vous  le  permettez. 
Voulez-vous  bien  jeter  les  yeux  sur  cette  lettre. 

AMBROiSE,  s'asseyant. 
Vous  tremblez  I 

LAVBE. 

Moi!...  pardon. 

AMBBOISE. 

.  Tâchez  de  vous  remettre..* 
Voyons...  «  Sage,  bien  née  et  docile...  »  Il  suffit 

(Regardant  Laure  très  fixement, J 
Votre  air  s'accorde  assez  avec  ce  qu'on  m'écrit. 

L  A  u  n  E. 
Vous  êtes  trop  honnête. 

AMBBOISE. 

On  vous  appelle? 

LAUBE. 

Laure. 

AMBBOISE. 

Et  votre &g^:.  vingt  ans? 

LAUBE. 

Pas  tout-à-fait  encore* 

AMBROISK. 

Bon\  Àvez^voQB  servi  d«^a2  ' 
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LAVBE. 

Qui ,  moi  ?. .  jamais. 
7e  ne  servirai  point  ailleurs ,  je  vous  pjcomets. 

ÀMBROXSE. 

Vous  n'êtes  pa5 ,  je  crois^  mariée?  * 

LAUBE. 

A  mon  âge  > 

Sans  fortune ,  peut-on  songer  au  mariage? 

AMBROISE. 

Plus  je  vous  interrogêj,  et  plus  je  m'aperçois. 

(Se  ie^^anU) 
Que  vous  me  convenez.!..  Allons ,  je  vous  reçois. 

LAUBE. 

Monsieur ,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  daignez  me  faire. 

AMBROISE. 

Oh  !  non.  Je  vois  cela,  vous  ferez  mon  affaire. 
J'en  préviendrai  monsieur  ;  car  il  est  à  propos 
Qu'ensemble ,  ce  matin ,  noua  en  disions  deux  mots. 
Mais  j'en  réponds.  Au  reste ,  il  est  bon  de  yous  dire 
Où  vous  êtes ,  comment  vous  devez  vous  conduire. 

lAURE. 

J'écoute. 

AMBROISK. 

Vous  saurez  que  vous  avez  ici 
Plus  d'un  maître  à  servir. 

&AUBE. 

On  me  l'a  dit  aussi. 

AMBROXSB. 

Moi ,  le  premier. 

LAUBI. 

Phliimi. 
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AMBBOISE. 

Puis ,  pour  la  gouveni>nt«, 
Madame  Evrard ,  soyez  docile  et  préFenante. 
Monsieur  la  considère ,  et  moi  j'en  fais  grand  cas  i 
Servez-la  bien. 

LAUBE. 

Monsieur,  je  n'j  manquera  pas. 

AMBBOISE. 

Enfin ,  il  faut  avoir  pour  monsieur  Dubnage 
Les  égards  et  Ips  soins  que  Ton  doit  II  son  &ge  : 
C'est  un  homme  de  bien ,  respectable  d'abord , 
RicLe  d'ailleurs ,  qui  peut  faire  un  jour  votre  tort. 

LAUBE. 

Par  un  motif  plus  pur  dëja  je  le  révère. 

AMBBOISE. 

C'est  tout  simple  :  surtout  souvenez^vous ,  ma  cbère, 
Que  c'est  Ambroise  seul  qui  vous  a  fait  entrer. 

L  A  c  n  E. 
Je  n'oublierai  jamais ,  j'ose  vous  l'assurer. 
Que,  si  dans  la  maison  j'occupe  cette  place, 
C'est  à  vos  soins,  monsieur,  que  j'en  dois  rendre  grftee. 

AMBROISE. 

Pas  mal.  Allons,  je  crois  que  je  serai  content. 

SCÈNE   IX. 

LAURR,  AiMBROISE,  CHARLE. 

G  H  A  B  L  E ,  <fe  ioin ,  h  part, 
L'auba-t-il  agréée? 

AMBBOISE. 

Ah  I  Cbark ,  dêns  l'insunt 
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J*arrête,  je  reçois  cette  jeune  servante  ; 
Elle  va  soulager,  servir  la  gouvernante, 
Et  dans  l'occasion  pourra  vous  seconder  : 
Avec  elle  tâchez  de  vous  bien  accorder. 

CHARLE. 

Ouï,  je  l'espèrej 

Ambhoise,  a  Laure. 

Bon.  Ailes  payer  votre  hôte , 
Et  revenez  ici  dans  deux  heures  sans  faute. 
Ne  demandez  qu6  moi. 

LAUBE. 

Non. 

AMBÏIOISE. 

Pour  quelques  instanf j , 
Je  vais  sortir.  Allez ,  ne  perdez  point  de  temps  y 

{A  Charte.) 
Ni  TOUS  non  plus. 

CHABLE. 

oh  ]  non  !  Croyez  ;  je  voua  supplie , 
Qbe  toute  ma  jocvnëe  est  assez,  bien  remplie. 

{AmbroUe  êorLj 

SCÊN.E  X. 

GHARJLE,  LAUREj 

CHABLE.  ^ 

Te  voiU  donc  entrée  !  Ah  !...  nous  verrons  un  peu 
S'ils  feront  déguerpir  la  nièce  et  le  neveu  l 

LAUBE. 

Je  suis  tremblante  encor. 

CffABLE. 

Rassure-toi  i  ma  chère. 
Mon  oncle  va  te  voii;  il  tu^t,  et  j'espère. 
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U  tnifXKira  bientôt  le»  son  de  cette  voix 
V)ui  sut  toucher  mon  cœur  dès  la  première  foit.;:^ 
Ait  !  je  Youdrois  dëja  qu'à  loisir  il  t'eût  vue  ; 

LAURE. 

le  désire  à  la  fois  et  crains  cette  eutrevue  ; 
C«tte  madame  Evrard ,  6  dieu ,  que  je  la  crains  ! 

CHABLE. 

Qu'elle  est  fausse  et  méchante  ! 

LA.unE. 

En  ce  cas ,  )e  k  Jplains. 

CHAULE. 

Chère  épouse  !  iî&ut'il  qu'à  feindre;  de  la  sorte 
.  I^  destin  nous  réduise  ? 

LAuns. 

Eh  !  €harle,  que  m'importe?! 
Xe  serai  près  de  toi  :  toi  seul  fais  tout  mon  bien  ; 
Xu  me  tiens  lieu  de  tout  ;  le  reste  ne  m'est  rien. 
Mon  ami ,  sans  compter  ce  pénible  voyage , 
J'ai  bien  eu  du  chagrin  depuis  tnon  mariage  ; 
Mais  tu  me  consoiois  ;  nous  mêlions  nos  douleurs  ; 
Et  ces  deux  ans,  passés  ensemble  dans  les  pleurs, 
Sont  encor  les  moments  les  plus  do\ix  de  ma  vie. 

CHAItLE. 

Ya,  mon  sort,  quel  qu'il  soit,  est  trop  digne  d'envie..* 
Mais  adieu;  car  je  crains... 

CHARLE. 

A  peine  pouvons-noui 
Peindre  nos  sentimems. 

lAURX. 

Us  n'en  sont  que  plus  doux  i 
Adieu  f  Charle. 
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CHAULE. 

Ji.VL  tevoir? 

LAVUL,  en  sortant. 
Au  revoir. 

SCÈNE  XI. 

GHARLE,  seut. 

Quelle  femme li 
De  l'esprit,  de  la  grâce ,  ayec  une  belje  âme  ! 
Trop  heureux  !  Mon  pauvre  oncle  a  ses  peine»  aussi  ^ 
Et  n'a  personne  j  hëlas  !  qui  le  console  ainsi. 
Je  craignois  son  courroux  :  ah  !  bien  loin  de  le  craindre^ 
C'est  lui  qui  de  nous  trois  eét  bien  le  pluç-à  plaindre... 
^ai«  que  veut  George? 

SCÈNE  XIL 

CHAR  LE,  GEOROE;' 

CHAULE. 
Eh  bien? 

GEORGE. 

Klle  yie»t  de  partir, 
Sans  qu'on  Tait ,  grftcc  au  cîel ,  vue  entrer  m  sortir... 
Mais  vous  ne  savez  jp^as  ! . . . 

CHAULE. 

Qu'as-tu  donc  a  me  dire? 

0-EORGE. 

Quelque  ichose,  entre  nous ,  qui  vous  fera  peu  rire, , 
J'ai  U-bas  cinq  cousins ,  tous  issus  de  gennaiiis , 
Dont  l'un  ménie  a  déjà  ses  papiers  dans  les  mains  : 
Ils  viennent  par  monsieur  se  faire  reconpoître. 
«  Il  est  sorti ,  »  leur  dis-je.  «  Il  rentrera  peut-être,  » 
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Dit  l'orateur.  Enfin  ils  ont  voulu  rester. 
Qu'en  ferai-je ,  monsieur? 

cbahle. 

Eh  mais  !  jEsiis-les  monter.    ^ 

GEORGE. 

Songez  donc  cpie  de  près  à  mon  parrain  ib  tiennent, 
fit  qii'ils  pouxrcHent  fort  bien.  ^^ 

CHAULE. 

U  n'importe  ;  qu'ils  viennenv 

GSOBGE. 

AltoQf, 

(li  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

GHARLE,  seul 

Ces  chers  cousins ,  je  crois ,  se  doutent  peu 
Qu'ils  vont  ètr^  reçus  ici  par  un  neveu. 
Ils  approchent,  fort  bien  ;  sachons  encore  feindre. 
...  Ils  ne  sont  pas  heureux  i  c'est  à  moi  de  les  plaindre; 

SCÈNE    XIV. 

CHARLE,  LES^CINQ  COUSINS,  vêtus  assed 

modestement, 

(N.  B.  Il  ne  faut  pas  que  feur  habUlement  tienne  de  la 

caricature.) 
LE  OBAirD  cousiiï,  bas,  aux  autreA,  de  loin» 
Laissez-moi  parler  seul. 

{Haut  h  Charte,  avec  maintes  révérences,  que  lei 
autres  imitent») 

Nous  ayons  bien  rhonnear^ 
Monsieur... 
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CHAIILE. 

C'est  moî  iqui  suis  votre  humble  serviteur. 
Yous  venez  pour  parler  à  monsieur  Dubriage? 

LE    GBAND   COUSIir. 

Oui ,  monsieur;  c'est  l'objet  de  notre  long  voyage  J 
Car  nous  venons  d'Arras ,  pour  le  voir  seulement. 

CHABLE. 

En  vérité,  j'admire  un  tel  empressement; 
Et  je  ne  doute  pas  qu'à  monsieur  il  ne  ^laiseï' 

LE    TROISIÈME    C01T8IV. 

<Le  cousin  de  nous  voir  sera,  je  crois,  bien  aise. 

CHABIE. 

Le  cognoissez-vôus  ? 

LES    QUATBS    CÔU8IV8. 

Non, 
lE  GBAisrD  Gousiir,  d'un  air  important. 

Ils  ne  l'ont  jamais  vu  ; 
Mais  mon  air  aHi  cousin  pourroit  être  connu. 
Je  l'aliai  voii*  alors  qii'il  faisoit  sou  commerce, 
Eln... ,  n'importe  :  il  vendoit  des  étoffes  de  Perse  !... 
Dame  aussi ,  le  cousin  est  riche  à  millions  ; 
Et  nous  sommes  encor  gueux  comme  nous  étions. 

CHARLE. 

Êtes-vous  frères ,  tous  ? 

LE    GRAND   COUSIN. 

Il  ne  s'en  faut  de  gnères; 
Voici  mon  frère ,  à  moi  :  les  trois  autres  sont  frèrefk 
Mais  nous  sommes  cousins ,  tous  issus  de  germains , 
Comme  il  est  constaté  par  ces  titres  certains , 

{Déployant  ses  papiers.) 
Surtout  par  ce  tableau...  Moa frère  est  géo^aphîe. 
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LE  DEUXIÈME  covBis ,  uvcc  forcc  révéretices. 
Pour  vous  servir  :  voici  mon  nom  et  mon  paraphe. 

{Déroulant  t arbre  généalogique i  et  le  faisant  voir 
h  Charte.) 
Rocb-Nicodême  Armand  (c'est  notre  aïeul  commun , 

[Ils  aient  tous  leurs  chapeaux.) 
La  soudie) ,  eut  trois  garçons  ;  mon  grand  père  en  est  un. 
Sa  fille,  Jeanne  j\rmand,  contracta  mariage, 
Comme  vous  pouvez  voir,  avec  Paul  Dubriagey 
Le  père  du  cousin. 
CHABLE,  suivant  des  yeux  sur  l*arbre  généalogique. 

Arrêtez  donc  un  peu. 
Je  vois  plus  près,  tout  seul,  Pierre  Armand,  un  neveu  : 
n  exclut  les  cousins  ;  la  chose  paroît  claire. 

>  LE   DEUXIÈME  covstv,  embarrassé^ 

Oui  ;  mais...  frère ,  dis  donc... 

LE    GBAUD   cousin. 

I^ous  ne  le  craignons  guère. 
chauls. 
Pdunfuoi?/ 

I.K  obahd  cousin. 
Par  le  cousin  il  est  fort  àtétesté. 
Et  vraisemblablement  sera  dëslierit^. 

CHAULE. 

Fort  bien  ! 

LE    TB0I5IÈME   COUSIN. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  le  connoître; 
Mais  il  nous  gène  fort. 

CHABLE* 

Il  auroit  droit  peut-*étrc 
De  vous  dire  à  sob  tour  :  «  C'est  vous  qui  me  gênez , 
«  Et  c'est  ma  place  infini  messieurs,  que  vous  prenez.  >^ 
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> 

lE    GBAVD    COUSIN. 

Balilliali! 

LE    TROISIÈME    COUSIIT. 

Cette  maison ,  comme  elle  e8tl)élle  et  grande  ! 
(A  Charte,) 
Est-elle  à  lui ,  monsietir? 

LE  GRAND  coirsiif. 

Parbleu  \  belle  demande  !. 
Je  gage  qu'il  en  a  bien  plus  d'une  autre  encor. 

LE   QUATRIÈâfX'COUSllf. 

Quels  meubles  ! 

LE   TR0I8li:ME    COUSIIT. 

Les  dedaps-,  vous  verm,  wnt  plejjdi  d'dr« 

LE    CINQUII^ME    GOUSIV. 

De  bijoux. 

LE  DEUxiÊKiE  cousisf,  d'ùu  toii  gravc, 

Df  «ymtrdts.  '.        / 

LE  GRAJIP    COVIIV. 

fit  quand  on  peut  se  êin  : 
c(  Nous  aurons  tout  cela  n,iaa  foi,  cela  ùk.  riit. 

TOUS  LES  cousiirs,  riant  aux  ée^afs. 
Oh!  oui,  rien-nWplus-di^e.  ■    ■ 

*        CRARLE. - 
'  '  En  effet,  à  présent, 

Je  trofave  que  la  cbose  a  son  côté  plaisant 

Lie    GRAND    COUSIN. 

Morbleu  !..i) 

.    tHARLE. 

Paix,  car  on  vient. 

LE    GRAND   COUSIN. 

Quelle  est  donc  cette  dame? 

19- 
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CHABLE,  bas  ,  aux  cousins. 
C'est  une  gouvernante...  Entre  nous ,  cette  femme 
Sur  l'esprit  de  monsieur  a  beaucoup  d'ascendant  ; 
U  faut  la  ménager. 

LE  GBARD  covsiTS,  bas,  à  Charte:  . 
Allez,  je  suis  prudent, 
Et  sais  ce  qu'U  ùait  dire  à  notre  gouvernante. 

SCÈNE  XV- 

GHARLE,  LES  CINQ  COUSINS ,  MADAME  EVRARD. 

LE    GIIASD    COUSIN. 

Madame,  nous  avons... 

MADAME  lÊVïiABD,  d*un  air  très  inquiet. 

Je  suis  votre  servante  : 

1» 

Messieurs  I  peut-on  savoir  ce  que  vous  de'sirez? 

LE  «GRAHD   COUSIN. 

Nous  désirerions  voir  le  cousin.  Vous  saurez... 

LES.  QUATRE  AUTRES  covsivs  jtous  ensemble. 
Nous  sommes  les  cousins  de  monsieur  Dubriage. 
LE  GBAHD  cQv^iTSii  bas,  aux  autres.^ 
.  (Haut  y  a  madame  Ê'^rard.) 
Paix  !  Nous  venons  d'Arras,  tout  exprès.,,. 

MADAME   ÉYRABD 

C'est  dommage. 
Monsieur  vient  de  sortir. 

LE    GRAND   COUSIN. 

C'est  ce  qu'on  nous  a  dit  : 
Mais  quoi ,  nous  l'attendrons  fort  bien ,  sans  contredit. 
Le  cousin  va  rentrer  avant  peu ,  je  l'espère. 

MAPAME    iVRARD. 

Non  :  il  ne  rentrera  que  très  tard ,  au  contraire. 
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LE    GRÂNP    C0USX9. 

Demain  nous  reviendrons. 

MADAME   ÉYRÂBD. 

Ne  venez  pas  demain  : 
U  part  pour  la  <îampagne,.et  de.  très  grand  matin. 

LES    TnOISiÈME    ET    QUATRIEME    GOUSIBIS. 

Après  demain? 

MADAME    éVBARlD. 

Sans  doute...  enfin  dans  la  senuuine. 
Mais ,  je  vous  en  préviens ,  souvent  il  se  promène. 
D'ailleurs ,  monsieur  saura  que  vous  êtes  venus  ;i 
C'est  comme  si  par  lui  v<yus  étiez  reconnus. 

TOUS  LES  covmitis, 
Ok  !.  nous  voulons  le  voir. 

MADAME  ÉYBABD. 

Très  volontiers  ;  luî-nàéme' 
Sera  ravi  de  voir  de  bons  parehts-cju'il  aime. 
Au  revoir  donc,  messieurs  ;  car  dans  ce  moment-ci... 

LE    GRAHD    COUSIS. 

Madame... 

LE  TBOisiÈME  COUSIN,  bas ,  au  grand  cousin. 

Je  crbyois  qu'on  <Mneroît  ici.' 
LE  GBAHD  cousin,  Oas ,  au  troisième  cousin. 
(Haut,  a  madame  Evrard.) 
Paix  donc  !...  Nous  reviendrons. 

MADAME    ÉVRABD. 

Pardon,  je  vous  supplie, 
Si  je  vous  laisse  aller. 

LE    OBAHD    COUSIN. 

Vous  êtes  trop  polie. 
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CH  AnLEi  tes  reconduisant  avec  poictesse* 
C'est  à  moi  de  fermei;  la  porte  à  ces  messieurs. 

{Il  sort  avec  eux,) 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  EVRARD,  ifiii/ea 

Qu'ils  sûUent  présenter  leur  cousinage  ailleurs... 
iQuel  malheur,  si  monsieur  eût  vu  cette  recrue  ! 

(Prêtant  l'oreiiie,) 
On  ferme...  Ah  !  Dieu  merci,  les  voilà  dans  la  rue... 
Au  surplus .  ces  parents  m'épouvantent  fort  peu , 
Et  je  crains  beaucoup  moins  dix  cousins  qu'un  neveu... 
Mais  quoi  !  je  perds  le  temps  en  de  vaines  paroles. 
•Les  enfants  du  portier  doivent  savoir  leurs  rôles  : 
Fiûsons-rlcs  répeter  ;  oui ,  sachons  avec  art 
Employer  des  enÊuits  jK>ur  toucher  on  vieillard. 


riH   DV  SEGOVD   AGTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


MADAME  EVRARD,  LES  DEUX  ENFANTS 

DE  GEORGE. 

MADAME  ^YBABD. 

B  Sis ,  Mes  pebts  en&nts ,  je  suis  très  sads&ite. 

JULIEH. 

Aussi  f  depuis  au  moins  deux  heures  je  répète. 

MADAME    éVBABD. 

Fort  bien  !  Çà ,  Inès  epfants ,  je  m'en  vais  tous  Ittsser  : 
Vous ,  dès  qu'il  paroitra ,  vous  irez  FembraBser... 

TOUS    DEUX. 

Oui,  cul 

MADAME    éyBARD. 

Comme  papa ,  maman. 

TOUS   DEUX. 

Ail  !  tout  de  même. 

MADAME  ÉYBABD. 

Appelez>le  du!  nom  de  papa  ;  car  il  l'aime. 

JULIEN. 

C'est  bien  vrai  ;  moi,  toujours  je  l'appelle  papa, 

LA  sceuB. 
Moi,  60/1  ami, 

MADAME    éVBABD. 

Sans  doute  il  vous  demandera 
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Si  TOUS  avez  appris ,  ce  matin,  quelque  chose,- 
Alors  vous  lui  direz  votre  scène. 

IiA    SOEUn. 

Je  n'ose. 

MADAME    I^YBABD. 

Tu  n'oses?.,  j^auvre  enfant  ! 

&E    FRÈRE. 

oh  I  moi ,  je  ne  crains  rfen. 
7e  sais  par  cœur  mon  rôle ,  et  je  le  dirai  bien. 

MADAME    EVBA&D. 

Bon,  Julien.  Soyez  donc  tous  les  deux  bien  aimables^ 
Et,  si  jusqu'à  demain  vous  êtes  raisonnables, 
Vçnis  aurez...  quelque  chose. 

LE    FBÈBE. 

Oui,  moi,  mais  pas  ma  sœur^ 
Elle  a  penr,  elle  n'ose.'.. 

LA    SCBUB. 

Oh  !  non ,  je  n'ai  plus  peur. 

MADAME    EVBABD. 

J'entends  monsieur  venir  ;  adieu  donc,  bon  courage  ! 

(ji  part  y  en  s'en  allant.) 
Agrès,  je  reviendrai  pour  achever  l'ouvrage» 

SCÈNE  IL 

MS  ENFANTS,  M.  DUBRIAGE  qui  s'avance  éii 

rêvant ,  sans  les  voir, 

LA  sceuB. 
Je  ne  pourrai  jainais  réciter  tout  cela. 

LE   FBiBE. 

(Bas.) 
Je  te  souMerài ,  mol  Chut,  ma  sœur,  le  voiUu 


'^  ««"a,  ba,. 
^ Jpoix donc.       "  '"*««.  *«f  ■' ^' ''**' **!•■' 

f  vous7 

Bien. 

^°««  toujoutt  sages? 
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LE    FBÈRE. 

Oh  !  tonjoun  !  Ce  matin ,  maman  nous  le  îcUsoit. 

M.  DUBBiAGE,  «e  toumunt  tour  à  tour  vers  chacun 

d'eux. 
Vraiment? 

LA    SŒUR. 

Si  ta  savois  comme  elle  nous  baisoit  ! 

LE    FBÈRE. 

Et  papa?  Tout  exprès  il  quitte  son  ouvrage. 

LA  sqsiîli. 
0  préjteDé  ^e  cela  lui  donne  du  courage» 

M.    DUBRIAGÏ. 

Et  vous  Tes  aisies  bien? 

LA  sceuil. 
Oui ,  commé^  nous  t'aimons. 

tE    FBÈBE. 

Papa  cause  la  nuit,  croyant  que  nous  donnons. 

Hier  encor,  ma  sœur  étoit  bien  endormie, 

Moi  pas;  )e  l'entendois  qui  disoit  :  «  Mon  amie^ 

«  Conviens  que  nous  devons  être  tous  deux  contents, 

«  Et  que  nous  avons  là  de  bien  jolis  enfants?..  » 

Et  maman  rëpondoit:  «C'est  vrai,  qu'ils  sont  aimables.» 

«  Dame,  c'est  qu'à  leur  mère  ils  sont  tous  deux  semblables,» 

Disoit  papa.  «  Julien ,  soit ,  rëpondoit  maman  ;  ^ 

u  Mats  Suson  te  ressemble ,  à  toi  ;  là ,  conviens-en.  i> 

M.    DUBBIAGE. 

ê 

Fort  bien ,  mes  bons  amis  ;  comment  va  la  mémoire? 
Savez-voià  ce  matin  une  fable ,  une  histpire? 

LE    FBÉRE. 

ATiens ,  papa,  ce  matin  encor  nous  Hâtions 
Un  petit  dialogue,  à  nou«  deux. 
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M.   DUBBIAGE. 

Ah  !  voyons. 

LE    F  BEBE. 

Çâ ,  commence  ]  nia  sœur. 

{Les  enfants  récitent  chacun  (eut  couplet  comme  une 

.,4fÇon,) 

iLa  scevb. 

<(  Quel  est  le  patriardM 
«  Qui  prévit  le  déluge  et  construisit  une  arche? 

LB    FBÈBE. 

«  Noë,  fils  de  Lamech,  qui,  comme  vous  savez, 
«  S'est  échappé  lui-même  cft  nous  a  tous  sauvés. 

LÀ    SOEUn.  b 

a  On  me  Favoithien  dit.  Quoi,  tous  tant  que  nous  0KtmKtiî 
«  Gomment  !  un  honime  seul  a  sauvé  tous  les  honunes  ! 

LE   FBÈBE. 

«  Gui ,  sans  doute  ;  et  voici  comment  cela  s'est  fait  ; 
«  rïoé  n'eut  que  trois  fils ,  Sem ,  Gham  et  puis  Japhet' 
ce  Sem  en  eut  cinq  :  chacun  eut  au  moins  une  épouse, 
«  D<mt  il  eut  maint  enfant  ;  Jacob  seul  en  eut  douze. 
«  Ges  enfants  se  sont  vus  pères  d'ep&nts  nombreux  : 
«  G'est  de  là  qu'est  venu  le  peuple  des  Hébreux. 

LÀ   SOEUn. 

«  Ah,  ahl 

LE    FBÈBE. 

«  Je  n'ai  parlé  que  de  Sem  :  ses  deux  &èin$ 
«  Du  resté  des  humains  ont  été  les  grands-pètes. 
ce  Dieu  dit  :  Multipliez  et  croissez  à  l'envia 
«  rïul  précepte  jamais  n'a  mieux  été  suivi  : 
«  Et  l'on  continuera  sûrement  de  le  suivre.  » 

M.    DUBBIÀ&E. 

Ou  donc  avez-vous  vu  cela? 

Tkvatre.  Com.  en  vert.  Z  5,  aO 
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Dans  an  beau  livre. 
Dont  on  a  &it  présent  à  maman. 

H.   DUBR^AGE, 

.  .,  C'est  assez. 
LÀ  scA'ù'a. 

J'ai  quelque  chose  encore  à  dire. 

M.    DUBRIAGE 

Finisses. 
(  Il  rêve  ;  et  pendant  ce  temps-là  les  enfants  se  font 
des  mines,  et  s*excitent  l'un  l'autre  a  parler  h  mon- 
i    èieur  Dubriage,  ) 

LA  scEV^j  allant  tout  doucement  à  liéj.^ 
ilïens,  quelquefois  à  nous  papa  ne  prend  pas  garde... 

(  Elle  lui  caresse  la  joue,  ) 
Je  fÎEib  comme  cela...  Puis  alors  il  regarde, 
Jds  voit ,  rit ,  et  m'embrasse ,  enfin ,  comme  cela. 

(  Elle  témoigne  vouloir  l'embrasser,) 
M.  DUBBiAOE,  /(//  tendant  les  btus. 
Chère  petite,  viens. 

LE    F  BEBE. 

Et  moi ,  mon  bon  papa? 

M.    DUBBIAGE. 

Viens  aussi. 

(  Il  Us  tient  tous  deux  serrés  dans  ses  bras,  } 
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SCÈNE    IIL 

M.  DUBRIAGE,  LES  ENFANTS,  MADAME  EVRARD. 

biADAME  évn  ABD,  de  loitij  sans  être  vue. 
Mes  enÊmts  s'en  tirent  à  miracle  : 

{Haut,  toujours  d'un 
peu  loin.) 
Il  est  temps  de  parler,  à  mon  tour.  Doux  spectacle  ! 
Il  m'enchante  j  d'honneur  ! 

M.    DUBniAGE. 

C'est  vous,  madame  Evrard? 

MADAME   ÉVBABD. 

Oui ,  monsieur  ;  du  tableau  je  prends  aussi  ma  part. 
On  croiroit  voir  un  père  au  sein  de  sa  famille. 
LA  s  ce  u  B ,  A  madame  Èvrardl 
J'ai  fort  bien  dit  ma  scène... 

MADAME  ÉyiiAH7}fi'arrétant, 

A  merveille ,  ma  fille  ! 
Vous  égayez  monsieur  :  c'est  bien  fait,  mes  enfants. 
ÂUcz  jouer  tous  deux  :  en  restant  plus  long-temps , 
Vous  importuneriez  ce  bon  papa  peut-être  ; 
Allez. 

LES  i^VFJiTiTs,  en  sortant. 
Adieu,  papa. 

SCÈNE    IV. 

M.  DUBRIAGE ,  assis  ;  MADAME  ÊyB:ARD. 

MADAME  évBABD,  À  pari. 

Sx  je  puis  m'y  connoitre, 
(Haut,) 
M  est  ànu.  Vsaiment ,  ces  enfants  sont  gentils. 
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M.    DUBniAGE. 

Oui,  tout-â-fait  :  pour  moi,  j'aime  fort  leurs  babils. 

MABlAME    ÉVitiBD. 

Et  leurs  caresses  donc ,  naïves ,  enfÎBuitiiies  ! 

Et  puis  Us  Ont  tous  deux  les  plus  charmantes  mines  !•«. 

Une  grâce ,  un  sourire  ;  enfin  je  ne  sais  quoi.., 

Qui  me  plaît,  m'attetndi'it. 

M.  dubbiAge. 

Il  me  toucbe  aussi ,  moi. 
Qui  ne  les  aimeroit?  cela  n'est  pas  possible. 

MADAME    ÉYI^ABD. 

7e  me  dis  quelquefois  :  «  Monsieur  est  bon  /sensible  : 

«  S'il  a  tant  d'amitië  pour  les  enfants  d'autrui , 

u  Qu'à  auroit  donc  d'amour  pour  des  en&nts  à  lui  !  » 

M.  DUBBiAGE^ià  demi-voix, 
Hâas^ 

iHjkDAME    ÉYBABD, 

Cette  petite  est  le  portrait  du  père. 

M.    DUBBIAGE. 

Oui  vraiment  !  et  Julien ,  il  ressemble  à  sa  mère  !..« 

MADAME   ÉYBABD. 

A  s'y  tromper.  Ces  gens  sont-ils  assez  heureux, 

De  voir  ainsi  courir  et  sauter  autour  d'eux 

Leurs  portraits ,  en.  un  mot ,  comme  d'autres  eux-méme&J 

M.    DUBBIAGE. 

l'y  pensois  :  ce  doit  être  une  douceur  extrême. 

MADAME    ÉYBABD. 

le  ressemblois  aussi  beaucoup ,  je  m'en  sotrviea , 
A  mon  père...  digne  homme  !  il  étoit  asseï  bien... 
'Ayant  moins  de  richesse,  hélas  !  que  de  naissance... 
On  le  félicitoit  sur  notre  ressemblance  i 
Aussi  m^aimoit-il  phia  qu«  ses  autrei  enfajots..^ 
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(Finement.) 
Et  pois  il  m'avoit  eue  à  plus  de  soixante  an». 
Je  flattois  son  orgueil  autant  que- «a  tendressfe  : 
n  m'appeloit  souvent  Tenfànt  de  sa  vieillesse. 

H.    nUBUI^GE. 

A  plus  de  soixante  ans  ! 

MADAME    EYBAlIID. 

Oui  ;  c'est  qu'il  ëtoit  frais  I.? 
Et  même  il  a  vécu  vingt  ans  encore  après. 
Allons,  vous  retombez  dans  Totre  rêverie. 

M.    DUBBIAGE. 

n  est  vrai. 

MADAME   ÉYJBABD, 

Je  ne  sais...  excusez,  je  vous  prie... 
Mais  vQus  semblez  avoir  quelque  chose. 

M.    DIJBBIAGE. 

Non ,  rien. 

MADAME    ^^BABD^ 

Si  £ût  :  vous  êtes  triste ,  oh  !  je  le  vois  fort  bîen..v 
Au  surplus,  chacun  a  ses  embarras ,  ses  peines... 
Moi  qui  vous  paile,  eh  bieu  !  j"ai  raoi-méme  les.mienDes. 

M.    DrBBlAGE. 

Qui,  vous,  madame  Evrard? 

MADAME   ÉYBABD. 

Sans  dpute. 

ta.>UBAlAfïE. 

A  quel  propos? 

MADAME   éVBABD. 

Asnbroîse  me  tourmente  :  il  désire ,  en  deux  mots , 
Qu'ayant  geu,  que  demain ,  je  deyienne  sa  femnïé. 

90* 
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M.    DVBBIA'GE. 

{La  faisant  asseoir  à  côté  de  iui.) 
Ambroise,  dites- vous?...  Répétez  donc,  madame. 

MADAME    ÊYBABD. 

Je  dis  qu'Ambroise  m'aime  et  me  veut  épouser. 
Depuis  plus  de  deux  ans ,  je  sais  le  refuser. 
J'élude  chaque  jour  une  nouvelle  instance , 
Croyait  que  mes  délais  lasseront  sa  constance": 
Non  p  loin  de  ^'attiédir,  son  ardeur  va  croissant. 
Mais  aujourd'hui  surtout,  il  devient  plus  pressant; 
ïl  insiste }  et  vraiment  je  ne  sais  plus  que  faire. 
Je  viens  vous  demander  conseil  siu-  cette  affaire. 

M.    DUBHIAGE. 

£h  mais  !  je  ne  sais  trop  quel  conseil  vous  donner... 
Car  enfin  ce  parti  n'est  pas  à  dédaigner  : 
Ambroise  est ,  après  tout ,  un  parfait  liounéte  hommS , 
Tlomme  d'honneur,  de  sens ,  excellent  éconon^e. 

MADAME    ÉYRABD. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  et  pour  la  probité , 
Ambroise  assurément  sera  toujours  cité  : 
Mais  il  parle  d'hymen  ;  la  chose  est  sérieuse  : 
Je  crains ,  je  l'avouerai ,  de  n  être  pas  heureuse. 

M.    DUBBIAOE. 

Et  pourquoi  ? 

MADAME    ÉYBARD. 

Je  ne  sais...  tenez,  c'est,  qu'entre  nous, 
On  peut  être  honnête  homme  et  fort  mauvais  époux. 
Ambroise  est  quelquefois  d'ùxre  rudesse  extrême , 
Vous  le  savez  :  souvent  il  vous  parle  à  vous-même , 
D'un  ton...! 

M.    DUBBIAGE.         ,  \ 

Un  peu  dur,  oui  ;  mais  vous  l'adoucirez  : 
Vous  ftve^  pour  cela  des  moyens  assurés. 
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MADAME    éVBARD. 

__  %^ 

Quelle  tâche  !  j'en  suis  d'avance  intimidée... 

Puis...  j'avois  de  l'hjTnen  une  tout  autre  id^c  : 

Car  j'e'tois  fake ,  moi ,  pour  un  lien  si  doux  ; 

Et .. ,  sans  l'attachement ,  monsieur,  que  j'ai  pour  veut , 

A  coup  sur,  je  serois  de'ja  remariée. 

Dans  mon  premier  hymen  je  fus  contrariée  ; 

VAf  lorsque  l'on  m'unit  au  bon  monsieur  Evrard, 

A  mon  penchant  peut-être  on  eut  trop  peu  d'égard. 

A  prendre  un  tel  époux  bien  qu'on  m'eût  su  contraindre  ^ 

Vous  savez  cependant  s'il  eut  lieu  de  se  plaindre, 

Si  je  manquai  pour  lui  de  soins,  d'attention  !... 

M.    DUBBIAGE. 

On  vous  eût  crus  unis  par  inclination. 

MADAME    iynABD. 

Eh  bien  !  en  pareil  cas ,  si  je  fus  complaisante , 
Jugez ,  monsieur,  combien  je  serois  douce ,  alinaiite , 
Si  j'avois  un  mari  qui  fut.:  Ih...  de  mon  choix, 
Dont  l'humeur  me  ««nvint,  en  un  Inot!    " 

M.  DUBRiAaz.  ' 

Je  le  croîs. 

MADAME    ÉVBABd! 

Et  je  ne  parle  jpas  d'un  mari  vain,  volage... 

Je  u'aurois  point  voulu  d'un  jeune  homme  ;  H  cet  âge, 

On  ne  sait  pas  aimer. 

H.    DtJBBlAGE. 

Je  l'ai  toujours  pensé  : 
Ce  ^ue  vous  dites  là ,  madame,  est  trêus  sensé. 

MADAME    ÉTBABD. 

Pour  mieux  dire ,  tenez ,  monsieur,  je  le  confesse , 
Pourvu  qu'il  eût  passé  la  première  jeunesse , 


a36  LE  VIEUX  CÉLÏBÀTAIRE. 

Peu  m'hnporte  quel  âge  auroit  eu  mon  époux  : 
Je  parle  sans  détour  ;  car  enfin ,  entre  nous , 
En  me  remariant ,  moi ,  s'il  faujt  vous  le  dire , 
Un ,  deux  enfants ,  Yoilà  tout  ce  que  je  désire... 
Il  me  semble  déjà  que  j'ai  là  sous  les  yeux, 
Que  je  vois  mes  enfants ,  le  père  au  milieu  d'eux. 
Souriant  à  nous  trois,  allant  de  l'un  à  l'autre... 
Oh  l  quel  ravissement  seroit  alors  le  nôtre  ! 

(Se  reprenantj) 
J'entends  le  mien ,  celui  du  mari  que  j'aurois  ; 
Je  parle  en  général ,  je  n'ai  point  de  regrets  : 
Auprès  de  vous  mon  sort  est  trop  digne  d'envié  ; 
Le  ciel  m'en  est  témoin,  j'y  veux  passer  ma  vie  : 
Nul  motif,  nul  pouvoir  ne  peut  m"en  arracher. 

M.    DUBBIAGE. 

Qu'un  tel  attachement  est  fait  pour  me  toucher  ! 

MADAME    ÉY&ABD. 

Vous  devez  voir  pour,  vous  jusqu'où  va  ma  tendresse , 
Comme ,  au  moindre  signal ,  je  vole ,  je  m'empresse  ; 
Comme  je  mets  au  rang  des  plaisirs  les  plus  doux , 
Celui  de  vous  servir ,  d'avoir  bien  soin  de  voui^^ 
Ce  n'est  point  l'intérêt ,  le  devoir  qui  me  ro^ne  ; 
C'est  l'amitié,  le  cœur  :  cela  se  voit  sans  peine... 
Enfin ,  sur  le  motif  qui  me  faisoit  agir 
On  s'est  mépris...  au  point  de  me  faire  rougir. 
Oui ,  monsieur,  pour  jamais ,  s'il  faut  que  je  le  dise , 
La  médisancâe  id^ut  m'àvoir  compromise  : 
Je  ne  suis  pas  encor  d'ûge  à  la  désarmer. 
On  me  soupçonne  enfin... 

M.  dubbia'ge; 
De  quoi  ? 
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MADAME  ÉVBAUD. 

De  TOUS  aimer, 
De  voiis  plaire...  je  dis  d'avoir  touché  votre  âme. 
Charle,  en  entrant,  a  cru  que  j'étoîs  votre  femme. 
Mon  amitié  pour  vous  me  fait  tout  sup|)orter  : 
C'est  un  plaisir  de  plus,  et  j'aime  à  le  goûter... 
Mais  je  vous  le  demande,  avec  un  cœur  sensible, 
Puis-je  épouser  ? . . . 

M.    OUBBIAGS. 

Non,  non  !  cela  n'est  paâ  piossibld; 
Ambroise ,  je  lé  sens,  est  indigne  de  vous  ; 
Le  ciel  ne  l'a  point  fait  pour  être  votre  époiu. 

MADAME    éYnABD. 

Le  cro^ez'-vous  î 

M.  dubuiaoe. 
Oh ,  oui  ! 

MADAME   ÉTBABS. 

Peut-être  je  me  flatte, 
Et  peut-être  ai-je  l'âme  un  peu  trop  délicate  : 
Lorsqu'au  moi  je  descends,  je  ne  sais...  je  me  croi* 
Digne  d'un  meilleur  sort.  L'état  où  je  me  vois , 
M'humilie...  Ah  !  j'ai  tort.,  mais  malgré  moi  j'en  pleure. 

M.  dubbiAge..  pius  ému. 
Chère  madame  Evrard  !...  chaque  jour,  à  toute  heure, 
Oui,  je  découvre  en  vous,  et  je  m'en  sens  frappé, 
Mille  dons  enchanteurs  qui  m'avoient  échappé. 
Votre  aimable  entretien  me  touche ,  m'intéresse. 

MADAME    léyBARD. 

Qu'est-ce  qu'un  entretien,  de  grâce?..  Ah  !  que  scrbit-ce? 
Si  je  pouvois ,  un  jour,  donner  à  mes  transports 
Un  libre  cours,  monsieur!  J'ose  le  dire  :  alors,  ^ 
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Combien  de  qualités  vous  pourriez  reconnaître, 
Que  ma  position  empêche  de  paroître  !. 

M.  dubuiaûe. 
Ali  !  je  les  entrevois ,  et  je  devine  assez 
Tout  ce  que  j'ai  per^u...  Mais  vous  me  ravissez... 
Ai-je  pu  jusqu'ici  négliger  tant  de  charmes  ? 

MADAME    ÉynAllD. 

Si  vous  saviez  combien  j  ai  dévoré  de  larmes  ! 
Combien  j'ai  soupiré,  combattu  cette  ardeur 
Qui  me  tourmente  !  Hélas  I  la  crainte,  la  pudeur.;. 
M.  D u B n  I A  G  E ,  se  levant',,  et  hors  de  lui, 

m 

Je  n'y  puis  plus  tenir  :  toute  votre  personne 
Me  charme...  C'en  est  fait... 

(  0/1  sonne,  ) 
MADAME  évBAnD,  laissant  échapper  un  crt. 

Ah ,  ciel  î 
M.  dubbiage. 

Je  crois  qu'on  sonne, 

MADAME    EYIlAnD. 

cih  bien  donc,  vous  disiez  ?...  Achevez  en  deux  mots. 

M.    DUBRIAGE. 

C'est  Ambroise. 

MADAME    ÉVnARD,  (l  part. 

Bon  dieu ,  qu'il  vient  mal  à  propos  ! 

SCÈNE  V. 

M.  DUBRUGE,  MADAJME  EVRARD,  AMBROISE, 

LAURE. 
M.  DUBRIAGE,  (i  Ambrolsc, 
E  H  bien  j  qu'est-ce?. . . 

AMBROISE. 

Monsieur,  c'est  une  jeune  fille , 


»>• 
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Sage ,  laborieuse  et  d'hounête  fainiUc , 
Qu'en  ce  moment  je  viens  vous  présenter... 

MADAME    ÉVBARD. 

Pourquoi? 

AMBHOISE.      '      , 

Mais....  pour  vous  soulager,  madame  Evrard. 

MADA^klE    iiVBAIlD. 

Qui ,  moi? 
Oh  !  je  n'ai  pas  du  tout  besoin  qu'on  me  soulage  ; 
On  ne  craint  point  encor  le  travail  à  mon  âge. 

M.    DUBBIAOE.  * 

pui,  sans  doute...,  je  crois  qu'on  peut  se  dispenser. 
De  prendre  cette  fille. 

AMBnoiSE. 
On  ne  peut  s'en  passer; 
Et  dans  cette  maison ,  quoi  qu'en  dise  madame , 
Jl  faut  absolument  une  seconde  femme , 
Pour  plus  d'une  raison.  Sans  être  ^rt  âgés', 
Tous  deux  avons  besoin  d'être  un  peu  ménage. 
Madame  Evrard ,  qui  parle ,  en  e'toit  prévenue. 

MADAME    ÉVRABD. 

Moi  !  jamais  de  ce  point  je  ne  suis  convenue  : 

Je  vous  ai  toujours  dit  :  (c  Attendons ,  il  faut  voir.  » 

Savois-je,  par  hasard,  qu'elle  viendroit  ce  soir?i 

AMBnOISE. 

Comment  l'aurois-je  dit?  je  l'ignorois  moi-même. 
(La  Grange  m'a  servi  d'une  vitesse  extrême... 
Mais  qu'elle  soit  venue  un  peu  plus  tôt,  plus  tard  ; 

(A  M.  Dubriage.) 
La  voici.  Vous  aurez,  j'espère,  quelque  égard. 
Monsieur,  pour  un  sujet  qu'en  ce  logis  j'arrête. 
Quant  à  madame  Evrard,  je  la  crois  trop  honnête, 
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(En  regardant  fixement  madame  Evrard,) 
Pour  me  contrarier  e;i  cette  occasion. 
Si  d'avance  elle  eut  fuit  un  peu  réflexion... 

MADAME    EVRARD. 

jkllqns,  puisqu'à  vos  vceux  il  faut  toujours  souscrire, 
Pour  l'amour  de  la  paix ,  j'aime  mieux  jie  rien  dire. 

(A  M.  DMl'riage.) 
Ainsi,  monsieur,  voyez... 

)  If.    DUBRIAGE. 

En  efiet ,  je  ne  vois 
Kul  inconvénient....  Allons ,  je  la  reçois. 

{A  part,) 
7e  dois  quelques  égards  à  l'un  ainsi  qu'à  l'autre. 

{Haut.) 
C'est  mon  affaire,  au  fond,  beaucoup  moins  que  la yôtre. 
EUe  est  pour  vous  aider  plus  que  pour  me  servir. 
Je  crois  qu'elle  vous  peut  seconder  à  ravir. 

Ambhoise,  à  Laure, 
Remerciez  monsieur. 

LAURE. 

Ah  !  de  toute  moii  Ame. 

AMBROISE. 

Remerciez  aussi  madame  Evrard. 

LAURE. 

Madame... 

MADAME    ÉVRAltD. 

Je  vous  dispense ,  moi ,  de  tout  rcmerciment. 

M.   DUBRIAGE. 

Cette  fille  paroit  assez  bien. 

MADAME    EVRARD. 

Abi  vraiment. 
Dès  qu'Ambroise  la  dfimie  U,. 
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M.    DUBBIAGE. 

Allons ,  allons ,  fiia  chère^v 
Instruisez-la  tous  deux  de  ce  qu'elle  doit  faire  ; 

(A  paH,  a  lui-même.) 
Et  vivons  en  repos.  Je  suis  tout  hors  de  moi... 
Cette  madame  Evrard  !...  en  vérité,  je  croi... 
{Il  sort  en  regardant  avec  intérêt  madame  Evrard^ 
qui  feint  de  n'y  pas  prendre  garde  '.)  ' 

SCÈNE    VL 

AMBROISE,  MADAME  EVRARD,  LAURE. 

AMBnOISE. 

Eh  mais  !  vit-on  jamais  refus  aussi  bizarre  ! 
Je  suis  fort  mécontent ,  et  je  vous  le  déclare. 

MADAME    ÉYBABD. 

(A  Ambroise.)     .{A  Laure.) 
Paix  donc  !. ..  Un  peu  plus  loin. 

1.4 URE,  à.  part,  en  s' éloignant. 

Allons,  résignons-nous. 
MADAME  iynABD,  h  Ambroisè, 
£li  !  j'ai  bien  plus  le  droit  dte  me  plaindre  de  vous. 
Quelle  obstination! 


I  Je  désire  que  l'acteur  chargé  du  rôle  de  Dubriage , 
•e  renferme  exactement  dans  les  termes  de  la  note  ci- 
dessus.  Tout  ce  qui  va  au-delà  est  exagéré ,  et  j'ose  It 
dire,  hors  de  toute  convenance,  (tfote  de  l* Auteur,) 
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SCÈNE  VIL 

CHÀRLE,  AMBROISIE,  MADAME  EVRARD, 

LAUBE. 

C  H  A  n  L  £ ,  </e  toitt,  h  part. 
Je  veux  savoir  l'issue.. ^ 
AWBnoiSE,  h  Charte, 
Que  voulez- vous? 

CHARLE,  embarrassé. 

Je  viens...  je  viens... 
LliVîiZ,  bas,  h  Charte, 

Je  suis  reçue. 
CHARLE,  bas, 

Boiu 

AMBROISE. 

yous  venez...  pour<]uoi?. 

CHAR  LE. 

J'ai  cru  qu'on  l&'appeloit. 

AMBROISE.) 

Vgus  vous  ète9  trompé. 

CHARLE. 

Pardonnez,  s'il  vous  plaît  : 
Je  me  retire. 

MADAME    EVRARD. 

Au  fond ,  ceci  prouve  son  zèle, 
(A  Charte,) 
Retournez  vers  monsieur,  en  servitt^ur  fidèle. 

CHARLE. 

J'y  vais, 

MADAME    EVRARD,  </e /o//t. 

N*oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit. 
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CHAULE. 

Non')  madame. 

{Bas,  fi  taure,  au  fohd  du  théâtre,) 
Courage! 

J/  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

MADAME  EVRARD,  AMBROISE,  LAURE  tou[ourt 

au  fond, 

MADAME    ÉySABD. 

Il  est  tout  interdit. 
ambhoise. 
Refuser  un  sujet  que  j'offre  ! 

MADAME    ÉYBABD. 

BeUe  excuse  ! 
Proposer  à  monsieur  des  gens  que  je  refuse  I 
Je  vous  avois  prié  .d'attendre. 

Ambboisej 

Quel  discours  ! 
En  cela,  comme  en  tout,  vous  remettez  toujours. 
Je  ne  veux  plus  attendre. 

LAUBË,  de  loin,  h  part. 

O  ciel  !  est-il  possible  ! 
Ma  situation  est-elle  assez  pénible  ! 

MADAME    EVBABO. 

Par  trop  d'empressement  vous  allez  .tout  ^àter. 

AMBBOISE. 

Vous  allez  réussir  ^  n\|impatieiiter.> 

MADAME    ÉYBABD.    • 

N'en  parlons  plus. 
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AKLBBOISE. 

Je  sors;  j'ai  mainte  cLose  à  faire. 
n  faut  que  j'aille  voir  des  marchands,  le  notaire, 
Demander  de  l'argent..'.'.  Que  sais-je?..  Oh  !  quel  ennui  ! 
Quoi  !  s'occuper  toujours  des  affaires  d'autrui  ! 

aiad!KM£  éybaud. 
Eh  !  vous  vous  occupez  en  même  temps  des  vôtres. 

AMBBOISE. 

Rien  n'est  plus  naturel..  Mais  dites  donc  des  nôtres, 

MADiAME    évBAED. 

Des  nôtres ,  soit. 

AMBBOISE, 

(i4  Laure.)   (A  part,) 
Je  sors. . .  Allons ,  j'ai  réussi  ; 
J'ai  si  bien  fait,  qu'enfin  cette  fille  est  ici. 

(H  sort.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  EVRARD,  LAURE. 

MADAME    éVBABD,  à /7ar^ 

Oh  !  qu'elle  me  déplaît  !  jeune  et  jolie  encore  !.. 

{Haut,  d'un  ton  sêt.) 
Eh  bien  !  vous  dites  donc  que  voussroui  nommeB?.7 

LAUBE. 

Laure. 
MADAME   ÉYBABD. 

Ahî..  quel  Âge  avez-vous? 

LAVBE, 

Pas  encoï;  vingt  ans. 

UADÀHE   éYBABD. 

Non? 
£'cst  dommage.  Ehl  trop  jeune...  oui»  beaucoup  trop. 
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LÀUAE. 

l  ■      1,  • 

Pardons 

Ce  n'est  pas  mtibiiW.... 

MADAME  iVRAllD. 

Ail  !  c'est  la  nuenue. 

XAUIIE. 

Madame» 
Je  ne  dis  pas  cela. 

WLADAHE  éyBARD. 

Qu'étes-Tous?  fille ,  feffîme?' 
Dites. 

LAÛBE. 

Qui ,  mol  !  jamais  je  ne  me  marierat 

M'ADAME   éVBARD, 

Et  vous  ferez  fort  bien,  le  dois  saevoja  hctoL^é 
A  cet  Ambroise  !  Il  viept ,  aans  m'avoir  .^^f^e , 
Nous  amener  ici  d'amblée  uiae  incQOjpf. 

Te  me  ferai  connoître. 

ItfAOAME   Éy|lA|l'9. 

&  sera  temp»  alon;  ■ 
Vous  pourriez  bien  avant  être  mise  .d^hor%    .  • 

I.AUBS. 
J'ose  espérer  que  non. 

.  Tenez ,  c'est  que  peut-être 
Ambroise  avec  vous  seule  a-pi^faire  le  maître  ; 
Mais  il  vous  a  trompée,  à  coup  sûr,  en  ceci, 
S'il  ne  vous  a  pas  dit  que  je  coBmiJB&de  ici* 

LAURB. 

7e  sais  tropi  qu'en  ces  lieux  vous  êtes  la  maîtresse. 

ai. 
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SCÈNE    I. 

M.DUBRÏÀ6E,  seut ,  s'avance  en  rêvant, 

C<ET  entretien  toujours  me  revient  i  l'esprit  : 
Je  ferois  bien,  je  crois...  oui,  cet  hymen  me  rit. 
Cette  madame  Evrard  est  tout-ù-fait  aimable  ; 
Elle  est  très  fraicbe  encor  ;  sa  taille  est  agréable  i> 
Elle  a  les  yeux  fort  beaux;  et  ses  soins  caressants, 
Tendres,  récbaufferoient  l'hiver  de  mes  vieux  ans. 
Elle  est  d'ailleurs  honnête  et  douce  comme  un  ange... 
Mais  mon  neveu?..  Ma  foi ,  que  mon  neveu  s'arrange. 
Faudra-t->il  consulter  ses  neveux?  Après  tout, 
Je  puis  l'abasidQfuier,  quyn^  il  ipe  pou^sf  ^  bout 

(iiévant  de  nouveau.) 
C'est  qu'il  est  marié  ;  bientôt  il  sera  père , 
Et  ses  nombreux  enfants  seront  dans  la  misère... 
C'est  sa  faute  :  pourquoi  s'être  ainsi  marié? 
D'ailleurs,  par  mon  hymen  sera-t-il  dépouillé? 
Je  puis  faire  à  ma  femme  un  honnête  avantage... 
Mais,  à  l'âge  que  jlai,  songer  au  mariage  ! 
Dieu  sait  comme  chacun  va  rire  à  mes  dépens  ! 
Que  .résoudre?  Je  suis  indécis,  en  suspens... 
Voici  Charle  ;  à  propos  le  hasard  me  l'amène. 
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SCÈNE  IL 

M.  DUBRIAGE»  GHARLE. 

ai.  oubbià&;e. 

Ils  mot,  Cliarle. 

CHÀBX.E. 

J'accours. 

M.    DUBB1À6C. 

Tu  me  Yois  daoïi  ti  ]p*eiM. 

CHAULE. 

Vous ,  monsieur?. 

M.    DUBBIAGE. 

Oui ,  je  suis  d^s  un  grand  embarras , 
Sur  un  point...  qu'^  coup  sûr  tu  ne  devines  pias. 

CHAB^Z. 
Lequel? 

M.    DUBBtAGE. 

Moi  qui  jamais  n'ai  voulu  prendre  femme^ 
Croirois-tu  qu'à  présent,  dans  le  fond  de  mon  âme  y 
J'aurois  quelque  penchant  à  former  ce  lien?. 

CHABLE. 

Pourquoi  pas?  Je  crois ,  moi,  que  vous  ferez  fort  bien* 

M.    DUBRIAGE. 

Vraiment? 

CHABLE. 

Oui.  Quoi  de  plus  naturel ,  je  Voûik  {Hfîtfy  1 
Que  de  vous  attacher  une  femme  chérie , 
Qui  partage  vos  goûts ,  vos  plaisin,  vos  secrets  ? 
Si  cet  hymen  étoit  l'objet  de  vos  regrets , 
Monsieur,  que  votre  cœur  enfin  se  satisiàsse. 

M.    DUBBIAGE. 

Tu  ne  me  blâmes  point  ? 
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CBABLE. 

£h,  pourquoi  donc,  de  grâce? 
Je  ne  désire,  moi ,  que  de  v6us  voir  heureux. 

M.    DUBBIAGE. 

Bon  Charle !...  En  vérité,  je  suis...  presque  amoureux; 
f(on  d'une  jeune  enÊmt,  mais  d'une  femme  faine, 
Aimable  encor  pourtant ,  à  mille  ^ards  parfaite , 
Une  compagne  enfin ,  avec  qui  de  mes  jours 
Tranquillement,  vois-tu,  j'achèverai  le  cours  ; 
Madame  Evrard... 

CHAnLE. 

Eh  quoi ,  madame  Ev....  ! 

M.    DUBBIAGE. 

Elle-même. 
Eh ,  d'où  vient  donc ,  mon  cher,  cette  suqprise  extrême  ? 

CHABLE. 

Ma  surprise  ? 

;M.    DUBBIAGE. 

Oui  ;  j'ai  vu  ton  soudain  mouvement  : 
Tu  m'as  paru  saisi  d'un  grand  étonnement. 
A  ton  avis ,  j'ai  tort  de  l'épouser  peut-être  ? 

CBABLE. 

Monsieur...  assurément.,  vous  en  êtes  le  |maitr€. 

I  M.DUBUIA1&E. 

Non  ;  tu  viens  de  piquer  ma  curiosité  : 
Explique-loi. 

CHABLE. 

Qui,  moi? 

Bf.    DUBBIàGE. 

Toi-même. 

CBABLE. 

En  vérité, 
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Monsieur,  tant  de  bonté  ne  sert  qu'à  me  confondre  : 
Dans  la  place  où  je  suis ,  je  ne  puis  vous  répoudre. 

M.    DUBHIAGE. 

Tu  blâmes  cet  hymen  ;  oh  !  oui ,  je  1q  vois  bien  i  : 
Tu  yeux  dire  par-là... 

CHAULE. 

Monsîeui',  je  ne  dis  rien. 

M.^  DUBniÀGE. 

Ou  en  dit  quelquefois  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  : 
Ainsi  de  l'expliquer,  Cbarle,  je  te  dispense; 
Car,  moi-môme,  aussi-bien  je  m'e'tois  dSéja  dît 
Ce  que  tu  me  voudrois  faire  entendre.  U  suffit  : 
n'en  parlons  plus.  Tu  peux  me  rendre  un  bon  office. 

CHÀJtLE. 

Trop  heureux ,  ïùonsieur  !  Charle  est  à  votre  service  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler^ 

M.  dubuiage;    ^ 

Je  songe  à  ce  neveu  y 
Ou  plutôt  à  sa  femme  :  et,  je  t'en  fais  l'aveu, 
Son  sort  me  touche  :  elle  est  peut-être  sans  ressource. 
Je  n'ai  que  cent  louis ,  comptés  dans  cette  bourse  : 
Je  voudrois ,  s'il  se  peut,  les  lui  fiiire  passer. 
Ils  habitent  Colmar.  Comment  les  adresser? 
Car,  en  tout  ceci ,  moi ,  je  ne  veux  point  paroître. 
Toi,  Charle,  par  hasard,  si  tu  pouvois  connoitre 
A  Colmar... 

CBARLE. 

J'y  connois  quelqu'un ,  précisément. 

M.    DUBRiAat. 

Cet  ami  pourra-t-H  trouver  la  femme  Annand?i 
Elle  est  si  peu  connue  l 
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CHAniE. 

Il  le  pourra ,  je  pense. 

M.    OUB^lÀftE. 


Tieos^,  jprënds; 


CBABLE. 

Mais  non  :  plutôt  que  de  prendre  d'avuice, 
il  vaut  mieux  m'informer  de  tout  ceci ,  je  croi  : 
Alors... 

M.'  dubuiage. 
Soit.  J'ai  bieïi  fait  de  m'adresser  à  toi 

CHAR  LE*. 
M.    DTJBRIAGE.' 

Du  fils  de  ma  sœur,  après  tout ,  c*est  la  femme. 
Lui-même  je  l'ai  plaint  dans  le  fond  de  mon  âme  : 
Je  le  traite  eneor  mieux  cp'B  ne  Teût  mtérité. 
Je  Taurois  mille  fois  défa  déshérité. 
Si  j'eusse  voulu  croire  à  centaines  personnesi*. 
Que,  sans  te  les  nommer,  peut-être  tu  soupçonnes. 

GBAaiE. 
Oui,  je  croîs...- 

M.  DUS  ni  A  as. 
Mais,  malgré  mes  grieft  dontre  An&ind, 
Je  répugnai  toujours  à  faire  un  testament  : 
Que  l'on  donne  ses  biens ,  soit  ;  alors  on  s*en  prÎTe  : 
Mais  être  généretîx  lorsque  la  mort  arrive  !... 
On  ouvre  un  testament  ;  ces  premiers  mots  sent  lus  i 
K  Je  veux...  »  On  dit  encor /e  veux,  quand  on  n'est  plusT 
Ma  fortune,  dit-on,  est  le  fruit  de  mes  peines... 
Mais  ces  peines...  qufi  sais-je?...  eussent  été  bien  vaines  ^ 
Si  mon  onde ,  en  mourant ,  ne  m'eut  laissé  ses  biens. 
A  mon  neveu  de  mâme  il  (aut  laisser  les  miens  : 
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Qu'il  les  recueille  donc  ;  et  puis ,  s'il  en  abuse. 
Tant  pis  pour  lui  :  mais  moi  je  serois  sans  excuse , 
Si  j'allois  l'en  priver.  Vivant,  je  l'ai  puni  ; 
C'en  est  assez  :  je  meurs  ;  mon  courroux  est  fini 
N'est-ce  pas? 

c  H  A  n  L  E. 
Moi,  monsieur,  sur  une  telle  afiàire 
Je  ne  puis ,  je  le  sens ,  qu'écouter  et  me  t^âre, 

M.    DUBBIAGIE. 

Ah  çà ,  tu  promets  donc  de  faire  comme  il  £iut 
Cette  commission? 

c  H  A  R  L  E. 

Oui,  monsieur,  et  plus  tôt 
Que  vous  ne  pouvez  croire  :  et  même  je  vous  quitte , 
Afin  de  m'en  aller  occuper  tout  de  suitc^ 

M.  dubuiage,. 
Bon  enfai4 1 

iCharle  sort,) 

SCÈNE    IIL 

M.  DUBRIAGE,  LAURE. 
M.  dubaiAge,  seul. 
Ce  garçon  soulage  mes  ennuis  : 
C'est  un  l>esoin  pour  moi  dans  l'état  où  je  suis» 
lA'UBE,  de  loin,  a  part,  amenée  par  Charte  qui  se 

retire. 
Je  tremble  à  son  aspect...  Dieu!  fiûs  <iue  je  lui  plaise;] 
(Haut,  en  s'avançant,) 
Monsieur... 

M.    DUBUIAGË. 

Ah  !  mon  enfant,  c'est  vous?  j'en  fivàê  bien  aise»,* 
Je  ne  suis  pas  iaché  de  causer  avec  vous. 

Théâtre.  Cwm.  envers.  l5-  dSI 
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Moi-même  j'ëpiois  un  moment  aussi  doux. 

Il  est  bien  naturel  que  Ton  cherclie  son  maître , 

Pour  le  voir,  lui  parler,  se  faire  enfin  connoîtrc. 

M.    DUBRIAGE. 

Vous  ne  pouvez,  je  crois,  qu'y  gagner. 

liAUBE. 

Ali!  monsieur. •. 
M.  DU  BRI  Age. 
lïon ,  c'est  que  vous  avez  le  ton  de  la  candeur, 
L*air  sage... 

LAURE. 

Ce  n'est  pas  vertu  chez  tme  femme  : 
C'est  devoir. 

M.    DUBBIAGE. 

Il  est  vrai  :  j  aime  à  vous  voir  dans  l'àme 
Ces  principes  d'honneur,  cette  élévation. 

L  A  u  n  E. 
C'est  l'heureux  fruit,  monsieur,  de  l'éducation  : 
Je  le  garde  avec  soin  ;  c'est  mon  seul  héritage. , 

M.    DUBBIAGE. 

Oui,  c'est  un  vrai  tréso;  qu'iui  pareil  avantage  : 
Vous  devez  donc  le  jour  à  d'honnêtes  parents  ?. 

lAube. 
Bonnôtes,  oui,  monsieur;  mais  non  pas  dans  le  sens 
Que  lui  donnoit  l'oi^ueil  ;  dans  le  sens  véritable. 
Mes  père  et  mère  étoient  un  couple  respectable , 
Placé  dans  cette  classe  où  l'homme  dédaigné 
Man<;e  h  peine  un  pain  noir  de  ses  sueurs  baigné  ; 
Où,  {Rive  trop  souvent  d'un  bien  mince  salaire ^ 
Cn  ouvrier  utile  est  nomm«  mercenaire , 


ACTE  IV,  SCËNE  III.  a55 

Quand  on  devroit  bénir  ses  travaux  bienfaisants  : 
Mes  parents,  en  un  mot,  étoient  des  artisans. 

M.    DUBBIAGE. 

Artisans  !  croyez-vous  qu'un  riche  oisif  les  vaille? 
Le  plus  homme  de  bien  est  celui  qui  travaille. 
Poursuivez. 

LÂVnE. 

Chaque  soir,  aux  heures  de  loisirs, 
A  me  former  le  cœur  ils  mettoient  leurs  plaisirs. 
heuis  préceptes  étoient  simples  comme  leur  âme. 
.(  Crains  Dieu,  sers  ton  prochain,  et  sois  honnête  femme.  » 
C'étaient-là  leurs  seuls  mots,  qu'ils  répetoient  toujoui's. 
Leur  exemple  parloit  bien  mieux  que  leurs  discours. 
Ils  sembloient  pressentir,  hélas  !  leur  fin  prochaine. 
Depuis  qu'ils  ne  sont  plus,  j'ai  bien  eu  de  la  peine  ; 
Mais  j'ai  toujours  trouvé  dans  l'occupation 
Subsistance  à  la  fois  et  consolation. 

M.    DUBRIÀGE. 

Je  vois  que  vos  parents  vous  ont  bien  éleviée. 
Quoi  !  de  tous  deux  déjà  vous  êtes  donc  privée  ? 

L  A  u  R  E. 
Un  cruel  accident  tout  à  coup  m^  ravi 
Mon  père ,  et  de  bien  près  ma  mère  l'a  suivi* 

M.    DUBItlAGE. 

Perdre  ainsi  ses  parents,  de  tels  parents  encore...] 
Car,  sans  les  avoir  vus,  tous  deux  je  les  honore.,.. 
Ma  fille ,  je  vous  plains. 

LAURE. 

Quel  excès  de  bonté. 
Monsieur  !  Le  ciel  pourtant  ne  m'a  pas  tout  ôté  : 
ïl  me  reste  un  ami ,  mais  un  ami  solide , 
Qui  m'a  jusqu'à  Paris  daigné  servir  de  guide. 
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H.    DUBRIAGE. 

Vous  êtes  de  province  ? 

LAURE. 

Oui,  de  bien  loin  :  aussi 
J'ai  mis  dix  jours  entiers  pour  venir  jusqu'ici. 

(On  entend  une  voix  du  dehors,  appelant,) 
«  Laurel  Laure!  » 

LAUBE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

M.    DUBBIAGE. 

3N' 'importe. 
Pour  vous  expatrier,  mon  enfant,  de  la  sorte , 
Sans  doute  vous  aviez  un  motif,  un  objet?. 

LAUBE. 

Oh ,  oui ,  monsieur  !  voici  quel  en  est  le  sujet  : 
L'ami  dont  je  parlois,  le  s'eul  que  j'aie  au  monde, 
Et  sui-  qui  désormais  tout  mon  bonheur  se  fonde , 
A  dans  la  capitale  un  très  proche  parent  ; 
Il  m'en  parloit  sans  cesse ,  et  toujours  en  pleurant  : 
c<  Oui ,  me  dit -il  un  jour,  vous  êtes  vertueuse , 
((  Jeune,  douce,  siurtout  vous  êtes  malheureuse  ; 
«  Il  doi^  vous  secourir,  et  je  vous  Je  promets,  u 
Je  le  crus  :  mon  ami  ne  me  trompa  jamais. 
Je  partis  avec  lui,  croyant  suivre  mon  frère, 
Regrettant  peu  des  lieux  où  n'étoit  plus  ma  mère. 
Après  dix  jours  de  marche,  enfin  nous  arrivons. 

M.    DUBRIAGE, 

£h  bien?i 

LAUBE. 

Mais  quel  accueil ,  ô  ciel ,  nous  éprouvons  ! 

M.    DUBBIAGE. 

Il  vous  auroit  reçue  avec  indifférence? 
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LÀURE. 

Ah  !  monsieur,  nous  aurions  encor  quelque  eafférance, 
S'il  avoit  seulement  voulu  nous  recevoir^ 

M.  dubbiage. 
Quoi!  ce  proche  parent?... 

LAtlBEw 

M'a  pas  daigna  nbuâ  voir. 

M.    ntlBBlAGE. 

Que  dites- vous?  cet  homme  a  donc  un  cœur  de  roche  !,,, 

LAUBE. 

Ce  n'est  pas*le  moment  de  lui  £ûre  un  reprocher 
Non ,  il  n'est  point  cruel  ;  il  est  humain  et  bon  ; 
Et  sans  des  étrangers  maîtres  de  la  maison..., 

M.  ocbbiAge. 

Il  est  bon,  dites-vous?  Eh  l  c'est  foiblesse  pure  ! 
Rien  doit-il ,  rien  peut-il  e'tqufièr  la  nature? 
Je  veux  voir  ce  parent  ;  enseinble  nous  irons  : 
Cet  hon^ne  est  inflexible ,  iou  nous  l'attendrirons. 

LAtTBE. 

Ah  !  monsieur,  je  commence  à  le  croire  possible  : 
Je  me  flatte ,  en  effet ,  qu'il  n'est  point  insensible  ; 
Et,  fût-il  contre  nous  encore  plus  aigri , 
Oui,  nous  l'attendrirons  :  je  vous  vois  attendri  î 

M.  DUBBIAGE,  voyaiU  vciiir  madame  Evrard^ 
Chut! 


as. 
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SCÈNE   IV. 

M.  DUBRIAGE,  LAURE,  MADAME  EVRARD. 

MADAME  éybAdd,  </e  toifi ,  h  part. 
E»con  lu! 
M,   DUBRIAGE,  un  peu  embarrassé ,  a  madame  Evrard. 

C'est  vous  !  (juel  sujet  vous  amène , 
Madame? 

MADAME    évitAUDJ 

I 

Je  le  vois ,  ma  présence  vous  gêne. 

U.    DUBDIAGE. 

Comment?' 

MADAStE    ÉTMAIID. 

Que  sais-^e  enfin...?  Mais  c'est  moi  qui  pounois 
Vous  demander  quels  sont  les  importants  secrets 
Que  vous  confie  encore  ici  mademoiselle. 
Depuis  une  lieure  au  moins,  vous  causez  avec  elle  ; 
Et  ces  mystères-là  me  surprennent  un  peu. 

ML.    D  U  B  n  l  A  G  E  ,  d'uil  toU  jolilc. 

Pourquoi,  madame  Evrard?  Eh  I  oui,  j'en  fais  l'aveu ^ 
J'aime  à  l'entretenir  :  ne  suis* je  pas  le  maiijre?. ..' 
Et  puis ,  j'étob  bien  aise  enfin  de  la  connoitre  : 
Je  ne  m'en  repens  pas. 

MADAME    ÉVBARD. 

Oui ,  je  vois  que  d'al)ord 
Sa  conversation  vous  intéresse  fort. 

M.    DVBItlAGE. 

J'en  conviens  ;  et  vraimient  vous  en  seriez  surprise. 

'  MADAME    ÉYBABD. 

Fprt  bien  ;  mais  ci  n'est  pas  pour  causer  qu'on  l'a  prisa. 
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M.    DUBItlAOE. 

Soit  EUé  me  parloit  de  1  éducation... 

MADAME    EVRAnD. 

Allons  !  c'est  bien  cela  dont  il  est  question  ! 

(A  Laure.) 
Descendez  à  l'instante 

LAURE. 

Que  faut-il  que  je  fasM?* 

MADAME    EVRARD. 

Marthe  va  vous  le  dire.  Allez  donc, 

{Laure  sort,) 

SCÈNE  V. 

M.  DUBRÏAGE,  MADAME  EVRARD. 

M.    DUBRIAGE. 

Ah!  de  grâce, 
Parlez-lui  doucement  :  elle  eist  timide. 

HADAME  éVRARD. 

Bon! 

M.  DUBRIAGE 

Elle  paroît  sensible. 

MADAME    éVBÀRD. 

Eh  !  qui  vous  dit  que  non?... 
(5e  radoucissant.) 
D'ailleurs ,  à  votre  avis,  suis-je  donc  si  méchante? 

M.    DUBRIAGE. 

Non...,  mais  c'est  que  vraiment  elle  est  intéressante; 
Elle  a... 

MADAME    EVRARD. 

De  la  douceur  peut-être ,  j'en  convien... 
Mais  rappelons ,  monsieur,  cet  aimable  entretien , 
Ces  mots  charmant&^'aUoit  escprimer  votre  bouche... 
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M.    DUBItlAGE. 

Ce  n'est,  pas  seulement  sa  douceur  (jui  me  touche  ; 
C'est  qu'elle  a  de  la  grâce ,  un  choix  de  tempes  purs, 
Surtout  de  la  sagesse  et  des  principes  surs. 

MADAME    ÉVRAKD. 

Oui,  Je  lé  crois...  Tantôt,  ou  je  me  suis  trompée , 
Ou  d'un  graad  mouvement  votre  âme  étoit  frappi'c. 

M.  dubuiage. 
Cette  fille  a  vraiment  un  mérite  accompli. 

MADAME   EVBABD. 

Vous  ne  parlez  que  d'elle,  et  semblez  tout  rentpli... 
Un  momeiit  vous  a-t-il  fiiit  perdre  la  mémoire 
Des  discours  dç  tantôt? 

Bl.    DUBBIAGE. 

Non  :  pourriez- vous  le  croire  ? 
Je  vous  suis  attaché...  Mais  quoi  !  les  mots  touchants 
De  cette  enfant... 

MADAME    ÉYBABD. 

Encor!  c'est  se  moquer  des  gens. 
M.  dubriAge. 
Vous  avez  de  l'humeur. 

VADAME    ÉyRABD. 

Oui .  ie  m'impatiente 
De  voir  que  vous  parlez  toujours  d  une  servante. 

M.    DVBRIAGE. 

C'est  qu'elle  est  au  dessus  vraiment  de  son  état  ; 
Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  doux,  de  délicat... 

MADAME    ÉVRABD. 

oh ,  c'en  est  trop  î  S'il  faut  dire  ce  que  j 'en  pense , 
Cette  fille  me  blesse  et  me  déplaît  d'avance. 

m.    DUBRIAGE. 

Eb  pourquQi2 
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MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais....  mais  elle  me  de'plaît  : 
Je  TOUS  dis  nettement  la  chose  comme  elle  est. 
Elle  n'est  bonne  à  rien ,  d'ailleurs ,  à  rien  qui  vaille  ; 
Et  je  CTois  qu'il  vaut  mieux  d'abord  qu'elle  s'en  aille* 

M.    DUBRIAGE. 

Qu'elle  s'en  aille  !  Qui ,  Laure? 

MADAME    ÉYAAllD. 

Oui. 
M.  dubsiagb; 

Vous  plaisantes  î 
mAdaaie  éybabd. 
Moi  !  point  du  tout. 

M.    DUBBIAOE. 

Comment  !.*!i 

MADAME    ÉYRABD. 

Ainsi  vous  hésitez, 
Et  vous  me  pre'férez  la  première  venue , 
Qu'à  peine ,  en  ce  moment,  vous  connoissez  de  vue  l  ; 

M.    DUBRIAGE. 

Non.  Mais  quoi!  je  ne  puis  chasser  ainsi... 

AIADAME    EVRARD. 

Fort  bien  ! 
C'est  votre  dernier  mot?...  Et  moi,  voici  le  mien  : 
U  faut  que  sur-le-champ  l'une  de  nous  deux  sorte. 

M.    DUBRIAGE. 

Eh  quoi  !  pouvez-vous  bien,  me  parler  de  la  sorte? 

MADAME    EVRARD. 

Vous-même  entre  nous  deux  pouvez-vous  balancer  ?. 

M.    DUBRIAGE. 

mais  je  puis  vous  chérir,  et  ae  point  la  chasser.  . 
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CHADLE. 

Quel  est  son  crîme ,  au  fond?  Que  vous  a-t-elle  fait?  ] 
Monsieur  accepte  Laure  ;  il  paroît  content  d'elle , 
Et  vous  le  tourmentez  pour  une  bagatelle. 

MADAME    ÉvnABD. 

Le  mal  est  fait  :  voyons ,  comment  le  réparer?, 

C  H  A  R  L  E. 

Aisément  de  ce  pas  vous  saurez  vous  tirer. 

Une  fois  de  monsieur  quand  vous  serez  l'épouse , 

De  Laure  assurément  vous  serez  peu  jalouse. 

MADAME    EVRARD. 

A  cet  hymen  tantôt  j'ai  cru  le  disposer  : 

Mais  voici  que  tout  change.  Avant  de  l'épouser, 

n  faut  bien  qu'avec  lui  je  me  réconcilie. 

CHABLE. 

Oui,  j'entends. 

MADAME    EVRARD. 

Aidez-moi ,  mou  cher,  je  vous  supplie.' 

c  II A  R  L  E. 

Vous  n'avez  pas  besoin  du  tout  de  mon  secours  ; 
Et  vous  seule  bientôt... 

MADAME    ÉVRABD. 

Secoiide:&-moi  tou)Ours... 
Il  revient  idéja.. .  Bon. 

CHAR  LE. 

Il  rêve ,  ce  me  sjeâible. 

MADAME    ÉVRABD. 

Tant  mieux.  J'ei»père  encor...  Laissez-nous  donc  eusemblcL 
{Seuie.)  (Charles  sort.) 

Voyons, 

[ElU  se  tient  h  ('écart,  et  s^ assied^ accoudée  sur^  unt 

table,) 
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SCÈNE    VIII. 

M.  DUBRIAGE,  ^ADAME  EVRARD. 

M.  DUBRiAGi^,  5e  croyant  seul, 
Pebsonke  ici!..  Je  suis  bien  malheureux  1 
Je  suis  bon  à  mes  gens,  et  je  fais  tout  pour  eux  ; 
Je  suis  leur  père...  ïih  bien  !  voyez  la  récompense? 
Madame  Evrard  aussi...  Cependant,  quand  j'y  pense, . 
Moi ,  j'ai  pris  feu  peut-être  un  peu  le'gèrement. 
{Madame  Evrard  tire  vite  son  mouchoir  et  s'en  couvre 

te  visaqe,  comme  pour  essuyer  ses  larmes:) 
Cette  femme  est  sensible  ;  et  véritablement , 
C'est  la  première  fois  qu'elle  s'est  emportée... 
Je  le  confesse ,  oli  oui  I  je  l'ai  trop  maltraitée. 

MADAME  ÉVBABD,  éclatant  en  sanglots: 
Oui ,  sans  doute. 

H.  dubuiage. 
Ah!  c'est  vous,  bonne  madame  Evrard? 
madame  Evrard,  evée,  sanglotant  toujours. 
Moi-môme ,  dont,  hélas  !  sans  pitié,  sans  égard, 
Vous  avez  déchiré  l'Ame  sensible  et  tendre. 
A  ce  trailement-lii  j'étois  loin  de  m'attendrc, 
Après  dix  ans  de  soins ,  de  tendresse.  ; . 

AI.    DUBRIAGE. 

En  effet  : 
Moi-même  je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait.. 

madame  Evrard. 
Après  ce  coup ,  je  puis  supporter  tout  au  monde  ^ 
Et  dans  une  retraite  ignorée  et  profonde.'.. 

M.    DUBRIAGE. 

Quoi  !  vous  songez  encore  à  ce  qui  s'est  passé? 

Théière    Com.  en  ver»     i  S»  23 
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MADAME    EVRARD. 

Jamais  le  souvenir  n'en  peut  être  efiacé. 

M.  dubuiage. 
Que  dites-vous,  madame?  oublions,  je  vous  prie, 
Cette  petite  scène ,  et  plus  de  brouillerie. 

madame  ÉynABD. 
AL  !  monsieur,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez  plus  ; 
Je  ferois  désormais  des  efforts  superflus... 

M.  dubuiage. 
Eb  non  I  madame  Evrard ,  je  suis  toujours  le  même  ; 
Toujours ,  plus  que  jamais ,  croyez  que  je  vous  aime. 

MADAME    EVRABD. 

Si  vous  m'aimiez  un  peu,  pourriez-vous  me  chasser? 

M.    DU  BRI  AGE. 

Avez-vous  pu  vous-même  ainsi  me  menacer? 
Kous  sommes  vifs  tous  deux...  Allons,  point  de  rancune, 
De  part  et  d'autre;  moi,  je  n'en  conserve  aucune  ; 
Vous  non  plus,  n'est-ce  pas? 

MADAME    EVRARD. 

Tenez ,  monsieur,  je  crains 
Que  Laure  ne  nous  donne  ici  quelques  chagrins. 

M.    DUBRIAGE. 

Ah  !  pouvez-vou&le  craindre?  Elle  en  est  incapable  : 
Tout  annonce  qu'elle  est  et  douce  et  raisonnable. 
Vous  eo  serez  contente ,  allez ,  je  vous  prcMÂets. 

MADAME    EVRARD.^ 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à  cette  flUe?. 

M.    DUBRIAGE. 

EhmaU!**«. 

Ambroise  l'a  cfonnëe  j  et  c'est  bii  faire  injure 
Que  de  la  renvoyer  :  ainsi,  je  vous  conjure , 
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N*en  parlons  plus  ;  cessez  d'insister  sur  ce  point  : 
Surtout,  madame  Evrard,  ue  m'abandonnez  point. 

MADAME    EVRARD. 

J'en  avoîs  fait  le  vœu;  mais  depuis  cette  affaire, 
Je  ne  sais  trop... 

M.    DUBRIAGE. 

Comment ,  vous  balancez ,  ma  chère  ! 
Je  vous  en  prie. 

MADAME    EVRARD. 

Allons  :  c'en  est  fait;  )e  me  rends. 

M.    DUB.niAGE. 

Charmante  femme  ! 


SCÈNE   IX. 


M.  DUBRIA6ES,  MADAME  EVRARD,  AMBROISE, 

LAURE. 

ambhoise. 
En  bien!  qu'est-ce  donc  que  j'apprends? 
Madame  Evrard  meqàce ,  et  veut  que  Lam-e  sorte. 
Oh  I  je  déclare... 

m.  dubbiage. 
Allons ,  le  voilà  qui  s'emporte , 
Comme  à  son  ordinaire  ! 

madame  évrabd. 

Oui ,  nous  sommes  d'accord  ; 
Tous  serez  satisfait,  et  personne  ne  sort 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  X. 

M.  DUBRIAGE,  AMBROISE,  LAURE. 

AMBnOISE. 

Elle  rit  :  par  hasard,  seroit-ce  moi  qvCon  joue? 

M.    DL'BniAGE. 

Eh  noo  !  nous  avons  eu  tous  deux ,  je  te  l'avoue , 
Mémo  au  sujet  de  Laure  un  petit  démêle  ; 

{Il  appuie  sur  ce  mo!,) 
Mais  il  n'y  paroît  plus.  En  maître  j'ai  parlé  : 
Laure  uiua  reste. 

AMBROISE. 

Ah!  bon. 

M.  dubuiAge. 

Moi ,  j'aime  cette  fille  :  • 
Je  la  garde. 

LAUBE. 

Monsieur!... 

AMBROISE. 

Elle  est  douce  et  gentille , 
N'est-ce  pai? 

M.    DUBRIAGE. 

Mois  elle  est  bien  mieux*  que  tout  cela  ; 
On  n'a  pas  plus  d'esprit ,  de  raison  cpi'cliff  en  a. 

AMBROISE. 

Oh  !  j'en  étois  bien  sûr,  quand  je  vous  l'ai  donnée  ; 
Sans  quoi  je  u  auQois  pas. . . 

M.   DUBRIAGE. 

C'est  qu'elle  est  très  bien  née; 
J'entends  bien  élevée.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous , 
Laure ,  d'être  long-temps....  mais  toujours ,  avec  août* 
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LAUBE. 

Ah  !  mon....  monsieur,  croyez  que  ma  plus  cbèxe  envw 
Est  de  pouvoir  ici  passer  toute  ma  yie. 

AMBBOISE. 

Oh  !  TOUS  y  resterez ,  en  dépit  qu'on  en  ait  : 

(li  se  reprend.) 
C'est  moi  qui  vous....  je  dis,  monsieur  vous  le  promet. 

(Il  sort,) 

SCÈNE  XI. 

M.  DUBRIAGE,  LAUR^.] 

M.    DUBBIACE. 

Oui  ,  je  vous  le  promets.  Ne  craignez  rien ,  ma  chère  i 
Mais  à  madame  Evrard  tâchez  pourtant  de  plaire... 
Je  songe  à  ce  parent;  je  voudrois  voir  au4l 
Cet  ami  de  province  avec  lequel  ici 
Vous  êtes  arrivée. 

LAunE. 
Ah  !  qu'il  aura  de  joie , 
Si  vous  daignez ,  monsieur,  permettre  qu'il  vous  voie; 

M.    DUBBIAGE. 

J'en  augure  très  bien,  puisque  vous  l'estimez. 
Est-il  jeun»?. 

LAUBE. 

Oui,  monsieur... 
M.  dubriAge. 

Ah  !  jeune...  Vous  l'aimez?. 
X.AURE,  simplement. 
Oui,  monsieur,  en  l'aimant  j'obéis  à  ma  mère. 
«  Aime>la,  lui  dil-elle  en  mourant  ;  sois  son  frère.  » 

a3. 
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Il  le  promît  :  depuis  il  a  tenu  sa  foi  ; 

Père ,  ami ,  protecteur,  guide ,  il  est  tout  pour  moL 

M.  dubbiage. 
Ce  jeune  homme  à  mes  yeux  est  vraiment  respectable  ; 
Et  son  cruel  parent?... 

LAUBE. 

Peut-être  est  excnsalile  ; 
Car  il  ne  connoît  point  mon  ami  :  mais  enfin 
Il  se  fora  connoître  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain 
Que  nous  serons  venus  du  fond  de  notre  Alsace... 

M.    DUBItlÂGE. 

D'Alsace?  dites- vous...  De  quel  endroit,  de  grftce?. 

LAUBE. 

De  Colmar. 

K.    DUBBIAGE. 

Dt  Colmar! 

laure. 
Oui,  monsieur... 

M.    DUBBIAGE. 

Dites-mol , 
Vous  avez  à  Colmar  garnison,  que  je  croi? 

LAUBE. 

Oui,  monsieur... 

M.    DUBBlAaE. 

Je  connois  quelcjunn dans  celte  viUc, 
Un  soldat  :  mais  conuncnt  déni^;ler  entre  mille?... 
Après  tout,  que  sait-on...?  11  se  iiommoit  Annaud... 

LAUBE. 

Je  le...  connois. 

M.    DUBBIAGE. 

Ah ,  ah  !  par  quel  hasard ,  comment?. . . 
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LAUBE. 

Par  un  hasard,  monsieur,  qui  jamais  ne  s'oublie. 
Ce  jeune  homme  à  mon  père  avoît  sauvé  la  vie  : 
Jugez  si  le  sauveur  d'un  père ,  d'un  époux , 
I)evoit  avec  transport  être  accueilli  de  mous  ! 
L'estime  se  joignit  à  la  reconnoissance. 
lïous  vîmes  qu'il  étoit  d'une  honnête  naissance  : 
Plein.de  cœur  et  d'esprit,  brave  et  zélé  soldat, 
Comme  s'il  eût  par  goût  embrassé  cet  état  ; 
Et  pourtant  doux,  honiiéte... 

lil.  DUBBiAGE,  à  lui-même,- 

Oh  !  oui'.,  le  bon  apôtre  ! 
{'A  Laure.) 
C'est  assez  ;  je  vois  bien  que  vous  parlez  d'un  antre. 

LAUBE. 

Cet  Armand-là,  monsieur,  n'est  pas  le  môiqe?..» 

n.    DUBBIAGE. 

Oh,  non! 
Le  mien ,  qui  ne  ressemble  au  vôtre  que  de  nom. 
Est  un  mauvais  sujet,  sans  raison,  sans  conduite; 
Il  s'enfuit  un  beau  jour,  et  s'engage  par  suite. 
Puis  se  marie ,  épouse  une  fille  de  rien , 
Dont  le  moindre  défaot  fut  de  naître  sans  bien , 
Qui  menoit  une  vie  avant  son  mariage  !... 
L  A  u  n  E ,  très  vivement. 
Monsieur,  rien  n'est  plus  faux;  je  réponds  qu'elle  est  sage. 
Elle  s'est,  je  l'avoue,  éprise  d'un  soldat. 
Mais  estimable,  honnête,  ainsi  qtie  son  e'tat  : 
Elle  le  vit ,  l'aima  du  vivant  de  son  père  ; 
Il  lui  fut  accordé  par  sa  îâourante  mère  : 
ÉUe  l'aime;  il  l'adore,  et  jusques  aujourd'hui. 
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Elle  S  toujours  vécu  sagement  avec  lui. 

Ce  qu'on  a  pu  vous  dire ,  est  un  mensonge  infôme  :  ! 

Oui ,  l'épouse  d'Armand  est  une  honnête  femme. 

H.  DU  BRI  Age. 
Maifif  vous  la  défendez  !... 

LAURC. 

C'est  moi  que  je  défend. 

M.    DUBRIAGE. 

s 

C'est  vous!... 
^  LATTRE,  toujours  en  colère. 

Eh  !  oui ,  je  suis  cette  femme  d'Armand; 

M.    DUBRIAGE. 

Quoi!  vous  seriez?... 

LAUBE,  à  part,  et  revenant  h  elle. 

O  ciel  !  je  me  trahis  moi-même. 

M.    DUBRIAGE. 

Yous  ma  nièce ,  bon  Dieu !...  Ma  surprise  est  extrême. 

LAURE,  aux  genoux  de  N»  Dubriage, 
Oui,  monsieur,  vous  voyez  cette  triste  moitié 
D*nn  neveu  malheureux  trop  digne  de  pitié. 
Moi-même  à  vos  genoux  je  suis  toute  tremblante, 
Et  votre  seul  aspect  me  glace  d'épouvante. 

M.    DUBRIAGE. 

Relevez-vous ,  madame ,  et  calmez  vos  esprits. 

Tantôt ,  de  votre  air  doux ,  de  vos  grâces  épris , 

Je  vous  trouvois  aimable ,  et  vous  l'êtes  encore. 

Repousser  une  nièce,  ayant  accueilli  Laure, 

Ce  seroit  à  la  fois  être  injuste  et  cruel. 

Vôtre  époux  à  mes  yeux  n'est  pas  moins  criminel. 

Mais  quoi  !  s'il  m'a  manqué ,  vous  n'êtes  point  coupable  ; 

Et  votre  sort  déjà  n'est  que  trop  déplorable, 

D'être  la  feimne  d'un. . . 
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jL  A  U  B  E. 

Ah  I  soyez  généreux  : 
0*est  mon  époux';  il  est  absent  et  malheureux* 

SCÈNE  XII. 

M.  DUBRIAGE,  LAURE,  CHARLE. 

M.    DUBRIAGE. 

Ah  !  Charle ,  conçois-tu  les  transports  de  mon  &me? 
Yo^lâ  ma  nièce. 

CHARLE. 

O  ciel  !  sepourroit-il?  madame 
Seroit?... 

M.    DliBBXAGE. 

C'est  au  hasard  que  je  dois  cet  aveu. 
Ma  nièce ,  te  dis-je ,  oui ,  femme  de  ce  neveu 
Dont  je  parlois  tantôt ,  qui  m'a  fait  tant  de  peine  ! 
Mais  pour  elle,  après  tout,  je  ne  sens  nulle  haindy 
Et  d'abord  sur  ce  point  j'ai  su  la  rassurer. 
GHArle,  £e  ranimant. 
Ah  !  monsieur,  est-il  vrai?  je  n'osois  l'espérer... 
Si  vous  saviez  quelle  est  en  ce  moment  ma  joie  ! 
Eh  quoi  I  le  ciel  enfin  permet  donc  que  je  voie 
A  vos  côiés.t.  quelqu'un  qui  vous  touche  de  près,., 
Presque  un  en&utl...  voili  ce  que  je  désirois. 

M.    DUBRIAGE. 

Cliarle ,  je  suis  sensible  à  ces  marques  de  zële« 

{A  Laure.) 
C'est  un  digne  garçon,  un  serviteur  fidèle. 
Qui  m'aime  tout-à-fait,  qui  me  sert  d'amitié. 

CHARLE. 

Dans  vos  chagrins,  monsieur,  si  je  fus  de  moitié  1 
J'ai  droit  de  j^artager  aussi  votre  Régresse  ; 
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Car  vous  avez  sans  doute,  en  voyant  une  nièce, 
Dû  sentir  une  vive  et  douce  émotion. 

M.  dubriAge. 
Je  ne  m'en  défends  point  :  mais  cette  impression 
Par  d'anjcrs  souvenirs  est  bien  empoisonnée. 
Cette  nièce ,  par  qui  m  a-t-ellc  été  donnée? 
Par  un  ingiaî ,  qui  m'a  mille  fois  outragé.^. 

(A  Laure.) 
Je  vous  fais  de  la  peine ,  et  j'en  suis  affligé; 
Mais  mon  cœur  ne  se  peut  contenir  davantage. 

z.  Â  u  n  £. 
Hi^las  !  continuez ,  si  cela  vous  soulage. 

CHABLE. 

Moi ,  je  ne  puis  juger  que  par  ce  que  je  vois , 
Et  je  vois  que  du  moins  il  a  fait  un  bon  choix. 

M.    DUBniAGE. 

De  sa  part ,  en  effet ,  un  tel  choix  est  étrange. 

LAURE. 

Épargnez  mon  époux,  ou  trêve  à  la  louange. 

c  u  A  n  L  E. 
Oui ,  ce  discernement ,  monsieur,  lui  fait  honneur, 
Prouve  qu'il  est  honnête ,  et  fju'il  a  dans  le  cœur 
Le  gqut  de  la  vertu  :  c'est  un  grand  jwint ,  sans  doute» 

M.    DU  BRI  AGE. 

C'est  assez. 

CnARLE. 

Un  seul  mot  encor. 

M.    DUBlUAr.  E. 

KhbieDi  j  rcoulc. 
CH  ARi.r. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  le  justiner  : 
Mais,  au  moins,  des  rapports  il  faut  se  délier. 
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De  ce  pauvre  neveu  l'on  vous  peignoît  la  femme 
Sous  d'affreuses  couleurs ,  et  vous  voyez  madame  I 

M.    DUBBIAGS. 

Oui ,  parlons  de  la  nièce ,  et  laissons  le  neveu. 

(Se  reprenant.) 
Mais  j'ai  fait  devant  Charle  un  indiscret  aveu  :  ^ 
Du  premier  mouvement  je  n'ai  pa»  été  maître  ^ 
Mon  ami,  gardez-vous  de  rien  faire  paroître... 

CHABLE. 

Ah  !  monsieur...  cepcnJant  il  faudra  tôt  ou  tard..."; 

M.    DUBniÂGE. 

Il  n'importe,  mon  cher;  avec  madame  Evrard 
J'ai  des  ménagements  à  garder;  et  vous,  Laure, 
RejoIgnez-la ,  sachez  dissimuler  encore. 

LAUBE. 

Oui ,  mon  oncle. 

M.    ntJBBlAGE. 

Fort  bien  ! 
('Avec  tendresse  ,  après  une  petite  pause.) 

D'un  malheureux  neveu, 
Jt  vois,  ma  chère  enfant,  que  vous  me  tiendrez  lieu. 

LAUBE.  , 

Cher  oncle I  ce  neveu  que  votre  haine  accable... 
Pardonnez...  à  vos  yeux  il  est  donc  bien  coupable? 

M.    DUBRIAGE. 

S'il  l'est,  l'ingrat!...  Tenez...  de  giace...  sur  ce  point 
Expliquons- nous  d'avance ,  et  ne  nous  trompons  point. 
Une  fois  reconnue ,  et  même  avec  tendresse , 
Peut-être  espérez- vous ,  par  vos  soins ,  votre  adresse , 
Tour  votre  époux  bientôt  obtenir  le  pardon  ; 
Vous  vous  trompez  :  je  puis  être  juste ,  être  boni 
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Pour  vous,  aimable,  douce,  en  un  mot,  innocente  y 
SftQS  qu'à  revoir  Annan  i  de  mes  jours  je  consente. 
Vous  m'entendez,  ma  nièce  :  ainsi  donc,  youlez*TOiit 
Rester  ici?  jamais  un  mot  de  votre  ëpoux, 
pas  un. 

^  LAURE. 

Ii>bëirai ,  monsieur,  quoi  qu'il  m*e^  qoûte; 

M.    DUBRIAGE. 

Il  en  coûte  à  mon  cœur  pour  vous  blesser,  sans  do|i|te| 
Mais  il  le  faut  :  je  veux  vivre  et  mourir  en  paix. 
Me  le  promettez-vous? 

LAUBE. 

Oui ,  je  vous  le  jiromets , 
Mon  cher  onde. 

M.    DUBItlAGE. 

Fort  bien  :  mais  descendez,  vous  âm-)9i 

LAURE. 

J'y  vais. 

M.  dubriAge,  h  paru 
C'est  à  regret,  hélas  !  que  je  l'afflige.  ' 
(Haut) 
Suis-moi,  Charle. 

(U  sorU) 

SCÈNE  XIIL 

LAURE,  CHARLE. 

CBARL^,  bas ,  h  Laure, 

Courage!  espérons  tout  du  ciel  1 
•  Te  voiUt  reconnue ,  et  c'est  l'essentiel. 

{Ils  sortent,  chacun  de  son  côté,) 

PIN    DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I 


CHARLE,  GEORGE. 

6  E  O  B  G  E. 

JN  ON,  TOUS  avez  beau  dire,  et  plus  tôt  que  plus  tai'd, 
U  faut  brouiller  Ambroise  avec  madame  Evrard  : 
Je  vais  donc  le  trouver,  et  lui  faire  connoître 
Que  sa  future  aspire  à  la  main  de  son  maître. 

CHARLE. 

C*est  trahir  un  secret. 

GEOBŒ. 

Bon  !  il  est  bien  permis 
De  cbei-clier  h  brouiller  entre  eux  ses  ennemis. 
Ambroise ,  à  ce  seul  mot ,  va  s'emporter  contre  elle» 
11  en  doit  résulter  une  bonne  querelle  ; 
Ct  tant  mieux  !  j'aime  à  voir  quereller  les  nichants  : 
C'est  un  repos  du  moins  pour  les  lionnétes  gens. 
Laissez  faire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

CHARLE,  seuL 

Quel  zèle  à  me  rendre  service  ! 
Quel  ami  !  Le  méchant  peut  trouver  un  complice  ; 
Mais  il  n'est  ici-bas ,  et  le  ciel  l'a  permis , 
Que  les  honnêtes  gens  qui  puissent  être  amis. 

Tlivâire.  Com.  en  vers.   x5^  3i^ 


1 

i 
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SCÈNE    IIL 

MADAME  EVRARD,  CHARLE. 

KADAME    ÉYBABD. 

A  H  !  Cliarlc,  ab  !  mon  ami,  savez-vous  la  nouvelle ,  ' 
La  découverte  affreuse?... 

CHARLE. 

Affreuse?  Eh!  quelle  est-ellt 
Madame? 

MAt)AME    ÉVnAUD. 

Cette  Laure  est  femme  du  neveu. 

CHARLE. 

Comment?...'  ' 

MADAME    EVRARD. 

Eh  oui  !  l'on  vient  de  m'en!  faire  l'aveu 
A  l'instant. 

CHARLE. 

Bon  !  Qui  donc  a  pu?... 

MADAME    EVRARD. 

Monsieur  lui>mènie 
Et  ce  n'a  pas  iétë  sans  une  peine  extrême. 
Je  l'ai  vu  tout  à  coup  distrait ,  embarrasse  ; 
Car  j'ai  le  coup-d'oeil  sûr;  et  je  l'ai  tant  pressé, 
(A  cet  âge  on  n'a  pas  la  force  de  se  taire), 
Qu'enûn  j'ai  péue'trë  cet  horrible  mystère, 

CHARLE. 

C'est  la  nièce  î 

MADAMK    iVRARD. 

Ah  I  l'instinct  ne  sauroit  nous  trabij;  ; 
Vous  voyez  si  {'avois  sujet  de  la  haïr  I 
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Quand  je  touche  an  moment  d'être  ici  la  maîtresse , 
Quand  je  vais  épouser,  il  faut  qu'elle  paroisse  I 
Car  j'aurai  fait  en  vain  jouer  mille  ressorts  : 
Si  Laure  reste  ici,  mon  ami ,  moi  j'en  sors. 

CHAULE. 

Eh  mais!... 

MADAME    EVRÂBD. 

Vous-même  aussi  ;  nous  sortons  l'un  et  l'autre* 

CHARLE. 

Vous  croyez? 

MADAME    éyBARO. 

Oui ,  ma  chVite  entraînera  la  vôtre  : 
La  protectrice  h  bas ,  adieu  le  protégé. 

chAble. 
Je  voudrois  bien  pourtant  n'avoir  pas  mon  congé. 

MADAME    ÉVRABD. 

Il  n'en  est  qu'un  moyen  :  arrangeons-nous  de  sorte , 
Qu'au  lieu  de  nous ,  mon  cher,  ce  soit  elle  qxd  sorte. 

c:hable. 
Elle  qui  sorte? 

MADAME  éVRABP. 

Eh  oui! 

CHABLE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas. 

MADAME    ÉVBARD. 

C'est  l'unique  moyen  de  sortir  d'embarras. 
Il  faudra  soutenir  qu'elle  n'est  pas  la  nièce , 
Et  môme  le  prouver. 

chAble. 

Ah  dieu  !  quelle  hardiesse  !. .. 
Mais  quels  sont  pour  cela  vos  moyens?  % 
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MADAME   ÉYBAUD. 

Tout  est  prtt.  ' 
Armand  va  nous  servir. .. 

CHAULE. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît? 

MADAME    ÉYKARD. 

Armand  va ,  de  Colmar,  ccrire  que  sa  femme 
Est  là-bas ,  près  de  lui. 

CHABL7. 

Qu'entends-je?  Ah  ciel!  madame... 
Contrefaire  une  lettre? 

MADAME    évnAnD. 

Oh  que  non  pas  :  d'abord, 
Ce  ùxoL  seroit ,  je  pense ,  un  trait  un  peu  trop  fort  ; 
Ce  seroit  une  vaine  et  grossière  imposture  ; 
Car  monsieur  du  neveu  connoit  bien  récriture  : 
Mais,  comme  vous  savez,  j'ai  des  lettres  d'Armand, 
Et  j'en  montre  une. 

CHABLE. 

Bon! 

MADAME    éVBABD. 

Oui  ;  Julien  à  l'instant 
Va  l'apporter. 

CHABLE. 

Eh  mais,  la  date?... 

MADAME    ÉYBABD. 

Je  la  change. 
Amhroise .  en  paroissant  venir  de  chez  Lagrauge , 
Va ,  par  un  faux  récit ,  pcrter  les  premiers  coups. 
J'aDccterai  d'abord  l'air  incrédjile  et  doux  ; 
Mais  j'appuie  en  effet,  et  je  montre  la  lettre  : 
$jà  nièce  partira,  j'ose  bien  le  promettre. 
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CHADLE^ 

Soit.  Mais  à  des  papiers  y  car  elle  en  peut  avoÎTi 
Que  répliquerez-vou»?  je  voudrois  le  savoir. 

MADAME    évnABD. 

n  ne  la  verra  point. 

CHAULE. 

En  étes-vous  bien  <ùre? 

V 

MADAME    ÉYBABD. 

Oui,  si  \ous  nous  aidez.  Sachez,  je  vous  conjure , 
La  retenir  là-bas ,  tandis  qui'Ambroise  et  moi 
(Nous  nous  chargeons  ici  de  monsieur.' 

CHABLE. 

Bien ,  ma  foi  ! 

Madame ,  j'aurai  soin  de  ne  pas  quitter  Laurê. 

MADAME    EYBABD. 

Voici  monsieur  :  je  dois  dissimuler  encore  î 
Allez. 

CHABLE,  a  part. 
Je  vais...  parer  à  ce  coup  impre'vU. 

(1/  sort,) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  ÉYRARD,  M.  ÏÏUBRIAGE. 

MADAME    ÉYBABD. 
(A  part.)  (Haut.) 

JHe  de'sespérons  pas....  Vous  scmblez  bien  ému? 

M.    DUEBIAGE. 

Mais  mboî  émotion  est  assez  naturelle. 

MADAME    ÉYBABD. 

Très  naturelle,  ob  oui!....  Madame,  où  donc  csi-elle> 
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M.    DUBniAaE. 

Dans  ma  chambre  ;  elle  écrit.  Elle  est  bieu ,  eutre  nous, 
Très  bien. 

MADAME    EVBABD. 

Pour  en  juger,  je  m'en  rapporte  à  vous.* 

M.    DUBRIAGE. 

Comme  vous  aviez  pris  le  change  sur  son  compte  ! 
Convenez-en. 

MADAME    ÉVnÂBD. 

D'accord;  oui,  vraiment  :  j'en  ai  honte. 
Pour  ceux  qui  m'ont  trompée.  On  se  prévient  d'abord 
Pour  ou  contre  les  ^^ens ,  et  souvent  on  a  tort 

M.    DUSniACE 

Si  sur  Armandlui-mém4,  et  pendant  son  absence, 
Nous  étions  abusa? 

MADAME    évnARD. 

Ah  !  quelle  différence  ! 
Nous  ne  sommes  que  trop  instruits  de  ses  excès. 
Eh  !  n'avons-nous  pas  ^u  ses  lettres? 

M.    DUBRIAGE. 

Je  le  sais... 
Des  torts  d'Armand,  au  reste,  elle  n'est  pas  coupable, 
La  pauvre  enfant  ! 

MADAME    ÉynABD. 

Oh ,  non  !  \ous  êtes  équitable, 
Et  ne  confondez  point  le  bon  et  le  méchant. 

M.    DU  BRI  AGE. 

Elle  est  bonne,  en  effet;  elle  a  l'air  si  touchant!... 

MADAME    ÉVHABD. 

Oui,  qui  prévient  p«»ur  elle;  il  faut  que  j'en  convieune  : 
Et  d'ailleurs  il  suffit  qu  elle  vous  appartienne , 
Pour  m'étre  chère  ^  à  moi. 
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M.    DUBRIAGË. 

Voilà  bien  votre  cœui-  ! 

MADAME    éVBAItD. 

Hélas  !  je  ne  veux  rien,  rien  que  votre  bonheur. 

M.    DUBniAGE. 

Chère  madame  Evrard  !...  Mais  Aml)roise  s'avanc« 
Fort  agité.. J 

MADAME    EVIIABD. 

C'est-là  sa  manière ,  je  pense. 

SCÈNE  V. 

U.  DUBRIAGE  ,  MADAME  EVRARD ,  AMBROISE. 

M.  dubuiage. 
Qi>'avez-vous,  Aœbroise? 

AMB  BOISE. 

■  Ah  !.. .  j'étouffe  de  courroux  !. 
On  m'a  trompé...  Que  dis-je?  on  nous  a  trompés  tous. 
Cette  Laure,  qu'ici  l'on  me  fait  introduire... 

MADAME   ÉYBABD. 

Eh  !  mon  dieu ,  nous  savons  ce  que  vous  voulez  dire. 

Ambboise. 
Vous  sauriez  déjà? 

madame  évbard. 
Tout  ;  et  ce  n'est  pas ,  je  croi, 
De  quoi  tant  se  fâcher,  Ambroise. 

AMBBOISE. 

Pas  de  quoi  I 
Comment ,  lorsque  j'apprends? . . . 

madame  éVBABD. 

'  Oui ,  que  madame  Laure 

Est  nièce  de  monsienr... 
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▲  MBnaisE. 

Vpus  vous  trouipez  tncoi;:c; 
Elle  n'est  point  sa  nièce. 

M.    DUDniAGE. 

Elle  n'est  pas?... 

AMBltOlSE. 

Eh  !  non. 
Je  sors  de  chez  Lagrange  ;  ik  m'a  tout  dt. 

MADAME    évnAIlD. 

Quoi  donc? 

AMBItOXSE. 

H  m'a  dit  que  d'Armand  Lauie  n'est  poinc'la  feigme, 
Mais  une  aventurière. 

MADAME    ÉmABD. 

Allons  1 

AMBBOISE. 

Paix  donc ,  madame  ! 
MADAME   ÉvnAnD. 
Mais  comment  écouter  des  contes? 

AMBROISE. 

Un  moment. 
Elle  est  bien  de  Colmar  ;  elle  connoit  Armand. 
Sans  peine  elle  aura  su  qu'à  Paris  ce  jeune  homme 
Avoit  un  oncle  riclie  ;  elle  entend  qu'on  le  nommé  ; 
Elle  écoute ,  s'informe  y  et  recueille  avec  soin 
Tous  les  renseignements  dont  elle  aura  besoin  : 
Elle  part  ;  ^e  Paris  elle  fait  le  voyage , 
Et  s'offre  comme  nièce  à  monsieur  Dubriage. 

M.    DUBRIAGE. 

O  ciel!  qu'cntends-je?  eh  m'As  !... 

MADAME    ÉVnABD. 

11  se  pourroit ,  monsieur? . .. 
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M.    SU  BRI  AGE. 

Kon ,  Ambroise  se  trompe ,  et  lair  seul  de  candeur... 

AMBItOlSE. 

De  candeur  !  c'est  encor  ce  que  m'a  dit  Lagrange..., 
Elle  connpît  son  monde ,  et  là-dessus  s'arrange  : 
Elle  sait  que  monsieur  est  un  homme  de  bien , 
Un  sage  ;  elle  a  dès-lors  compose'  son  maintien , 
Et  vient  jouer  ici  la  vertu ,  l'innocence. 

MADAME  EvnAnn. 
Quoi  !  ce  scroît  un  jeu  que  cet  air  de  décence? 
n  est  vrai  que  d'Armand  elle  parle  fort  peu. 

M.    DUBBIAGE. 

J'ai  défendu  qu'on  dit  un  seul  mot  du  nereib 

A  MB  BOISE. 

si  c'étoit  son  ëpouz,  vous  obëiroit-elle?. 

MADAME    ÉYBAIID. 

A  semblable  promesse  on  n'est  pas  très  fid^c 
Où  donc  est  ce  neveu? 

AMBnO|SE. 

Preuve  encor  que  cela  4 
Si  Laure  étoit  sa  femme ,  il  seroit  bientôt  là. 

MADAME   éyilABD. 

En  effet,  il  devroit.. 

M.   DUBBIAGE. 

Il  n'oseroit ,  madame. 

AMBEOISE. 

Il  eût  osé  déjà ,  si  Laure  ëtoit  sa  femme. 

M.    DUBBIAGE. 

Mais  quel  fut  son  espoir?  car  pour  moi  je  m'y  perd... 
Ce  secret,  tôt  ou  tard,  se  seroit  de'couvert 
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ALGEROISE. 

Elle  eût,  en  attendant,  su  vous  tirer  peut-êUit 
Quelques  louis ,  et  puis  un  beau  jour  disparoîtrc. 

MADAME    ÉVBARD. 

Ce  ne  sont  encor  là  que  des  présomptions. 

M.    DUBBIAGE. 

CMm  un  point  qu'il  est  bon  que  nous  éclaîrcissions  : 
Il  faudroit... 

AMBROISE. 

La  chasser. 

MADAME    EVRARD. 

Ob  non  !  il  faut  attendre  ; 
On  ne  condamne  point  les  gens  sans  les  entendre  : 

{A  M.  DuOriage.) 
N'est-il  pas  vrai ,  monsieur? 

U.    DUBRiAGfrE. 

Sans  doute. . .  Appelons-la  : 
Nous  allons  voir  du  moins  ce  qu'elle  repondra. 

MADAME    EVRARD. 

Fort  bien  I  J'tntends  quelqu'un...Que  viens-tu  me  remettre, 
P«tit  Julien? 

JULIEN. 

Madame ,  eh  mais  !  c'est  une  lettre. 

MADAME    EVRARD. 

(Julien  sort.) 
Donne  donc...  Ah  !  je  vois  le  timbre  de  Colmar« 

M.    DUBRIAGE. 

De  Colmar,  dites-vous?...  Seroit-re  par  hasard 
Une  lettre  d'Armand?...  Enfin  il  s'en  avise  !..• 
Eh  I  que  peut-il  m'écrire? 
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MADAME    EYBARD. 

Ëncor  quelque  sottise  î 
A  votre  place ,  moi  je  ne  la  lirois  pas. 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  lettre  pourra  me  tirer  d'embarras. 
Lisez. 

MADAME    ÉYRAnD. 

Lisez  vous-même. 

M.    DUBRIAGE  Ht. 

Ah  !  j'ai  peine  à  comprendre,,^ 

MADAME    EVRARD. 

Quoi? 

M.    DUBRIAGE. 

Cette  lettre  va  vous-même  vous  surprendre. 
Tenez ,  vous  allez  voir  :  écoutez  un  moment. 

(iAsant.) 
K  Mon  cher  oncle.  »  Ah  Icher  onde  !  il  est  bien  temps  vraiment 
«  Pour  la  vingtième  fois  j'ose  encor  vous  écrire..-.  » 

{S'interrompanl.)  » 

Madame,  que  dit-il?  pour  la  vingtième  fois!... 
Vingt  lettres  î 

MADAME    EVRARD. 

Je  ne  sais  :  je  n'en  ai  vu  que  trois.:; 
Mais  quoi  !  voulez-vous  bien  continuer  de  lire , 
Monsieur? 

M.   DUBRIAGE  Continuant  de  Urè, 
«  En  ce  moment,  Laiire  est  à  mes  cotes; 
«  Elle  veut  que  j'implore  encore  vos  bontés, 
«  Aisément,  je  l'avoue,  elle  me  pereuade... 
K  Trop  clière  épouse ,  hélas  !  Elle  est  un  peu  malade. 
«  Mais  quoi  î  c'est  le  chagrin  d'être  ainsi  loin  de  vous. 
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«  Quand  pourrons-nous  tous  deux  embrasser  vos  genoux? 
<c  Mon  oncle  !  quels  transports  seroient  alors  Tes  nôtres  J... 

(Fermant  la  lettre,) 
Mais  cette  lettre-là  n'est  pas  du  ton  des  autres. 

MADAME    ÉVnAnD. 

Qu'importe  !  Je  ne  vois  qu'une  chose  en  ceci  : 
Si  Laure  est  à  Colmar,  eUe  n'est  pas  ici. 

AMDBOISE. 

Parbleu  !  je  disois  bien  que  œ  n'étoit  pas  elle. 
Vous  voy«z  si  j'ai  fait  un  rapport  infidèle  ! 

M.    DUBRIAGE. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Je  demeure  frappé 

Comme  d'un  coup  de  foudre...  Elle  m'auroit  trompe  \ 

MADAME    ÉVnAnD 

Rien  ne  paroit  plus  clair...  Mais  y  ô  ciel  !  quelle  trame  ! 

AMBROISE. 

Afireuse  î  Allons,  je  vais  renvoyer  cette  femme. 

M.    DUBRIACE. 

ZïoA,  non  \  je  veux  la  voir,  moi-même  la  chasser..'. 

MADAME   EVRARD. 

Copu&ent,  vous?..; 

M.    DUBItlAGE. 

Oui,  je  veux  lui  faire  confesser... 

MADAME    EVRARD. 

Vous  ne  la  verrez  pas,  monsieur,  c'est  impossible; 
Non ,  cela  vous  tueroit  ;  vous  êtes  trop  sensible  : 
Eh  I  j'ai  inoi-mémc  ici  peine  à  me  contenir. 
J'étois  d'abord  pour  elle,  il  faut  en  convenir; 
Mais  oet  horrible  trait  me  r  "Volie  et  m'indigne... 
Et  vous  la  verriez  I  IN'on.  Que  cette  fourbe  insigne 
Sans  retour  disparoisse.  Ambroise,  Avant  la  nuit, 
FAite»-la  déloger  eans  sctmdtffo  et  sao»  \n-\jax. 
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AMBROISE. 

A  rinstant  je  m'en  charge ,  et  de  la  boonQ  sorte. 

M.    DUBniAGE. 

rie  la  maltraitez  pas. 

MADAME    ÉynARD. 

Il  suffit  qu'elle  sorte. 

AUBROISE. 

Oui,  Laure  va  sortir...  tout  à  l'heure. .« 

SCÈÎSE    VL 

CHARLE,  M.  DUBRIAGE,  MADAME  ÉVB'ARD,'' 

AMBROISE. 

CtlABLE. 

Abiiétez  ; 
Efe  renvoyons  persQnne. 

MADAME    éVRABD. 

Et  quoi  donc?... 

GHABLE. 

Écoutez... 
{A  M.  Dubriaye.) 
De  madame  je  sais  le  fond  dé  ce  mystère  : 
U  faut  que  je  me  mêle  un  peu  de  cette  afiaire. 

MADAME    ÉVBAJRD. 

Que  veut  dire  ceci?*  Charle  est-D  contre  nous? 

CHAULE. 

Si  Charle  avoit  lui-même  ù  se  pbindre  de  vous? 

MAOAMK    ÉYBARD. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  :  Laurc  esi  jeune  ei  gentille  : 
Charle  l'aime  ;  et  dès  iovsf  il  suuticut  celle  Glle. 

AMBROISE. 

Oui,  sans  doute;  en  deux  mots,  vuiià  tout  le  secret. 
Théâtre.  Coiu.  ca  vers.  U.  3.) 
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M.    DUBRIAGE. 

I^on^  Gliarle  est  bonnéte  homme. 

chaule; 

{A  madame  Evrard,) 
Ah  !  je  le  suis.  Au  fait  : 
Répondez... 

MADAME    iVBABD.' 

De  quel  droit?.. « 

CHARLEJ! 

Voulcï-yous  bien:  peniïettre?.., 
yous  dites  donc  cpi' Armand  vient  d'écrire  une  lettre? 

MADAME    ÉYBAllDrf 

Eh  oui  !. 

CHABLS.; 

J'en  suis  fâche  pour  yous,  madame  Evrard  i 
Mais  cet  Armand ,  qu'on  fait  écrire  de  Golmar, 
Est  ici ,  rhez  son  oncle  j  et  c'est  lui  qui  vous  parle  : 
Je  suis  Armand. 

MADAMI;:   éyRABD. 

Ah  ciel  ! 

AMBIIOISE.' 

Se  peut-il!... 

M.    DUBRIAGE. 

Eh  quoi  !  Charle 
Seroit... 

CHAULE. 

Ils  m'ont  réduit  à  ce  déguisement  ; 
Mais  sous  le  nom  de  Charle  enfin  je  suis  Armand. 

AMUBOISE. 

Allons  donc  1 
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GHAliLE. 

Un  seul  mot  va  leur  fermer  la  bouche  : 
Tai  servi ,  mon  cher  oncle ,  et  voici  ma  cartouche. 
Par  là  jugez  du  reste.  Auprès  de  vous  ainsi 
Us  m'ont,  pendant  dix  ans,  calomnié,  noirci. 
Mais  de  mon  père,  héias  !  cet  extrait  mortuaire, 
(Présentant  successivement  à  M.  Dubriage  toutes  les 

pièces  qu'il  annonce.) 
Mon  extrait  de  baptême ,  et  celui  de  ma  mère , 
Qui ,  mourant ,  de  mon  sort  sur  vous  se  reposa ,  ^ 

(Montrant  madame  Eyrard.) 
Et  dix  lettres'...  Que  sais-je?..  où  cette  femme  osa 
Me  défendre  d'écrire  et  surtout  de  paroître  ; 
Tout  parle  en  ma  faveur,  tout  me  fait  recbnnoître  : 
Tout  vous  dit  que  je  suis  Armand,  votre  neveu, 
Le  fils  de  votre  sœur,  votre  sang. 

M.    DUBUIAGE. 

Juste  dieu] 


Tu  serois... 


SCÈNE   VIL 


GEORGE,   CHARLE,  M.   DUBRIAGE,  MADAME 
EVRARD,  AMBROISE. 

GEOBCE. 

AbmA5d  ,  oui  ;  croyez  mon  témoignage  ; 
La  vérité  n'est  qu'une ,  et  n'a  qu'un  seul  langage  -, 
La  vérité  se  peint  dans  mes  simples  discours... 

(Voyant  arriver  Laure.) 
Ab  !  madame ,  venez ,  venez  k  mon  secours  : 
Armand  est  reconnu. 
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D'assister  des  parents  jcestés  dans  la  misère  ! 

Ah  !  cela  vaut  bien  mieux  que  ce  que  j'alloîs  ùiue 

Me  mariant  si  tard,  comme  tant  d'autre»  fontj 

Pour  réparer  un  tort  j  j'en  a  vois  un  second. 

Cela  ne  sied  qu'à  vous,  jeunes  gens  que  vous  êtes; 

C'est  toi,  mon  cber  Armand ,  qui  vas  payer  ma  dette. 

CHAULE. 

Oui ,  mon  onde. 

M.  DUBaiAoe. 
Plus  d'onde  ;  oui ,  je  vous  le  défends  ; 
Dites  mon  père}  moi ,  je  dis  bien  mes  enfants, 

CHAULE. 

Oui ,  mon  ]père« 

LAUBE, 

Mon  père  l 

M.    DVBBIACZ. 

Allons  donc!  Cette  image 
De  la  réalité  console  et  dédommage. 

LAUBE    ET    CHABLB. 

Mon  père  ! 

GSOBGE. 

cher  parrain  ! 

H.    DUBBIAGE. 

Douce  et  touchante  erreur  ! 
(Soupirant.) 
Si  quelque  chose  manque  encore  à  mon  bonheiu*, 
C'est  ma  faute  :  du  moins  men  regrets  salutaires 
Seront  une  leçon  pour  les  célibataires. 

riH    DU    VIEUX    CtLIBATAlBE. 
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AVIS  SUR  LA  STÉRËOTYPIE. 

La  STéBÉOTTPiE,  ou  l'art  dlmprimer  mr  des  pUn* 
thes  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  d» 
parvenir  à  la  correction  par&ite  des  textes.  Dès  qa'ime 
fiiute  qni  seroit  ëdiappëe  est  déoomverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
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très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  f  on  s'en  est  pron^itemeBt  dégoûté,  et  jui  en  a  oenda 
ton  liai  9i  pfopds  que  léA  caîraclères  stéréotyi^  Tftliguotént 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  pôpiTébures  dé  l'établissement  de 
M.  Herban,  pour  détruire  lé  préjugé  défiivorable  qui 
etbtait  cObtre  léft  stéréotypés,  ont  Aligné  itavantage  leurs 
éditions,  se  sont  jservis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  o'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 
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NOTICE 

SUR  FABRE  DÉGLàNTINE, 


p.  F»!f .  FABite  naquit  à CaroAflsoime  le  a8  diœmbn 
1755.  Il  fat  d'abord  soldat,  puis  comédien  de  pro>- 
vince.  N'ajant  obtenu  aucun  succès  dans  cette 
dernière  profession ,  il  ne  tarda  point  à  s'en  dé- 
goûter et  le  livra  à  la  littérature.  D'Êglantiné  est 
un  surnom  qu'il  se  donna  après  avoir  remporté  un 
priK  aux  jeux  floraux  de  Toulouse ,  prix  qui  con- 
sistoit  en  une  égla^ititte  d'argent. 

Le  premier  ouvrage  dramatique  qu'il  fit  pa^ 
roitre,  est  une  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers, 
intitulée  tes  Gens  de  Lettres,  ou  le  Bureau  d'Esf^rit, 
représentée  avec  quelque  succès  en  1787. 

La  m^e  année,  parut i^u^usfa^  tragédie,  qui 
ne  fut  jouée  que  deux  fois. 

Le  Présomptueux ,  ou  t Heureux  imaginaire ,  co- 
médie en  cinq  actes  en  vers ,  mise  au  théâtre  le  7 
janvier  1789,  n'eut  point  alors  de  succès,  et  se 
releva  un  peu  à  sa  reprise. 

L'Intrigue  Epistolaire,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vors ,  donnée  pour  la  première  fois  le  i5  juin 
1791 ,  fut  très  applaudie»  et  est  restée  au  réper- 
toire. 


NOTICE  SUR  FABRE  DÊGLANTINE,      3 

Le  Phiiinte  de  Molière ,  ou  la  Suite  du  Misan- 
thrope ,  comédie  en  cinq  aotes  en  Vers ,  générale- 
ment regardée  comme  le  chef-d*œuYTe  de  son 
auteur,  fut  donnée  pour  la  première  fois  le  2a 
février  'I790 ,  avec  un  très  grand  diictiès^ 

Gé  ne  fat  qu'après  la  mort  de  Tanteui^  que  Ton 
joua  les  Précepteurs ,  comédie  en  cinq  actes  et;  en 
vers.  Cette  pièce ,"  représentée  pour  la  première 
fois  le  17  septembre  1799,  fat  reçue  avec  enthou- 
siasme ,  mais  elle  n  a  pas  été  aussi  hetitètrse  à  sm 
reprise^ 

Nous  ne  parlons  point  de  l'Amour  et  tlntérêtf, 
ni  du  Convalescent  de  qualité,  pièces  qui  n'0tit  pa9 
été  jouées  au  théâtre  firançois. 

Fabre  d'Églantine  mourut  h  5  avril  i^^i 
victime  de  la  révolution,  après  en  avoir  été  an 
des  principaux  acteurs» 


PERSONNAGES. 

P>ni>ic,  «^  d'AIe«te.  "j  p^^^  ^^  j, 

Alceste,  amidePhilinte.  l  comédie 

ÉLiAHTE,  fismmedePhilmte.         (  du  Blisanthropc. 

Dubois,  ▼a]e^de-cbaInhred'Alceste.1 . 

Uv  Avocat,  pauvre. 

UhPbocubsub,  riche. 

Uv  CoMMitsAiBE  DE  Pouce. 

UV  ^1J|•SIEB. 

tJn  G^e  da  commîRte,  \ 

Un  Laquais.  IPersonnages  muet». 

Uni  Beoon.  j 


La  scène  est  à  Paris,  dans  l'hôtel  de  Poitou,  garni ,  et  se 
passe  dans  une  antichambre  commune  aux  apparte- 
ments  de  Thôtel, 


LE 

PHIUNTE  DE  MOUÊRE , 

ou 

LA  SUITE  DU  MISANTHROPE, 

COMÉDIE- 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE    I. 

ËLÏANTE,  PHILINTE. 

p H  IL iv TE,  avec  humeur, 

«Je  prends  tout  doucement  les  hommeft  comme  ils  sont , 
V.  J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font.  '  » 
Éliante ,  pn  fait  mal, pour  vouloir  trop  bien  faire  '^ 
Un  défaut  peut  servir,  et  tfe  gai  nuit  peut  plaire. 
Mais  il  vous  fai^t,  madame',  un  enipire  absolu. 
Ce  qu'une  femme  yeut,  ee  qu'elle  a  résolu , 
Ne  peut  souffiir  d'obstacle  ;  et  quand  la  circonstance 
Lui  fournit  les  moyens  d'établir  sa  puissance , 

^  Ces  deux  vers  sont  de  Molière,  et  cest  Philinte, 
dans  le  Misanthrope,  qui  les.prononce. 

I. 
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n  ne  faut  pad  douter  de  sa  précautioa 

A  dominer  partout  avec  prétentioD  : 

Qu*imik)rte  le  succès?  L'erreur  n'est  jaotiais  grandie  s 

Tout  va  bien,  après  tout,  pourvu  qu'elle  commande. 

ÉLIAHTE. 

Pourquoi  donc  cette  humeur?  Philinte,  y  penses^vous?! 
D*oi&  vient  cette  colère?  Et  quand... 

FTf&inrTEb 

Moi ,  du  courroux? 
Non,  madame  :  }%  sais  «{ufa-,  si  je  fus  le  maiua 
Dans  liia  maison,  c'est  vous,  oui,  vous,  qui  devez  l'être 
Maintenant, 

tLlAVTI,. 

Maintenante 

PHILIKTE. 

Votre  tour  est  venu» 
Au  ministère  enfin  votre  oncle  parvenu , 
A  votre  volonté  donne  un  relief  étrange  ; 
Et  sur  ce  grand  crédit  il  faut  que  je  m'arrange. 

ELI  AN  TE. 

Oh  !  que  cette  querelle  est  bien  d'un'vrai  mari  ! 

PHILIVTE. 

Mais  point.  Je  sens  très  bien  tout  ce  cpi'un  favori , 
Un  onde  tout-ptûtsant ,  depuis  quelque»  semaines , 
Doit  donner,  à  nous  deux,  d'influence  pu  de  peines. 
Un  peu  d'ambition  m'a  gagné  ;  je  le  sais. 
Me  voilà ,  par  vos  soins ,  comte  de  Y alanoés  ; 
Hais  Philinte  toujours  d*humilité  profonde  : 
Comte  de  Yalancés,  pour  briller  dans  le  moi|ide; 
Mais  Philinte,  céana,  autant  qu'il  se  pourra, 
Pour  n'y  faire,  en  un  mot ,  que  ce  qu'il  voua  plain. 


At;TE  1,  SCÈNE    t 

£LIAST£,  riant. 

Conte  de  Yalaaeés ,  mais  toi^o^d^^cher  PbSlIiat»» 
Avez- vous  tout  dit?    ■ 

PHILIHTB. 

Voyons  :  de  cette  {>lainte« 
De  cet  excès  d'humeur,  dites-moi  la  raison? 
Raison  juste  ou  plausible. 

PHILIKTE. 

Eh  bien  !  quelle  ifiaisod , 
Dites-moi,  Je  vous  prie,  est  celle  que  )'habite 
Depuis  six  jours? 

ÉLIÂSTE. 

C'est  un  hôtel  gamî, 

PHILIBTTS 

Quel  gtte  ! 
Lorsqu'un  titre  d'ho&neur  exige  de;  Tédot, 
Que ,  tour  &  tour,  chez  moi ,  les  plus  grands  de  l'État , 
Vont  venir  à  la  file  ;  il  vous  a  pla  de  faire 
De  l'hôtel  de  Poitou  ma  dem^bture  ordi^aiie 

ÉLIANTE. 

Sur  de  nouveaux  projets  notre  fadtel  ifétÊitMt  ;' 
Et  quand ,  du  haut  en  bas ,  on  atrair^ ,  on  bâtit . 
Falloit-il,  pour  trois  mois  d^tervaHe ,  pçnt-étre, 
Se  meubler  aittre  part?  Tous  en  êtes  le  maître. 
Mais  qui  s'en  chargera?  Seraf-œ  vous  ou  moi? 
Cette  espèce  de  soin  veut  de  la  bonne  ftrL 
Qu'à  quelque  entrepreneur  la  charge  en  soit  ^qvmée. 
Et  l'on  vous  volera  vos  mntes  d'une  année. 
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PHILXNTE. 

C'est  tort  bien  dit,  madame ,  et  vous  ne  pounits  pas 
M'alléguer  aujourd'hui  ces  motifs  d'embarras , 
Si,  comme  j'ai  déjà  commencé  de  le  dire, 
Vous  n'aviez,  par  avance,  use'  de  votre  empire, 
Pour  me  £ûre  chasser  Robert  mon  intendant 

ÉLIARTE. 

C'est  un  fnpon. 

PHILINTE. 

Robert  ëtoit  adroit ,  prudent , 
Actif,  officieux.' 

Pliante. 

C'est  un  fripon ,  vous  dis-je  ; 
Oui ,  monsieur,  et  croyes ,  lorsqu'un  valet  m'oblîga 
A  le  faioe  chasser,  sans  nul  ménagement , 
Qu'il  le  mérite  bien. 

PBILINTE. 

Madame ,  assurément 
Je  n'ai  pas  balancé.  Soit  raison,  soit  caprice, 
Ce  Robert,  en  un  mot,  n'est  plus  à  mon  service  : 
Que  voulez- vous  de  plus?  Mais  d'un  vol  con trouvé 
Je  pense  qu'on  l'accuse ,  et  rien  u'e^t  moins  prouvé. 

Ê  LIANTE. 

Et  moi ,  j'en  suis  certaine  ;  et ,  sans  trop  vous  déplaire , 
Voulez-vous  que  j'ajoute  ^n  avis  nécessaire? 
Sans  z^e  pour  les  bons ,  foible  pour  les  méchants , 
Vous  vous  ménagez  trop ,  mon  cher,  dan«  vos  penchants. 

PHILINTE. 

Je  sais  oonnnçiil  fiiut  être  ;  et  tout  mç  dit,  me  prouve... 


ACTE  I,  SCÈNE  IL 

SCÈNE  IL 

ÉLIANTE,  DUBOIS,  PHILI5TE. 

DUBOIS. 

MONSIEUB ,  grâces  au  ciel ,  à  la  fin ,  je  tous  trouve , 
J'ai  cru... 

PHILINTE. 

C'est  vous,  Dubois I  que  faites-VQUs  ici?' 

DUBOIS. 

7e  vous  cherche  tous  deux. 

PHILIHTE. 

Que  veut  dire  ceci? 
Câmmiênt...  - 

ÉLIANTE. 

N'êtes-vous  plus  au  service  d'Alceste? 

DUBOIS. 

Tj  suis  jusqu'à  la  mort;  mais  un  tracas  funeste... 

^    iLlAKTE. 

Éprouve-t-il  encor  des  revers,  aujourd'hui, 
Dans  sa  retraite? 

DUBOIS. 

Encor!  le  diable  est  après  lui. 
Us  vont  chanter  victoire ,  à  présent,  les  infâmes  ; 
Et  s'il  tpmbe  un  malheur,  c'est  sur  les  bonnes  âmes. 

PHIIIRTE. 

Vous  verrez  qu'au  milieu  des  rochers  et  des  bois , 
Sévère  défenseur  dé  la  vertu,  des  lois, 
11  se  sera  mêlé,  je  gage,  en  quelque  affaire, 
Ou  dans  quelque  dâ>at  dont  il  n'avQÎt  que  faire. 

DUBOIS. 

Monsieur  l'a  deviné.  G'«8t  son  coeur  aoeUent.. 
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PHILI5TZ. 

Oh  !  Toilâ  mon  centeur  austère  et  violent.. 

DUBOIS. 

Tout  ceci  Tient  d'un  champ ,  près  d^ne  mëtairie, 
Qui  depuis  fort  long-temps  est  dans  sa  seigneurie. 
Et  pour  le  conserver...  mon  maitre  a  tant  de  mal!... 
Le  chan^  n'est  pas  à  lui...  nou,  vraiment...  c'est  ^d; 
Tout  comme  le  sien  propre  il  cherche  à  le  défendre. 
Les  enragés,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  le  prendre  y 
L'ont  voulu  saisir,  lui. . .  douze  ou  <juîi|ze  lergentA 
8ont  venus  l'arrêter... 

ÉLIAVTE,  alarmée. 
Votre  maître!... 

DUBOIS. 

Ses  gâîB 
Ont  écarté  bientôt  tonte  cette  canaille  : 
Et  lui  de  se  sauver.  Enfin,  vaille  que  vaille, 
Il  fuit  pour  aller  loin  dévorer  son  souci  ; 
Et  pour  vous  embrasser,  il  passe  par  ici 

i  L I  A  N  T  E. 

Et  quand  arrive-t-il? 

DUBOIS. 

Mais,  de  la  nuit  dernière, 
Nous  sommes  dans  l'hôtel.  La  chose  est  singulière  ; 
Vous  y  loges  aussi.  L'on  m'a  dit  :  <c  Demandez...  » 
Car  vous  avez  deux  noms,  à  présent,  attendez... 
On  vous  nomme  monsieur...  monsieur...  D'abord  )'oubli« 
Let  noms.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'hôtesse,  fi;>rt  joUe, 
Qui  me  voyoit  cou^nt  d^uis  le  grand  matin , 
Et  qui  sait  vos  àm»  boids,  m'a  dit... 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ii 

ÉLIANTE. 

Hfloreiixdeetm! 
Ton  maître  est  4aDS  Vhàtidl  ? 

DUBOIS. 

Oui,  vraifneot« 

PHILISTC. 

Viens  ;  je  tqIiu. 

DUBOIS. 

Attendez.  N'allons  pas  ici  faire  une  école. 

Il  écrit.  Vous  sentez  qu'après  de  pareils  coups, 

Les  affaires ,  là-bas ,  sont  sens  dessus  dessous  ; 

11  m'a  bien  dit  :  <(  Dubois ,  ne  laisse  entrer  personne... 

«  Parce  que...»  Peste  !  il  faut  faire  ce  qu'on  m'ordonne; 

Attendez,  s'il  tous  plaît,  que  j'aille  tm  peu  savoir... 

Si  vous...  Oh!  qu'il  aura  de  plaisir  ù  vous  voir! 

(Ji  $orU) 

SCÈNE    III 

ÉLIANTE,  PHILINTfi. 

PHILIIfTE. 

Cet  homme ,  je  le  vois ,  sera  toujours  le  même  • 
Monsieur,  plaignons  Alceste. 

PHILINTE. 

Ou  plutôt  son  système. 

éllAVTE. 

Que  nous  devons  bénir  la  fortune ,  aujourd'hui , 
Qui  nous  offre  un  moyen  de  lui  servir  d'appui  ! 
Mon  oocle,  avec  succès,  sur  notre  vive  instance, 
Emploiera  son  crédit,  son  zèle,  sa  puissauce, 
fit  surtout  sa  justice,  à  servir  notre  «mi. 
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PHILIKTE. 

Je  promets  de  ne  pas  m'einpioyer  à  demi , 
Pour  finir  une  affaire  assez  embarrassée. 
Puisque  isa  liberté  se  trouve  menacée. 
Mais  encore,  madame,  il  est  prudent,  je  crois, 
De  connoitre ,  avant  tout ,  sa  conduite ,  ses  droits  |f 
Car  sa  bizarrerie ,  impossible  à  réduire , 
En  de  tels  embarras  auroit  pu  le  conduire , 
Q,u'il  seroit  messéant  et  même  dangereux 
De  s'avouer,  bien  haut,  sottement  généreux. 
Mais  je  le  vois^ 

SCÈNE   IV. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILIIÏTÉ. 

(HiLiiTTE,  se  jetant  au  cou  d*Alceste, 

Alcest'E,  embrassons-nous.  Que  j'aime 
Ce  souvenir  touchant  !  qu'en  un  malheur  extrême 
Vous  ayez  pris  le  soin  de  venir,  de  voler 
Vers  vos  plus  chers  amis,  prompts  à  vous  consoler? 

ÉLIANTE,  émue, 
Bassurez-vous ,  Alceste ,  et  croyez  qu'Éliante 
Ne  voit  pas  vos  malheurs  d'une  Âme  indiflërente. 
ALCESTE,  serrant  de  droite  et  de  gauche  les  malni  de 

ses  amis. 
«  Je  cherchois,  sur  la  terre,  un  endroit  écarté 
<(  OÙ  d'être  homme  d'honneur  on  eût  la  liberté  '  » 


I  Ces  deux  vers  sont  de  Molière,  et  les  derniers  que 
prononce  Alceste  dans  le  Misanthrope. 
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Je  ne  le  trouve  point.  Eh  !  quel  endioit  sauvage, 

Que  le  vice  insolent  ne  parcoure  et  ravage,? 

Ainsi ,  de  proche  en  proche  et  de  chaque  cité 

File  au  loin  le  poison  de  la  perversité. 

Dans  la  corruption  le  luxe  prend  racine  ; 

Du  luxe  l'intérêt  tire  son  origine  ; 

De  l'intérêt  provient  la  dureté  du  cœùr. 

Cet  endurcissement  étouffe  tout  honneur  ; 

Il  étouffe  pitié,  pudeur,  lois  et  justice. 

D'une  apparence  d'ordre  et  d'un  devoir  factice 

Les  crimes  les  plus  grands  grossièrement  couverts» 

Sont  le  code  effronté  de  ce  siècle  pervers. 

La- vertu  ridicule  avec  faste  est  vantée  ; 

Tandis  qu'une  morale ,  en  secret  adoptiee , 

Morale  désastreuse ,  est  l'arme  du  puissant , 

Et  des  fripons  adroits,  pour  frapper  l'innocent. 

Croyez  qu'il  est  euoor  des  âmes  vertueuses  , 
Promptes  à  secourir  les  vertus  malheureuses. 
Il  en  est,  cher  Alceste ,  ainsi  que  des  amis^» 
Prêts  à  s'intéresser  à  vous. 

ALCESTE. 

Est-il  permis 
Que  parmi  tant  de  gens  présents  à  ma  mémoire, 
Je  n'en  sache  pas  un  que  je  voulusse  croire 
Assez  franc  et  sincère,  ici  comme  autre  part  ; 
Pbiu*  mériter  de  moi  la  faveur  d^un  regard . 
Et  que ,  dans  le  projet  de  quitter  ma  patrie  ; 
Vous  deux  soyez  les  seuls  que  mon  âme  attendrie 
Ne  puisse  abandonner  parmi  ceux  que  je  vois , 
Sans  vous  revoir  au  mcnns  pour  la  dcmi^  fois  l 
Théâtre.  Com.  en  von.   l6.  ^ 
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l'espère  un  xneilleur  sort  Vous  changerez  d'idée. 
L'espérance ,  en  mon  cœur,  en  est  juste  et  fondée. 
Vous  ne  nous  quittez  pas? 

▲  LCESTE. 

Je  ne  vous  quitte  pas  lu 
Je  porterai  si  loin  lûa  franchise  et  mes  pas , 
Qu'enfin  je  trouverai  pour  eux  un  sûr  asile. 
Morbleu  !  grâce  au  destin  qui  de  ces  lieux  m'exile ,  ' 
Je  veux  voir  une  fois  si  ce  vaste  univers 
Renferme  un  petit  coiu  h  l'abri  des  pervers  : 
Ou  si  j'aurai  la  preuve  effrayante  et  certaine 
Que  rien  n'est  si  méchant  que  la  nature  humaine. 

PHXLiNTE,  ricanant. 
Allons...  apaisez-vous.  Vous  n'êtes  pas  changé; 
Et  si  je  puis  ici  former  un  préjugé 
Sur  un  dessein  si  prompt  et  sur  votre  colère, 
Nous  pourrons  aisément  arranger  votre  affaire. 
On  la  diroit  terrible ,  à  voir  votre  courroux  ; 
Mais  je  m'en  vais  gager,  cher  Alceste,  entre  nous, 
Que  ce  nouveau  désastre  est  au  fond  peu  de  chose. 

A  L  c  E  s  T  E. 
C'est  un  amas  d'horreurs  dans  l'effet  y  dans  la  cause. 
Et  vous  déjà ,  monsieur,  qui  me  désespérez , 
Qui  jugez  de  sang-froid  ce  que  vous  ignorez , 
Voyez  s'il  fut  jamais  une  action  plus  noire 
Que  le  trait...  Attendez  ;  avant  que  cette  histoire , 
Qui  sera  poiu*  notre  âge  un  éternel  afiiont, 
Vous  fesse  ici  dresser  les  cheveux  sur  le  front, 
Attendez  qu'à  Dubois  je  donne  en  diligence 
Un  ordre  assez  pressant  et  de  grande  importance. 
Dubois? 
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SCÈNE  V. 

éliaute,  dv^bois,  algeste,  philinte. 

DUBOIS. 
M05SIEUII.< 

ÀLCESTE. 

Va-t'en  chercher  un  avocat  « 
Pour  tenir  mes  papiers  et  mes  biens  en  état. 
Je  ne  veux  plus  du  mien.  Cours. 

DUBOIS. 

Monsieur!... 

ALCESTE. 

y«^  te  dis-je. 

DUBOIS. 

où  donc? 

AtCESTE. 

où  je  te  dis. 

DUBOIS.  * 

Je  ne  sais..* 

ALCESTE. 

Quel  vertige  ! 
N'entends- tu  pas? 

DVBOIS. 

J'entends. 

ALCESTE. 

Va  donc. 
DUB91S. 

En  quel  endroit? 

ALCESTE. 

Où  tu  voudras. 

DUBOIl». 

Monsieur;  zuais  eocor... 
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ALCESTE. 

Maladroit, 
Je  te  dis  de  in'aller  chercher,  et  tout  à  l'heure , 
Un  avocat. 

DUBOIS. 

t 

Fort  bien... 

ALCESTE. 

Pars  donc. 

DUBOIS. 

Mais  sa  demeure? 

ALCESTE. 

Sa  demeure  est  le  lieu  que  choisiront  tes  pas. 
Prends  le  premier  venu.  Cours  ;  ne  t'informe  pas 
Ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fait,  ni  comment  il  se  nomme, 
Va  :  du  hasard  lui  seul  j'attends  un  honnête  homme. 

DUBOIS. 

Allons. 

(Il  sort) 

SCÈNE  VI. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

PHiLiNTE,  ricanant.      ^ 
Y  pensez- vous?  Peut-on ,  de  bonne  foi , 
Charger  un  inconnu,  mon  cher,  d'un  tel  emploi? 
Et  pour  trouver  un  homme  exact,  plein  de  droiture.. 

ALCESTE. 

Vraiment,  je  risque  fort  daller  à  l'aventure. 

r  H  I  L  1  :î  T  E. 
Mais... 

ALCESTE. 

Comme  si  tous  ceux  que  je  pourrois  choisir 
Ne  se  prétendroient  pas  formes  h  mon  désir, 
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Et  que  le  plus  fripon  ne  soit',  par  son  adresse  y 
Réputé  le  héros  de  la  délicatesse? 

PniLINTE. 

Mais  il  ândroit  encor,  pour  livrer  votre  l^en , 
De  votre  préposé  connoître  d'abord... 

alcesteI 

Bien. 
Je  veux  un  bonnéte  homme ,  il  est  bien  vrai ,  Philinte  : 
Mais  je  ne  l'attends  pas ,  à  vous  parler  sans  feinte , 
Même  en  sortant  ici  de  l'usage  commun  ; 
Et  c'est  un  coup  du  ciel,  s'il  peut  m'en  tomber  un. 

PHIIiINTE. 

Cependant... 

ALCSSTE. 

Vos  discours  sont  perdus,  je  vous  jure. 
Voulez- vous  écouter  ma  fâcheuse  aventure? 

PHILINTE. 

Voyons  donc. 

▲  lceste. 
Quand  l'hymen  vous  unit  tous  les  deux, 
J'allai  m'ensevelir  dans  un  désert  afireux... 
Afireux?  pour  le  méchant  ',  pour  la  vertu ,  superbe  ! 
L'homme  a  voit,  en  ces  lieux,  pour  trésor  une  gerbe , 
Pour  faste  la  santé,  le  travail  pour  plaisirs, 
Et  la  paix  de  ses  jours  pour  uniques  désirs. 
Grâce  au  del!  dans  ce  lieu  sauvage  et  solitaire, 
Parmi  de  bons  vassaux  je  trouvois  ma  chimère  ; 
Douce  pitié,  candeur,  raison,  franche  gaitë, 
L'ignorance  des  maux ,  et  l'antique  bonté. 
Mais  qu'elle  dura  peu,  cette  charmante  vie  ! 
En  un  jour,  la  discorde  et  le  luxe  et  l'envie , 

?.. 
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Les  désirs  corrupteurs  et  l'avide  intérêt , 

Et  les  besoins  parés  de  leur  perfide  attraifc, 

Avec  un  parvenu ,  turbulent  personnage , 

Vinrent ,  en  s'y  logeant ,  troubler  mon  voisinage. 

Yqus  vous  doutez  fort  bien ,  à  cette  invasion , 

Des  rapides  progrès  d&la  contagion? 

Le  bonheur  déserta...  Je  tais  les  brigandages 

Qui  vinrent  assaillir  nos  paisibles  ménages. 

Je  veux,  danç  le  principe ,  efirayé  de  ces  maux, 

Maintenir,  à  la  fois ,  la  paix  et  mes  vassaulx. 

Mais  enfin ,  à  l'appui  d  un  renom  de  puissance , 

L'iniquité  parut  avec  tant  d'impudence, 

Que  j'oppose,  en  courroux,  au  front  de  l'oppresseur, 

Le  front  terrible  et  fier  d'un  juste  défenseur. 

Le  champ  d'un  villageois ,  ton  patrimoine  unique , 

Convient  au  parvenu,  qui,  de  ce  bien  modique, 

Veut  agrandir  un  parc,  je  ne  sais  quel  jardin, 

Qui  fatigue  la  terre  et  mon  village.  Enfin , 

Il  veut  avoir  ce  champ  ;  on  ne  veut  pas  le  vendre , 

Et  voilà  cent  détours  inventés  pour  le  prendre. 

Titres  insidieux,  procès,  ruse,  incidents, 

Créanciers  suscités ,  persécuteurs  ardents , 

Bruit ,  menaces ,  terreur  et  domestique  guerre , 

L'enfer  est  déchaîné  pour  un  arpent  de  terre  ; , 

Et  moi ,  lâche  témoin  de  ce  crime  inouï , 

Je  l'aurois  enduré  !  Je  me  suis  réjoui 

De  braver  les  fripons  et  d'en  avoir  vengeance  ; 

Eu  faisant  tète  à  tous ,  plaidant  à  toute  outrance , 

J'ai  soutenu  le  foible  ;  et  le  foible  vaiuqueur 

A  conservé  son  bien.  Alors,  la  rage  au  cœur, 

Les  traîtres  ont  tourné  contre  moi  leurs  machines; 

Ils  ont  tant  fait  d'horreurs ,  tant  fait  jouer  de  mines , 
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Tant  controuvé  de  faits,  avec  dextérité, 
Que,  je  ne  sais  comment,  je  me  vois  décrété. 

(1/  montre  un  porU^feuiiie,) 
l'ai  cent  preuves  ici  de  leur  lâche  conduite. 
Et  cependant  il  Êiut  que  je  prenne  la  faite. 
La  loi  donne  aux  méchants  son  approbation. 
Et  l'exil  est  le  prix  d'une  bonne  action. 

ÉLTAIVTE. 

Oui ,  sans  doute ,  elle  est  bonne ,  Alceste  ;  je  la  loue  ; 
Et  des  lois  c'est  en  vain  que  le  méchant  se  joue. 
Avant  peu ,  croye^moi ,  tous  aurez  de  l'appui. 
Mon  oncle  de  l'État  est  ministre  aujourd'hui , 
Et  son  rang  m'autorise  à  promettre  d'avance. 
Que  vos  vib  ennemis... 

ALCESTE. 

Qui ,  moi?  je  l'en  dispense. 
De  vos  soins  généreux  je  suis  reconnoissant  : 
Mais  la  seule  vertu  doit  garder  l'innocent, 
jbt  j'aurois  à  rongir  qu'une  inàin  protectrice 
Redressât  la  balance  am  mains  de  la  justice. 

PHILINTB. 

Mais  il  peut  arriver... 

ÂLCESTE. 

Tout  ce  que  Ion  voodrft  ; 
Des  juges  ou  de  moi,  Tojons  qui  rougira. 

FHILIBTB. 

Enfin... 

ÂLCBSTE. 

Et  devant  eux  j'accnserois  en  f&ce 
Quiconque  en  ma  faveur  irœt  demander  grâce. 

PHILIB  T£. 

C'est  tenir  un  discours  dépourvu  de  raison. 
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Et  si ,  par  un  effet  de  quelque  trahison , 
Des  calomniateurs,  d'une  voix  clandestine, 
Ont  suscité  l'arrêt,  comme  je  rjmagine , 
Il  faut^bien  s'employer,  avant  d'être  arrêté, 
A  se  laver  du  fait  qui  vous  est  imputé. 
La  faveur  est  utile  alors,  et  j'ose  croire... 

ALCESTE. 

Et  peut-on  m'alli^er  d'iniquité  pluar  noire, 

Que  ce  jeu  ténébreux  et  ces  peiiBdes  soins , 

Par  lesquels ,  k  l'appui  de  quelques  £iux  témoifKs , 

De  l'homme  le  plus  juste ,  et  sans  qu'il  le  soupçonne  y 

On  peut,  à  tout  moment ,  arrêter  la  personne? 

A  la  perversité  dès-lors  tout  est  permis , 

Et  tout  homme  est  coupable ,  ayant  des  eibiiemis. 

Ah  î  c'est  trop  écouter  ces  avis  politiques. 

La  vérité  répugne  a.  ces  lâches  pratiques. 

En  ceci  je  n'ai  faiiit  que  le  bien.  Oui ,  morbleu  ! 

Je  fais  tête  à  l'orage  ;  et  nous  verrons  un  peu , 

Si  l'on  refusera  de  me  faire  justice. 

Justice?  c'est  trop  peu.  Je  veux  qu'on  m'applaudisse. 

Non  que  ma  vanité  s'abaisse  à  recevoir 

Un  encens  pour  un  trait  qui  ne  fut  quMn  devoirs  ^ 

Mais  enfin ,  dans  un  siècle  égoïste  et  barbare , 

Où  le  crime  est  d'usage  et  la  vertu  si  rare , 

Je  prétends  qu'un  arrêt ,  en  termes  solennels , 

Cite  mon  innocence  en  exemple  aux  mortels. 

PHIMWTE,  riant. 
La  méthode ,  en  effet ,  seroit  toute  nouvelle. 

ALCESTE 

En  seroit-elle  donc  et  moins  juste  et  moins  belle  / 

PHILINTE 

Mais  comment  voulez- vous,  obligé  de  partir... 
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AtCESTE^     ^ 

Mon  bien  testé  ;  et  plutôt  que  de  xnSi  démentir, 
J/en  emploierai  la  rente  et  le  fonds,  fe  vous  jurci 
A  sauver  à  l'honneur  une  mortelle  injure. 
J'attends  un  avocat,  et  je  vais  l'en  charger  ; 
Et  vous,  en  ce  moment,  qui  voulez  m'obliger, 
Par  la  protection  d'un  onde  que  j'honore , 
Que  je  connois  beaucoup ,  j'ajoute  même  encore 
Digne  du  noble  poste  où  j'apprends  qu'on  l'a  mis; 
Gardez«vou8,  je  vous  prie,  au  moins,  mes  chers  amis. 
De  souiller  par  vos  soins  la  beauté  de  ma  cause  ; 
S'il  faut  d'un  tel  crédit  que  votre  main  dispose , 
Que  ce  soit  par  clémence ,  ou  pour  aider  des  droits, 
Que  ne  peut  prot^er  la  foiblesse  des  lois. 

SCÈNE  VIL 

ÉLIANTE,    ALGESTE;  DUBOIS,    PHILINTB. 

ALCESTC. 

Te  voiltà?  tu  viens  seul? 

DUBOIS. 

Ah  !  monsieur,  quel  message  I 

ÂLCESTE.   * 

Q^oi  donc? 

DUBOIS. 

Si  Vous  saviez... 

ALCESTE.    . 

Parle  sans  veii)iage. 

.r  DUBQIS. 

Je  n'aurois  jamais  cm,  puisqu'il  faut  achever. 
Monsieur,  un  avocat  si  pénible  à  trouver. 
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▲  LCE8TE. 

En  vient-il  un  enfin? 

DUB0I8. 

Donnez-Tous  patience. 

ALGE8T2., 

Morbleu!.^ 

DUBOIS. 

Je  viens ,  monsieur... 

A.LCESTE* 

Et  d'où? 

DUBOIS. 

De  l'audience. 

ALCESTE. 

Eh  bien? 

DUBOIS. 

Vous  m'avouerez  qu'en  un  sembfable  cas , 
G'étoit  un  bon  moyen  d'avoir  des  avocats? 

ALCESTE. 

Finis  f  bavard. 

DUBOIS. 

J'arrive  en  une  grande  salle. 
J'entre  modestement,  et  sans  bruit,  sans  scandale, 
Parmi  vingt  pelotons  d'hommes  noirs  \  doucement 
J'adresse  à  l'un  d'entre  eux  mon  petit  compliment. 
Il  avoit  un  grand  air,  une  attitude  à  peindre  ; 
Il  m'a  bien  écouté  ;  je  ne  peiix  pas  me  plaindre. 

ALCESTB. 

Abr^e ,  impertinent. 

DUBOIS. 

lii ,  sans  faire  le  sot , 
Ce  que  vous  m'avez  dit ,  je  l'ai  dit  mot  à  mot. 
Que  croirieifr-vous ,  monsieur?.. 
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ALCESTE. 

Parle. 

DUBOIS. 

n  8*esc  mis  à  rire. 
Kon,  vraiment,'  comme  j'ai  llionneur  de  vous  le  dire. 
A  tous  ses  compagnons  d'nn  et  d'autre  côté, 
Il  m'a  conduit  lui-même  avec  civilité'  ; 
Et,  dans  moins  d'un  instant,  autour  de  moi,  sans  peine^ 
•  Au  lieu  d'un  avocat  j'en  avois  la  centaine. 
A  trente  questions  j'ai  fort  bien  répondu. 
Et  de  nfe  toujours.  Du  reste ,  temps  perdu, 
Ntd  n'a  voulu  venir. 

ALCESTE. 

Comment,  maraad  !.., 

DVB0I8. 

De  grâce» 
Attende^  un  moment.  Alors ,  d'une  voix  basse , 
L'un  des  rieurs  m'a  dit  :  u  Mon  am! ,  voyex-vous  ' 
H  Cet  homme  seul ,  là-bas ,  qui  lit  ?  C'est ,  entre  nous , 
«  L'homme  qui  vous  convient.  Abordez-le.  »  J'y  vole  : 
C'est  un  homme  assez  mal  vêtu;  mais  la  parole, 
n  la  possède  bien ,  si  je  peux  en  juger. 
Bref,  nous  sommes  d'accord  ;  et  pour  vous  obliger, 
n  va  venir  ici  ;  j'ai  dit  votre  demeure  ; 
Et  Vous  allez  le  voir ,  monsieur,  dans  un  quart-d'beure. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

PHiLINTE. 

Je  vois,  à  son  discours  bien  circonstancié. 
Qu'un  homme  de  rebut  va  vous  être  envoyé. 


a4         LE  PHILINTÎE  DE  M;0LIÊRE, 

ALCESTE. 

Qu'importe? 

PBILIRTE. 

Un  ignorant,  et  quelque  pauvre;  htoe...  > 

ALCESTE. 

Que  mon  opinion  de  la  vôtre  diffère  ! 
Car  il  me  plaît  dëja. 

PHILIVTE,  rianU 
Je  n'en  suis  pas  surprise 

ALCESTE. 

£h  mon  dieu  !  laissez  donc  vos  sarcasmes,  vos  ris. 
Rentrons.  Je  suis  à  vous,  madame ,  à  l'instant  même. 

{Eliante  sort.) 
Et  Vous,  monsieiu*,  malgré  la  répugnance  extrême i 
Que  pour  un  homme  pauvre. ici  vous  faites  voir. 
Sachez  que ,  dans  un  temps  si  funeste  au  devoir, 
Où  rien  n'enrichit  mieux  que  le  crime  et  le  vice  j 
La  pauvreté  souvent  est  i^  heureux  indice. 


rifl   DU   PREMIER   ACTE. 


I^^fc^^^< 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  L 

DUBOIS,  L'AVOCAT. 

DUBOIS. 

31  ON  maître  est  sur  mes  pas  :  bientôt  vous  Tallez  voir. 
Mais,  j^oDsieur  l'avocat,  voulez- vous  vous  asseoir? 

l'avocat. 

lïon  ;  car  je  suis  pressé.  Retournez ,  je  vous  prie« 
Gomme ,  dans  ce  moment ,  le  temps  me  contrarie  y 
Dites  à  votre  maître ,  en  grâce ,  de  hâter 
L'entretien  qu'il  demande. 

DUBOIS. 

Oui,  je  vais  l'exciter 
(//  va  et  revient,) 
A  venir...  Voyez-vous;  certain  tracas  l'assomme.., 
Mais  vous  serez  content  ;  car  c'est  un  honnête  homttie. 

(Il  s^rt.) 

>  SCÈNE  II, 

L'AVOCAT,  *ctf/. 

Je  ne  peux  retarder  un  si  pressant  secours. 
Dans  deux  heures  d'ici ,  j'ai  rendez-vous  ;  j'y  cours  ; 
Et  si  l'on  me  procure  une  prompte  audience , 
MOD  fripon  n'aura  pas  tout  le  succès  qu'il  pense. 
Théâtre.  Com<  «a  ver».   161^  3 
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Rien  n'est  tel  qu'un  fcipdn ,  pour  démêler  d'abord 
Le  front  d'un  honnête  homme.  Et  cjuelque  grand  efibrt 
Que  j^aie,  à  son  aspect,  pu  faire  sur  moi-même, 
Le  fourbe  a  démêlé  ma  répugnance  extrême; 
Sa  lettre  me  le  prouve.  Il  est  aisé  de  voir, 
Que,  si  je  ne  me  hâte,  il  trompe  mon  espoir. 
Jusques  au  moindre  lûot ,  si  ye  l'ai  bien  comprise , 
Tout  j  montre  son  but. . .  Mais  qUe  je  la  relise. 

(  Il  Ut  la  lettre  d'une  manière  tente  >  bien  articulée  et 

réfléchie,  ) 

«  iiprès  tout  ce  que  \e  vous  ai  dit  hier,  monsieur  I'*- 
(c  vocat,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  n'avez  pas  déjà 
«  Eût  choix  d'un  procureur  qui  comprenne  et  h&te  conune 
<(  il  ùux  notre  affaire.  J'arriverai  demain  au  soir  (aujour- 
«  d'hui)  de  Versailles  k  Paris.  Si,  dans  la  journée,  vous 
ce  n'avez  pourvu  h  cela,  pour  contraindf«,  sans  retard, 
(c  le  comtis  de  Yalafncés  au  paiemeift  de  son  billet ,  et 
(c  d'une  manière  convenable  à  bien  lier  ce  comte  de  Ya- 
c(  lancés,  il  faudra  chercher  d'autres  moyens.  Je  suis 
i<  votre  serviteur.  Robert.  » 

(  Il  plie  la  lettre  et  la  serre.  ) 

Ah  !  fourbe  dangereux  !  Robett,  monsieur  Robert, 

Dans  les  crimes  adroits  vous  êtes  un  expert 

Mais  je  vous  préviendrai ,  pour  peu  qu'on  me  seconde^ 

On  vient..  Çà,  pour  remplir  l'espoir  où  je  me  fonde, 

Dépêchons.^. 


»   !■    < 
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SCÈNE   IIL 

DUBOIS,  ALCESTE,L'ATOCAT. 

ÂKCE9TE. 

Eh  !  Dubois  ! ...  sots  ;  et  &^  qn'un  momcf^t 
On'  me  laisse  tran^Ue  en  cet  appartement. 

(Dubois  sort,) 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  LUVOCAT. 

ALGESTE. 

Aux  pâils  du  hasard,  monsieur,  sans  vous  Gonnoître, 
7e  TousHTais  appelçr,  et  j'ai  bien  fait  peut-être  ; 
Car,  si  tout  votre  aspect  est  un  parfait  miroir', 
Vous  êtes  honnête  homme ,  autant  que  je  puas  Toir.     , 

l'avocat. 
Monsieur:.. 

ALCESTE. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  je  m'en  inJTorme, 
De  telles  questions  sont  toujours  pour  la  fome  i 
Et  c'est  dans  le  travQÎl  que  je  vais  tous  livrer^ 
Que  je  verrai  de  vous  ce  qu'il  fsut  augurer. 

l'avocat. 
N'attendez  pas  non  plus ,  monsieur,  que  je  m'ëpnisf 
A  vous  persuader  sur  ma  grande  franchise. 
Dès  le  premier  abord ,  deux  hommes  ont  le  droit 
De  se  juger  entre  .eux  sur  ce  que  chacun  croit  : 
C'est  l'usage ,  au  surplus.  Je  sais  ce  que  je  pense  ; 
£t  je  n'arrache  pas,  monsieur,  Ifi  confiance. 
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ALCESTE.. 

Vous  me  plaisez  ainsi  Venons  au  fait.  Exprès... 

l'avocat. 
Avant  de  me  mêler,  monsieur,  à  vos  secrets, 
Apprenez-moi  s'il  faut ,  sans  délai  ni  remise , 
Dans  quelque  objet  pressant  prétar  mon  entremise. 

ALGESTE. 

Dans  ce  )OHr,  tout  A  l'heure ,  à  l'instant        ^ 

l'avocat;. 

Je  ne  puis 
M*ien  charger. 

ALCESTE. 

Savez-vous  en  quel  état  je  suis , 
Monsieur?  Et  pouvez-vous,  dans  une  telle  affaire  i^ 
Sans  trahir  les  devoirs  de  votre  ministère ,  ^ 

Me  refuser  les  soin^  que  j'implore  de  vous? 
C'est  une  iniquité. 

l'a  V  o  C  AT. 

Calmez  votre  courroux  ; 
A  de  nouveaux  devoirs  chaque  fois  qu'on  m'appelle , 
J'y  vole  avec  plaisir,  je  puis  dire  avec  zèle  ; 
Et  c'est  pour  le  prouver  que  je  me  trouve  ici. 
Tous  ceux  que  j'entreprends,  je  les  remplis.  Aussi, 
Quand  l'esprit  d'une  affaire  ou  mon  temps  m'en  éloignent  | 
Il  n'est  point  de  motif  ni  de  loi  qui  m'enjoignent 
De  me  charger,  sans  choix ,  de  soins  embarrassants , 
Pour  négliger  alors  les  plus  intéressants. 

ALCESTE. 

L'affaire  qid  me  touche  est  pressée ,  importante  i 
Arrivé  cette  nuit,  je  pars  demain.  L'attente 
Peut  être  dangveuse. 
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^        L*A  V  O  C  ATi 

Une  même  raison 
Dans  deux  beures  au  plus  m'appelle  en  ma  maison. 

ALCESTE.      ' 

Ali  !  monsieur  f  est-ce  donc  la  chaleur  nol^le  et  foite 
Qui  devroit  animer  les  gens  de  votre  sorte?   . 

L*AVOCAT. 

Mais,  naonsieur... 

ALCESTE. 

On  devioit*,  par  ime  «xpresse  loi , 
Défendre  à  l'avocat  de  disposer  de  soi. 

l'avocat. 
Je  suis  flatté,  vraiment ,  de  cette  préférence 
Qui  vous  fait... 

ALCESTE. 

\  ous  avez  gagué  ma  confiance , 
Et  c'est  en  abuser. 

l'avocat. 
De  grâce ,  différons. . . 

ALCESTE. 

Mais  vous  prendrez  ma  cause,  ou  parbleu!  nous  verrons. 

l'avocat. 
Monsieur,  daignez  m'entendre  ;  et  loin  que  ces  murmures 
Puissent  dans  mon  esprit  passer  pour  des  injiures , 
Loin  de  m'en  offenser,  peut-être  ce  courroux 
Détermine  à  l'instant  mon  estimé  pouq  vous. 
Et,  s'il  faut  en  donner  une  preave  certaine, 
Apprenez  seulement  le  motif  qiû  m'encbaîîie , 
Et  qui,  pour  quelques  jours,  du  moins  pour  aujoiud'hui, 
M'empêche )  à  vos  désirs,  dtfprétervKm  appuis 

3. 
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{Avec  chaleur.) 
Vous  allez  'décider  du  zèle  qui  me  poussç , 
Et  si  4:'e8t  justement  que  monsieur  se  courrouce 
Qiiand  je  refuse  uu'temps  que  je  viens  d'engager, 
Pour  parer,  sans  retard ,  au  pl\u  pressant  danger. 

ttLCESTE. 

Voyons.,  monsieur...  ce  ton  me  frappe  et  m'intéresse. 

l'avocat. 
Jç  tai^  dans  mon  récit ,  et  par  délicatesse , 
Les  noms  des  deux  acteurs  d'un  obscur  démêlé , 
Où  l'uni  est  le  voleur  et  l'autre  le  volé  ; 
Our  )'ignore,  après  tout,  quelle  en  sera  la  suite. 
Un  lunnme ,  à  moi  connu  par  sa  lâche  conduite , 
Sans  probité  ni  mœurs ,  un  homme  qu'autrefois 
Je  sauvai  par  pitié  de  la  rigueur  des  lois, 
Qui  n'eut  jamais  de  bien  ni  de  ressource  honnête, 
Avant-hier  vient  à  moi ,  me  dit  en  tête  à  tête 
Q'une  somnie  montant  à  deux  cent  mille  écus , 
Portée  en  un  billet ,  en  tenues  bien  cotaçus , 
Est  due  à  lui  parlant  La  signature  est  vraie , 
'J*en  suis  sûr,  et  voilà ,  monsieur,  ce  qui  m'effraie  ; 
La  dette  ne  Vest  pas  :  je  vais  vous  le  prouver. 

ALCESTE. 

0  grand  dieu!... 

l'avocat. 
Cependant ,  je  ne  sais  où  trouver 
L'homme  trop  confiant  qui  signa  ce  faux  titre , 
^ue  je  tiept  qi  mes  muns,  sans  en  être  l'arbitre. 

▲LCS4TE. 

lis  voi|8  sava  la  «an  de  ce  monsifur? 
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i'avocat. 

D'aoeotd. 
J'ai  demandé ,  cherché ,  couru  p«rtom  d'aboid  ;; 
On  ne  sait  quel  il  est  v  detpE  jours  B-om  pu  fid&ne» 
Et  le  fripon  adroit  refuse  de  m'inslruire, 
Jusqu'à  ce  qu'un  édat,  finement  ménagé. 
Me  tnnne  en  un  procès  à  sa  cause  engagé.- 

•ALCESTE. 

C'est  un  grand  malhfRureux. 

l'atoçat. 

Il  se  repent ,  sans  doute , 
De  m'en  avoir  trop  dit,  et  veut  changer  de  route. 

ALCESTE. 

Le  traître  ! 

l'avocat. 
Écoutez-moi ,  monsieur;  vous  allez  voir 
La  parfaite  évidence  en  un  crime  si  noir. 
Je  dis  crime  à  la  lettre ,  et  je  n'en  veux  de  preure 
Qu'un  seul  trait  du  fnpon  pour  mç  mettre  à  l'^reuve. 
Car,  me  voyant  enfin  quelque  peu  soiq)Ç(>BDeux, 
Après  certains  détaUft  et...  même  des  aveux, 
Pour  se  faire  appuyer  à  poursuivre  son  homme ,       ^ 
Il  m'ose  offrir  un  tiers  pour  ma  part  dans  la  somme.. . 
J'ai  caché  devant  lui  mon  indignation, 
Et  gardé  le  silence  en  cette  occasion , 
Pour  sauver,  s'il  se  peut,  d'une  ruine  sûre 
Un  homme  qui ,  sans  doute,  à  cette  fraude  oèscuM 
Ne  s'attend  nullement,  non  plus  qu'à  son  malheur, 
Et  croit  n'avoir  «gué  qu'ujii  ûtre  sans  valeur, 
Quelque  simple  mandat  ou  bien  quelque  quittance. 

ALCESTE. 

Yous  me  iaitp  frémir.  En  eette  c^rcçtnst^ce , 


32  LE  PHILINTE  DE  MOLIÈRE. 

Qne  ne  dënonces-vous  soudain  au  magistrat 
La  manoeuvre  et  le.oœur  d'un(  pareil  scélérat? 

•     x'AyocAT. 
Eh  !  monsieur,  en  ceci ,  ma  certituiie  intime 
Suffit-elle  à  la  loi  pour  attester  un  crime? 
Cette  loi  le  protège ,  et  je  crains  aujourd'hui 
De  le  forcer  lui-même  h  s'en  faire  un  appui. 
Contraint  par  le  péril  à  plus  d'eflh)nterie , 
Il  soutiendroit  l'éclat  de  cette  fourl]«rie  ; 
Et  de  ce  mauvais  pas ,  en  procès  converti, 
L'opprimé  ne  ponrroit  tirer  aucun  paru. 

ALCESTE. 

Que  ferez-vous,  itionsieur?  Je  vous  vois  fort  en  peine. 

l'av  o  c  AT. 
Il  me  reste  à  trouver  la  demeure  certaine 
De  l'homme  qne  menace  un  semblable  billet. 
Le  fripon  est  rusé  ;  ma  lenteur  lui  déplaît  ; 
J'ai  peur  que  de  ma  main  bientôt  il  ne  retira 
Son  titre  frauduleux...  Je  n'ai  rien  à  lui  dire ;' 
A  des  gens  moins  au  fait,  moins  délicats  que  moi, 
Ce  billet  peut  passer  ;  et ,  dans  ce  cas ,  je  voi 
De  fort  grands  embarras. 

ALCESTE. 

Quelle  est  votre  ressource? 
Ne  puis- je  vous  aider  de  mes  soins ,  de  ma  bourse? 
Car  sur  votre  récit  je  me  sens  en  courroux, 
Et  je  prends  à  l'afiaire  intérêt  comme  vous. 

t*A  V  o  c  AT. 
Monsieur...  un  homme  en  place...  Un  ministre  propice, 
Qui,  sans  bruit, -sans  éclat,  sans  forme  de  justice , 
Manderoit  devant  lui  le  Êiussaire  impudent, 
Pour  édaicdr  le  &it  d'un  ton  sage  et  prudent, 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  33 

A  prévenir  le  coup  réussiroit  peut-être. 

Je  n'hésiterois  pass,  en  ce  cas ,  à  paroitre. 

A  mon  aspect  lai  seul ,  le  fourbe  confondu^ 

Tout  rempli  d'épouvante  et  se  croyant  perdu , 

Se  trouveroit  sans  voix ,  sans  détours ,  sans  défense , 

Et  l'aveu  de  son  crime  obtiendroit  la  clémence. 

ALCESTE. 

Fort  bien  imaginé  !..  Je  peux  vous  y  servix:» 

l'avocat. 
Inconnu,  sans  crédit,  je  ne  peux  réussir 
Dans  ce  projet  sensé ,  mais  dangereux  peut'-étre , 
Si ,  sans  ménagement ,  je  me  Êdsois  connoître.  - 
On  m'en  promet  ce  soir  un  moyen  positif,        «  r 

J'ai  rendez-vous  bientôt  pour  ce  pressant  motif,. 
Et  voilà  les  raisons  qui  m'empêchent  de  pnendr^ 
Tous  les  soins  que  de  moi  vous  aviez  droit  d'auendre* 

ALCESTE,  vivement, 
Ne  parlons  plus  de  moi  ;  c'est  pour  un  autre  ]ovif. 
Nous  nous  verrpns.  Je  songe  à  votre  heureux  détour 
Pour  confondre  un  méchant...  J'ai,  je  crois,  votre  affaire* 

X. 'avocat. 
Vous,  monsieur? 

ALCESTE 
Grand  crédit  auprès  du  ministère* 
l'avocat. 
Est-il  possible?  Vous  ! 

ALCESTE. 

Non  pas  moi  :  mes.antis. 

l'avocat. 

Quelle  rencontre  1 

ALCESTE. 

AUei  où  vous  avM  protoû, 
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Et  revenez,  monôeni')  s'fl  se  peut,  dans  une  heure. 

Je  ne  sortirai  pas,  et  pour  vous  je  demeure; 

Écrivez  votre  adresse  ici  pour  achever  ; 

Car  les  cens  tels  que  vouis  sont  rares  à  trouver. 

pubois? 

"    SCÈNE  V. 

ALCÉSTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS. 

ÂlrCEST£. 

(ji  Dubois,  ^ui  entre*)  {A  i* avocat,) 
Seitsz  monsieur,  le  vole  â  l'instant  même* 
Voui  chercher  on  appui  dans  votre  stratagème  ; 
Que  vous  me  eotaiblec  d'aise  en  vos  soins  obligeants  !. 
^  \  gr^âoe  au  ciel,  il  est  encoç  d'honnêtes  gen& 

(lisort.) 

SCÈNE  VI. 

DUBOIS,  L'AVOCAT. 

DUBOIS 

Que  faut->il  à  monsieur? 

l'avocat. 

Papier,  plume,  écrttoire. 

DUBOIS. 

Je  comprends.  Vous  allez  barbouiller  du  grimoire, 

Et  noua  n'en  sommes  pas  quittes  de  ce  coup-ci. 

Nous  eh  avons  reçu  notre  soûl ,  dieu  merci  ! 

Je  comptois ,  chaque  jour,  sur  un  paquet  énorme. .. 

Et  toujours  on  disoit  :  «  Monsieur,  cesOL  pour  la  forme,  a 

l'avocat. 
0àtei-vou ,  je  Tpis  prie./ 


ACTE  ÏI,  SCÈNE  VI.  35 

DUBOIS. 

•    {Itva  et  revient.) 
Ah  !  pffirdoD.  O^jrez  fort 
Que  je  ne  pense  pas  ^e  vous  ayex  grand  tort. 
Lorscjue  les  chicaneurs ,  que  Dieu  puisse  confoiiidre  ! 
Vous  attaquent  ;  vraiment ,  il  faut  bien  leur  répoiidrt  ( 
Rendre  guerre  pour  gùtf  re  et  papier  pour  papier. 
A  qui  la  Êiute?  à  tous?  non  pas  ;  c'est  au  mélitri 

l'avocat. 
Vous  m'arrêtez  îà,  mon  ami,  donnez  vite. 

DUBOIS. 

Du  papier?  Vous  allez  en  avoir  tout  de  suite. 

{Il  va  chercher  du  papier,) 
l'avocat,  a  lui-même, 
A  ce  nouvel  appui  me  serois^je  attendu? 
Que  je  me  sais  bon  gre  de  m'étre  ici  rendu  1 
Cet  homme  m'a  fait  voir  une  âme  non  commune. 

DUBOIS,  revenant. 
Pardon ,  encore  un  coup,  si  je  vous  importtme  | 
Je  ne  puis  vous  servir,  monsieur,  à  votre  gré  1 
Vous  écrivez  toujours  sur  du  papier  timbré^ 
Et  nous  n'en  avons  pas. 

l'avocaï. 
£h !  non  :  en  diUgencëi 
Donnez-m'en  qtiel  qu'il  soit 

DUBOIS,  f^en  allant. 

C'est  utte  difiërftiieè* 

t*AV6eAT.     '     • 
A  cet  air  de  éandettr,  je  vois  ^  cê  eitè. 
Pour  aller  à  mon  but,  plus  de  eéiéntét 
Quel  zèle  yiéhéaivat  Uï* 
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DUB  oiSy  apportant  ce  {fu*il  faut  pour  écrire» 

Voici  sur  cette  table, 
Ce  qu'il  vous  faut ,  monsieur. 
{L'avocat  écrit,  et  Dubois  un  peu  éhifjné  continue:) 

Quel  procès  dét^table  i 
Nous  sfiivra-t*U  partout?...  jugez  doncj  de  courir 
Trente  postes,  au  moins ,  sans  pouvoir  en  sortir, 
J'aimerois  mieux,  je  crois,  £dre  une  maladie  : 
On  guérit,  ou  l'on  meurt. 

l'avocat,  de  sa  table. 

Dtteft-moi ,  je  tous  prie , 
Le  nom  de  Votre  maître. 

DUBOIS. 

■Oui-da...  je  ne  sais  point 
Taus  ses  titres.  ' 

L*AVOCAT. 

Son  nom?  C'est  assez  de  ce  point. 

DUBOIS. 

Monsieur  Séràme  Alceste. 

I 

(L'avocat  écrit.) 
t'ATOCAT. 

(Il  se  lève.) 
Il  suflSt.  Sans  remise , 
Vous  rendrez  à  monsîetir  mon  adresse  précise. 

.-     --^iM**.»j        DUBOIS. 

H  l'aura  dans  l'instant. 

{L'avocat  sort.) 

SCÈNE   VIL 

DUBOIS,  seul. 
It  &m  la  lui  pocteiCi 
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SCÈNE    VIIL 

DUBOIS,  ALGESTE,  PHIIJINTE. 

pHiLiNTE,*»/!  entrant,  a  Aiceste, 
Vous  prenez  donc  plaisir  à  m'impatienter?! 

DUBOIS,  à  ^/ce^re. 
Monsietir? 

ALCESTE. 

Que  me  reux-tu? 
DUBOIS,  donnant  t'adresse. 
Voilà... 
AtCESTS/a  prenant. 

Sors  et  me  laisse. 
{Dubois  sort,) 

SCÈNE    IX. 

ALCESTE,  PHÎLIWTB. 

ALCESTE. 

yous  VOUS  en  chargerez ,  j'en  ai  &it  la  promessd* 

PHii'iiïtrE. 
J'en  suis  fôchë  pour  tous  !  mais  je  promets  bien ,  moi  ^ 
De  ne  pas  m'en  mêler.  Alcesta ,  en  bonne  foi  ^ 
N'est-il  donc  pas  étrange  et  même  ridicule , 
Jusques  à  cet  excès  de  pousser  le  scrupule? 
Et  que  vous  regardiez  conune  un  devoir  formel , 
Ce  zèle  impatient  et  plus  que  frateriiel , 
Qui  vous  fait,  sans  réserve,  avec  tant  d'imprudence , 
Offrir  à  tout  venant  votre  prompte  assistance?  ' 
Sur  ce  pied ,  vous  aurez  de  l'occupatioD'  : 
Et  vous  en  trouverez  souvent  l'occasion. 

Théâtre.  Com.  en  ver;.   l6.  4 
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ALCESTE. 

Pas  tant  que  je  voudrois  ;  et ,  quelque  bien  qu'on  fasse, 

C'est  peu ,  si  d'un  bienfait  on  ne  choisit  la  place  ; 

Mais  quand  l'homme  d'honneur  vient  pour  vous  implorer, 

Lui  refiiseii  la  main ,  c'est  se  déshonorer. 

Et  c'est  ici  surtout,  dans  cette  affaire  manie, 

Que  vous  allez  aider  la  probité  suprême. 

Mon  avocat  m'enflamme.  Et  bien  que  de  mon  cœur 

Je  fasse  un  jugement  digne  en  tout  de  l'honneur, 

Fort  au  dessus  de  moi  je  tien&  cetbonnéte  homme, 

D'autant  plus  élevé  que  moina  on  le  nmomme. 

Et  quel  étes-vous  donc,  lu  ce  que  j'en  ai  dit , 

Si  rhorreur  du  forÊût  dont  j'ai  feitle  récit , 

Si  le  péril  touchant  de  l'homme  qu'on  friponne , 

Toute  étrangère  enfin  que  nous  soit  sa  personne , 

lïe  vous  émeuvent  point,  vous  laissent  endurci , 

Jusques  à  refuser  le  peu  qu'il  faut  ici?     ' 

Car  de  quoi  s'agit^-il ,  Philinte ,  an  bout  du  compta? 

Qu'un  oncle  qui  vous  aime  et  qïii  vous  a  fait  comte , 

Un  onde ,  homme  de  bien ,  qui ,  j'en  suis  assuré , 

D'une  bonne  action ,  pOur  lui ,  vous  saura  gré, 

<^ue  cet  onde,  en  un  mot,  fasse,  à  votre  piière, 

Un  acte  généreux ,  facile  et  nécessaire. 

Ah  !  lorsque  je  compare  à  votre  grand  pouvoir 

Cette  facilité,  le  fruit  d'un  tel  devoir. 

Je  ne  saurois,  morbleu  !  me  mettre  dans  la  tête , 

Que  vous  puisftiet  avoir  la  moindre  excuse  honnête. 

Refusez.  Je  vous  compte  avec  ces  inhumains , 

Qui  d'un  bien&it  jamais  n'ont  honoré  leurs  mains , 

Et  qui ,  stur  cette  terre,  en  leur  lûche  indolence , 

La  fatiguent  du  poids  de  leur  froide  existence. 
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PHILISTE. 

De  ce  ièu  yëhément ,  unique  en  ses  ezcès , 
N'attendez ,  n'espérez ,  Alceste ,  aucun  succès. 
Le  devoir... 

▲  lqeste. 

Un  refus? 

PRILIRTE. 

Clair  et  net,  je  v?$us  jure. 

ALCESTE. 

Adieu  :  votrr&mitié  me  seroit  une  injure. 

.*   '*  PHILI5TE. 

Écoutez  y  s'il  vous  platt .. 

ALCESTE. 

Eli  I  que  me  direz-rous, 
Pour  excuser  l'horreur?... 

PHILINTE. 

Oh  !  s'il  faut  du  comrouz , 
Et  sortir  hors  des  gonds,  à  son  tour,  pour  réponde, 
On  aura  de  l'humeur  et  de  quoi  vous  confondre* 
J'entends ,  je  vois ,  je  seiis  l'objet  dont  il  s'agit , 
Et  par  tous  ses  côtés ,  et  dans  tout  son  esprit. 
Mab  faut-il  pour  cela,  suivant  votre  marotte, 
Dans  les  événements  faire  le  Dom  Quichotte? 
Un  homme  est  malheureux;  aussitôt  tout  en  pleurs, 
Jetez- vous  comme  un  sot  à  travers  ses  malheurs , 
Et ,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  entronise , 
Vous  aurez  votre  part  du  fruit  de  sa  sottise. 
Oui ,  sottise  ;  souvent  :  oui ,  monsieur  ;  et  du  moins  y 
Je  vois  qu'elle  est  ici  claire  dans  tous  les  points. 
L'homme  imprudent  pour  qui  votre  cœur  sollicite , 
Dans  sçn  reveiis  fôchcux  n'a  qde  ce  qu'il  mérite. 
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Un  fripon  trouve  un  sot  ;  et ,  par  un  lâche  abus , 
Lui  surprend  un  billet  de  deux  cent  mille  ëcus  ; 
rrant  pis  pour  le  perdant  !  il  paieija  ses  mqirises  : 
Car  on  ne  fit  jamais  de  pareilles  sottises. 

ALCESTE. 

Ne  se  trompe-t-bn  pas?  et  n'est-on  pas  trompe?. 

PHILINTE. 

Non ,  januiis  à  ce  point. 

ALCESTE. 

Avez-vous  échappa. 
Vous ,  ffiionsieur,  constamment ,  toujours ,  à  l'imposture? 

PHILINTE. 

Toujours.  Et  si  jamais,  mon  cber,  je  tous  le  juré, 

On  me  surprend  avec  cette  dextérité, 

Je  ne  m'^  plaindrai  pas  ;  je  l'aurai  mjf  rite: 

ALCiTSTE. 

•Mais  cet  homme  est  perdu,  ruiné ,  sans  ressource. 

PHILINTE. 

Eh  bien  !  c'est  un  trésor  qui  changera  de  boiu^e. 

ALCESTE. 

Quelle  horreur  ! 

PHILINTE. 

Mab  pas  tant  que  vous  l'imaginez; 

ALCESTE. 

Vous  me  faites  frémir  * 

PHILINTE. 

Ah  !  frémir  !..  ;  devinez , 
(Yotis,  m&nsieur,  qui  savez  la  fin  de  toutes  choses) 
Ce  qu'il  peut  résulter  des  plus  injustes  causes. 
Tout  est  bien. 

ALCESTE. 

Savez- vous  que  vous  extravagurz? 
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PHILISTE. 

Tout  est  bien,  iet  le  £dt  qu'ici  vous  alléguez 

De  cette  vérité  peut  prouver  l'évidence. 

L'adresse  avec  succès  a  volé  l'imprudence  : 

C'est  un  mal.  Eh  bien  !  soit.  Que  le  vol  soit  remis  $ 

Le  mal  restera  mal  toujours  ;  il  est  commis. 

Que  le  fripon  triomphe ,  il  lui  faut  des  complices  ; 

Des  agents ,  des  supports  :  par  mille  sacrifices , 

De  mille  parts  du  vol  il  sera  dépouillé  ; 

Le  trésor  coule  et  fuit;  distribué,  pillé, 

Il  se  disperse  ':  enfin ,  par  un  reflux  utile , 

La  fortune  d  un  homme  en  enrichit  deux  mille. 

Un  sot  a  tout  perdu ,  maiç  l'État  n'y  perd  rien. 

Ainsi  j'ai  donc  raison  de  dire  :  Tout  est  bien. 

ALCESTE. 

O  mœurs  ! 

PHILIBTE. 

o  clarté!  moi ,  je  prêche  ici... 

AlCESTE. 

Des  crimes. 
Je  ne  Veux  pas  répondre  à  ces  lâches  maximes. 
Vous  fûtes  mon  ami... 

PHILINTE. 

Quand  on  se  voit  pressé. 

X 

ALCESTE. 

J'en  su^  honteux  pour  vous. 

PHILINTE. 

Dites  embarrassé. 

ALCESTE. 

Embarrassé!  grand  Dieu!...  Si  sui:<  votre  paresse 
Je  ne  jetoi»  l'affront  que  vous  fidt  votre  adrcBse , 

4- 
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Si  CCS  prmcipes-l\  conduisoient  votre  cœur, 

Je  ne  vous  verrois  plus  qu'avec  des  yeux  d'horreur,. 

Et  voilà  donc  comnent  les  heureux  de  la  terre 

Savent  se  dispenser.aujourd'hui  de  hien  faire  ! 

Tout  est  bien,  ditez-vous?  Et  vous  n'établissez 

Ce  système  accablant,  que  vous  embellissez 

Des  seuls  effets  du  crime  et  des  couleurs  du  vice , 

Que  pour  vous  dispenser  de  faire  un  bon  office 

A  quelque  infortuné,  victime  d'un  pervers. 

Allez ,  pour  vous  punir  d'un  si  cruel  travers , 

Je  ne  voudrois  vous  voir  qu'un  instant  en  prësencc 

De  cet  infortune  réclamant  la  vengeance 

Et  du  ciel  et  des  lois.,  au  moment  douloureux 

Qu'il  se  verra  frappé  de  ce  coup  désastreux. 

Ses  cris,  son  désespoir,  sa  famille  af&igée, 

Sa  probité,  peut-être,  h  ses  biens  engagée, 

Verriez- vous  tout  cela  d'un  œil  sec  et  cruel? 

PHILI5TE. 

Je  lui  dirois  :  «  Mon  cher,  votre  état  actuel , 

<(  Croyez-moi ,  chaque  jour  est  celui  de  mille  autres. 

ce  Tel  bomme  étoiit  sans  biens  et  s'enrichit  des  vôtres. 

«  Vous  les  aviez,  pourquoi  ne  les  auroit-il  pas? 

a  Rappelez  la  fortune  et  courez  sur  ses  pas. 

«  Quand  vous  l'aurez,  craignez  qu'on  ne  vous  la  dérobe  ;' 

«  Vous  n'êtes  qu'un  atome  et  qu'un  point  sur  le  globe. 

«  Voulez-vous  qu'en  entier  il  veille  à  votre  bien  ? 

«  Il  s'arrange  en  total  ;  »  en  total ,  tout  est  bien. 

ÂLCESTE. 

Non,  je  ne  croyols  pas ,  je  dois  enfin  le  dirS, 
Que  la  soif  de  mal  fiiire  allât  jusqu'au  délire. 
Je  ne  sais  plus  quel  mot  pourroit  être  emprunté 
Pour  peindre  cet  excès  d'insensibilité , 
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Cet  esprit  de  vertige  et  ces  tueurs  ineptes       ' 

Qui  réduisent  ainsi  l'ëgoisn^e  en  préceptes. 

Tout  est  bien?  insensés  !  Eh  !  vous  ne  pouvez  pqs 

Sans  toucher  votre  erreur  faire  le  moindre  pas. 

iTout  est  bien?  Oui  sans  doute,  en  embrassluoit  le  monde» 

J'y  vois  cette  sagesse  étemelle  et  profonde , 

Qui  voulut  en  régler  l'immuable  beauté  ; 

Mais  rhomme  n'a-t-il  point  sa  franche  liberté? 

Ne  dépend-il  donc  pas  d'un  impudent  faussaire 

De  ne  pas  friponner  ainsi  qu'il  veut  le  faire? 

Ne  tient-il  pas  k  vous  de  prêter  votre  appui 

A  rhomme  infortuné  qu'on  ruine  aujourd'hui? 

Ne  tient-il  pas  à  moi ,  sur  un  refus  tranquîUe , 

De  vous  fuir  à  jamais  comme  un  liomme  inutile? 

Or,  on  peut  faire,  ou  non,  le  bien  comme  le  mal.  ; 

Si  nous  avons  ce  droit  favorable  ou  fatal , 

Dans  ce  que  Tliorame  a  fait ,  au  gré  de  son  caprice  ;  ] 

Or  donc,  tout  n'est  pas  bien  :  ou  vous  niez  le  vice. 

Parmi  les  braves  gens ,  loyaux ,  sensibles ,  bons , 

Il  faudroit  donc  aussi  des  méchants ,  des  fripons , 

Dans  l'optimisme  affreux  que  votre  esprit  épouse? 

De  sa  perfection  la  nature  est  jalouse , 

Sans  doute,  et  c'est  toujours  le  but  dé  ses  bienfaits  ; 

Mais  nous  ne  sommes  pas  comme  elle;  nous  a  faits. 

Moins  nous  avons  cliangé,  plus  nous  sommes  honnétrt, 

Et  je  vous  ai  connu  bien  meilleur  que  vous  n'êtes. 

Laissez  ce  faux  système  à  ces  vils  opulents , 

Qui ,  jusque  dans  le  crime ,  énervés ,  indolents , 

Dans  la  mort  de  leur  coeur  sommeiUent  et  reposent 

Loin  des  maux  qu'ils  ont  faits  et  des  plaintes  qu'ils  causent. 

Eh  quoi  !  si  tout  est  bien ,  à  ce  cri  désastreux , 

Que  va-t-il  donc  rester  ù  tant  de  malheureux^ 
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Si  vous  leur  ravisscï  jusques  à  l'espérance? 
Vous  endurcissez  l'homme  à  sa  propre  souffrance  : 
Il  alloit  s'attendrir,  vous  loi  sëchex  le  cœur. 
Vous  douez  le  biçnÊdt  aux  mains  du  bienfaiteur. 
Ah  !  je  n'ose  plus  loin  pousser  cette  peinture. 
Pour  le  bien  d^s  humaine  et  grâce  à  la  natutfs  f 
Aux  erreur»  de  l'esprit  la  pitié  survivra. 
L'homme  se^tiqu'il  est  homme;  et,  tant  qu'il  sentira  ' 
Que  les  malheurs  d'autrui  peuvent  un  jour  l'atteindre , 
H  prendra  part  aux  maux  <^'il  a  raison  de  craindre. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  voulez-vous  m'obliger?  ^ 
A  servir  cps  gens-ci  puis- je  vous  engager?) 
Sollidterez-yoïit  votre  oncle? 

IJPHILIBTE. 

film  de  grâce , 
Observez  doiD[c,  Alceste... 

▲  LCESTE. 

'Au  fait  Le  temps  se  passe  : , 
M oQ  homose  va  venir.  Répondez. 

PHII.I5TE. 

Je  ne  vois... 
Monsieur,  le  voulez-vous ,  pour  la  dernière  fois? 

PHILINTE. 

Mais  .vous  êtes  pressant  d'une  étrange  manière  : 
Il  est  mille  raisons  j  qu'avec  pleine  lumière 
Je  peux  vous  exposer  :  rabons  fortes  pour  nous  ; 
Hab  on  ne  peut  jamais  s'expliquer  avec  vous. 

ALCESTE. 

Ah  !  juste  ciel  !  pourquoi ,  dans  mon  inquiétude , 
Cherchois-je  des  amis,  de  qui  l'ingratitude... 
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SCÈNE 'X. 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  PHILINTE. 

ALCESTEfà  (^avocat,  et  vivement: 
Vesez.  Voilà  monsieur,  dont  je  vous  ai  parlé, 
Qui  peut  finir  d'un  mot  un  fâcheux  démêlé. 
Qui  se  dit  mon  ami ,  que  l'ëgoïsme  abuse 
Jusques  à  se  parer  d'une  honteuse  excuse , 
Pour  ne  pas  engager  un  oncle,  son  soutien,  ' 
Ministre  ge'ne'reux ,  vraiment  homme  de  bien , 
A  servÛT  un  projet  aussi  simple  qu'honnête. , 
A  le  persuader  je  perds  en  vain  la  tête  ; 
Sur  son  âme  intraitable  et  qu'il  présent  je  voi , 
Prenez ,  si  vous  pouvez ,  plus  d'ascendant  que  moi. 

l'a  V  o  c  AT. 
Je  ne  puis  d'aucHn  droit  appuyer  ma  demande  : 
Et  ma  crainte  pourtant  ne  fut  jamais  plus  grande. 
En  sortant  j'ai  trouvé,  monsieur,  sur  mon  chemin, 
Cet  ami  qui  devoit  me  procurer  demain 
L'entretien  et  l'appui  d'un  homme  d'importance; 
Il  remet  à  huit  jours  cette  utile  audience. 
Le  temps  fuit ,  le  mal  vole ,  et  dans  ses  vils  détours  ; 
Le  crime  peut  asseoir  son  succès  en  huit  jours. 
Je  reviens  vous  conter  cet  accident  funeste  ; 
Car  votre  âme  à  présent  est  l'espoir  qui  me  reste. 

ÂLCESTE. 

Eh  bien  !  Philintei,  eh  bien  ! 

l'avocat,  hPhiiinteé 

Monsieur,  je  n'ose  pat 
Vous  prier,  à  mon  tour;  mais  de  mon  embarras 
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Si  vous  êtes  instruit,  comme  vous  devez  l'être, 
Un  malheur  aussi  grand  vous  touchera  peut-être* 
Peut-être,  répandu  dans  un  monde  ëlevë, 
Plus  que  monsieuii,  d'hier  seulement  arrive, 
Plus  que  moi ,  qui  n'ai  pu  irechercher  quelque  trace 
Qu'auprès  de  quelques  gens  d'une  moyenne  classe  ; 
Peut-être,  dis-)e,  vous,. monsieur,  vous  connoîtrez 
L'homme  à  qui  l'on  surprit  ce  billet.  Vous  verrez. 
(  Il  tire  son  porte-feuille  ,  et  fait  mine  de  chercheit^ 

le  billet.  ) 
7e  consens,  sur  la  foi  d'une  exacte  prudeiyre^ 
A  vous  Êûre  du  toiut  entièite  confidence  ^ 
.Vous  allez  voir... 

PHILINTE. 

Non,  non,  monsieur;  je  ne  veux  pa& 
Pénétrer  ces  secrets  :  ils  sont  trop  délicats.      ^ 

l'avocat; 
Cependant.* 

PHILXBTE. 

Jugez  mieux  de  ma  délicatesse^ 
ALCESTEy  tendante  la  main* 
Hais.,  voyoni.., 

PHiLiBTTE./e  retenant, 

Non ,  mon  cher;  les  gens  dans  la  détresse 
Ne  sont  pas  satisÊôts  que  des  yeux  étrangers 
Pénètrent  leurs  besoins  ainsi  que  leurs  daugiers. 
La  curiosité  peut-être  vous  attire  ; 
Mais ,  si  vous  le  lisez ,  soudain  je  me  retire. 
{A  l'avocat,  qui  resserre  son  porte- feuille  avec  un€ 

confusion  douloureuse,  j 
Monsieur,  sans  me  mêler  de  fait,  ni  d'entretien, 
Au  pcnl  qui  ne  doit  me  regarder  en  rien , 
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Je  vous  observerai  qu  uo  Iiomme  raisonnable , 
D'une  honteuse  afiaire  et  fort  désagréable, 
Ne  doit  pas  épouser  les  soins  infructueux. 
Et  vous  voyez  déjà  cet  ami  vertueux, 
D'abord  impatient  jusqu'à  l'e'tourderie 
Par  ce  premier  aspect  d'une  friponnerie ," 
Qui ,  grâces  au  secours  de  la  réflexion , 
Vous  éconduit  vous-même  en  cette  occasion. 
Si^essé  naturelle  et  louable... 

ALCESTE. 

J'enrage. 
Je  me  sècbe  d'humeur  à  ce  honteux  langage. 
Comble  d'égarement  des  hommes  vicieux , 
De  s'étayer  du  mal  qui  vient  frapper  leurs  yeux, 
De  pratiquer  ce  mal ,  d'en  être  les  apôtres , 
Parce  qu'il  fut  commis  et  pratiqué  par  d'autres  ! 

PHILINTf. 

Cet  autre  dont  je  parle ,  homme  incroyable  et  prompt , 

A  fait  ce  qu'il  faut  iaàre  et  ce  que  tous  feront. 

Et ,  sans  trop  m'ériger  en  censeur,  je  demande 

A  monsieur  que  voilà ,  dont  la  chaleur  est  grande 

Poiu-  divulguer  à  tous ,  par  excès  de  pitié , 

Un  secret  important  qui  lui  fut  con6é  ; 

Je  demande  si ,  vu  le  poste  qu'il  occupe , 

Il  est  tout-à-fait  bien ,  pour  sauver  une  d,upe , 

Un  sot,  un  maladroit,  à  lui  très  inconnu, 

De  trahir  le  client,  secrètement  venu 

Vers  lui ,  dans  cet  espoir  et  dans  cette  assurance 

Qu'un  avocat  ne  peut  tromper  sa  confiance?       ' 

ALCESTE,  en  fureur. 
Vous  tairez-vous,Philinte?..  Ah  !  c'en  est  trop...  grand  dicuT 
Alloais ,  il  faut  mourir;  il  n'est  point  de  milieu , 
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Quand  on  voit  ces  détours ,  ces  défenses  subtiles.,:  1 
Oh ,  morbleu  I ...  c'est  ici  le  venin  des  reptiles... 
Quoi  I  pour  autoriser  l'insensibilité, 
Blâmer  la  vertu  même  eu  sa  sublimité  ! 
Sachez  donc... 

L*krocA.T,  avec  dignité. 
Non ,  monsieur,  c'est  à  moi  de  répondre  ^ 
Au  reproche  étonnant  qui  ne  peut  me  confondre. 
Les  discours ,  je  le  voiis ,  deviendroient  superflus  ; 
Quand  on  sent  bien  son  ôœur,  on  ne  dispute  plus  ;| 
Et  lorsqu'à  cet  excès  l'esprit  peut  se  méprendre , 
On  doit  se  retirer  pour  n'en  pas  trop,  entendre. 

(Il  sort,) 

SCÈNE   XL 

ALCESTE,  PHILINTE. 

PBiLiNTE,  suivant  de  i!œU  et  avec  dépit  l'avocat  qui 

sort. 
Qu'est-ce  à  dire?...  ce  top...  ces  grands  airs  de  vertu...» 

ALCESTE. 

Il  fait  bien.  Vous  n'avez  que  ce  qui  vous  est  dû. 
Raillez  l'homme  de  bien ,  aimables  gens  du  monde  ; 
U  vous  reste  toujours  cette  trace  profonde , 
Ce  trait  désespérant  qui ,  dans  vos  cœurs  jaloux , 
Pour  vous  humilier,  s'enfonce  malgré  vous. 
Adieu.  N'attendez  pas,  monsieur,  que  je  vous  prie. 
Te  vais  voir  Éliante  ;  et  son  âme  attendrie 
Deviendra  notre  appui.  Par  un  lâche  conseil , 
Plus  endurci  toujours,  à  vous-même  pareil, 
Faites  donc  échouer  cet  espoir  qui  me  reste  : 
Et  comptez  bien  aloris  sui'  la  haine  d'Alceste; 

FIN   DU   SÉCOID   ACTE.. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÊLIANTE,  PHILINTE. 

PHILI5TE. 

M.  AD  AME,  comme  vous,  avec  facilité, 
Mon  cœur  sait  exereer  des  actes  de  bonté  : 
Mais ,  pour  dés  étrangers  alors  qu'on  s'intéresse , 
N'allons  pas,  s'il  vous  plaît,  jusques  à  la  foiblcsse. 

ÉLIANTE. 

Appelez-vous  ainsi  ce  zèle  attendrissant, 

Cette  noble  chaleur  d'un  cœur  compatissant? 

Alceste  m'a  touchée  ;  et  ses  récits  encore 

M'ofirent  un  vrai  malheur,  monsieur,  que  je  déplore. 

Je  tremble  du  danger  que  court  un  inconnu,' 

Comme  si  le  pareil  nous  é^it  survenu. 

J'en  suis  vraiment  .émue.  Oui,  je  sens... 

PHILINTE. 

Eh!  madame, 
Il  faut  si  peu  de  chose  â  l'esprit  d'une  femme 
Pour  l'exalter  d'abord ,  et  montrer  à  ses  sens , 
Jusque  dans  le  péril,  des  plaisirs  ravissants. 
Mais  comme  un  rien  l'anime ,  un  rien  la  décourage. 
Il  faut  sur  cet  objet  réfléchir  davantage  : 
Et  sans  doute  changeant  et  d'avis  et  de  loi , 
Vous  serez  la  première  à  penser  comme  moi. 
Théâtre.  Corn,  en  verik   iQ..  5 
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1ÈLIA2ITE. 

Dans  vos  opinions,  distinguez,  je  tous  prie, 
Le  sentiment,  monsieur,  de  la  bizarrerie; 
Vous  me  surprenez  fort ,  en  confondant  ainsi 
L'âme  sensible  et  bonne,  et  le  cœur  rétrécL 
On  doit  peu  s'y  tromper,  cependant,  et  je  trouTO 
Un  intérêt  si  vif  dans  Tefielque  j'éprouve, 
Dans  mes  sentiments  vrais  et  bien  apprécià(» 
Je  changerai  si  peu ,  quoi  que  vous  en  disiez , 
Qu'avec  nouvelle  instance  ici  je  vous  conjuno 
De  satisfaire  Alceste. 

PHILINTE. 

Oh  !'  ,non  ;  je  vous  le  jure. 

,  ÉLIABTTE. 

Allez  trouver  mon  onde. 

PHILI5TE. 

Impossible. 

ÉLIASTE. 

Du  moins  y 
Laissez  â  mes  plaisirs  l'embarras  de  ces  soins. 

PHILIHTE. 

Non,  non,  madame,  non.  D'une  affaire  suspecte, 
En  aucune  façon,  détournée  ou  directe, 
De  grâce ,  obligez-moi  de  ne  pas  vous  mêler. 

ELIAHTE. 

U  suffîroit  d'un  mot 

PHILI5TE. 

C'est  toujours  trop  parier, 
Quand  ce  mot  gratuit  ne  nous  est  pas  .^tik. 

iLIANTS. 

Quoilljiut-il?..^ 
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PHILIIiTE. 

Jfe  le  vois ,  votre  esprit  indoc3e 
Feînt  de  ne  pas  sentir  ma  solide  raison , 
Et  l'intérêt  commun  de  toute  ma  maison. 
Cette  feinte  est  sans  doute  une  nouvelle  adresse 
Pour  me  contrarier,  et  vous  rendre  maîtresse. 
Eh  bien  !  madame ,  eb  bien  !  puisqu'il  £iut  m'expliquer. 
Sachez  donc  que  tout  honmie  est  funeste  à  choquer, 
Et  le  fourbe  intrigant  encore  plus  qu'un  antre. 
De  quoi  nous  mêlons-nous?  est-elle  donc  la  qôtre, 
Cette  piteuse  affaire  où  par  cent  ennemis 
Je  vcrrois  mon  repos  peut-être  compromis? 
Du  dangereqx  faussaire  et  de  sa  vile  agence , 
Ne  puis-je  pas  enfin  exciter  la  vengeance? 
Je  le  dis  à  regret  ;  mais ,  ma]gi;é  ses  penchants , 
Si  l'on  Uessejes  bons ,  épargnons  les  méchants  : 
Leur  courroux  clandestin  dure  toute  la  vie. 
Mais  une  autre  raison  forte,  et  qui  me  convie 
Plus  que  tout  autre  encore  à  de  fermes  refus , 
C'est  que  de  sa  faveur  il  hxLt  craindre  l'abus. 
Quand'on  a  du  crédit,  c'est  pour  nous,  pour  les  nôtres , 
<^'il  faut  le  conserver,  sans  le  passer  ^  d'autres  : 
On  n'en  a  jamais  trop ,  pour  que ,  de  toute  part , 
On  aille  l'employer  et  l'user  au  hasard  ; 
Son  afibibiissement  n'arrive  que  trop  vite  ; 
Vous  voulez  le  rebours  de  tout  ce  qu'on  évite. 
Comme  si  la  coutume  en  efièt  n'étoit  pas , 
Au  lieu  de  porter  ceux  qu'on  jette  sur  vos  bras , 
Pour  si  peu  de  crédit  qui  vous  tombe  en  partage , 
D'être  prompt  au  contraire  à  prendre  de  l'ombrage 
De  toute  créature  et  de  tout  prot^é. 
Par  qui  Von  pourroit  voir  ce  crédit  partagé, 
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Soit  pour  les  dëtoumer,  ou  pour  les  mettre  en  fuite. 
Voilà  siu>  quels  motifs  je  règle  ma  conduite. 
Je  peDse  et  vois  le  moude ,  et  dis ,  de  vous  k  moi , 
Qu'il  feut ,  pour  vivre  heuneux,  ce  replier  sur  soi. 

ÉLIA5TE. 

Pouvez- vous?... 

PHitiNTE,  sèchement. 
Il  suffit  Que  notre  ami  s'emporte , 
C'est  en  vain  ;  ma  prudence  est  ici  la  plus  forte  : 
De  son  prix ,  je  le  sais ,  il  peut  disconvenir  : 
J'agis  au  gré  du  monde ,  et  je  \  eux  m'j  tenir^ 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

ÉLIANTE,  seule. 

Je  ne  le  vois  que  trop  ;  c'est  ainsi  que  l'on  ^nse. 
En  est-on  plus  heureux?  Quelle  triste  prudence , 
De  vouloir  s'isoler,  de  se  lier  les  mains , 
Et  d  étouffer  son  cœur  au  milieu  des  humains  ! 
Vous  avez  tort ,  Philinte  !  et  je  suis  importune. 
Mais  ne  pouvez-vous  pas  éprouver  d'infortune? 
Et  verriez-vous  alors ,  d'un  œil  tranquille  et  doux, 
Les  hommes  vous  poursuivre  ou  s'éloigner  de  vous? 

SCÈNE  III. 

ALCESTE,  ÉILIANTE. 

ÉLiMtNTE. 

Nous  avons  fait,  Alceste,  une  vaine  entreprise. 
Je  ne  puis  vous  aider.  Je  suis  femme  et  soumise , 
Philinte  a  des  raisons  qui  fondent  son  refus  ; 
Oui,  j'avois  trop  promis.  Mou  esprit  est  confus... 
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AL  CE  s  TE.' 

Madame,  sur  vos  soins  je  ne  fonne  aucun  doutée' 

Allons,  puisqu'on  agit  de  la  sorte,  j 'écoute 

Le  seul  cri  de  mon  cceur  et  son  noble  penchant. 

Je  vais  trouver  votre  oncle;  oui,  moi,  moi ,  sur^le^hamp; 

Et ,  quclc[ue  risque  enfin  que  je  coure  moi-mâme 

A  me  montrer  à  tous ,. quand  un  arrêt  suprême 

Menace  dans  ces  lieux  ma  libeité.., 

é LIANTE,  alarmée. 

Comment! 
Vous  exposer  ainsi?; 

AtiCESTE. 

Plus  de  retardement 
Si  de  mes  ennemis  la  force  m'environne , 
Ils  verront  à  quel  prix  je  livre  ma  personne , 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'ajouter  cet  affront 
Aux  mille  {^utres  encore  imprimes  sur  leur  front, 
Que  j'éprouvai  toujours  leur  noire  violence , 
Dans  le  moment  précis  d'un  trait  de  bieafaisanoe.  _  .  >■  » 
Il  fera  beau  me  voir,  sauvant  un  inconnu. 
Par  la  main  des  méchants  dans  les  fers  détenu. 

ÉLIASTE. 

Nous  ne  permettrons  pas  que,  par  excès  de  zèle, 
Vous  couriez  le  danger... 

ALCESTE. 

La  fortune  cruelle 
Peut  disposer  de  moi  tout  comme  il  lui  plaira. 
Votre  oncle  m'est  connu,  son  cœur  m'écoutera. 
Et  j'en  obtiendrai  tout;  j'en  suis  sûr,  oui,  j'y  compte. 
Je  serois  bien  fôché  àépatçaa  cette  bontti 
Au  traître  de  Philinte,  à  qui  je  ferai  voir, 
Malgré  tous  les  périls ,  comme  ou  ifait  son  devoir. 

5. 
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ÉLIANTS. 

Non ,  }é  vaû  le  trouver. . . 

ALCESTE. 

,   Remontrance  inutile.  ^ 

éLiAHTE. 

Attendes.  •• 

ALCESTE. 

îl  Terra  que  le  Inen  est  £icilci 
Au  cfleur  qui  veut  le  faire.' 

lÊLXAVTE. 

Alceste,  riépri]fief..4 
Voyons  encor  Philinté».  Ah  dieu !...  vous  m'alarmez. 

(EUe  sort  avec  promptitude.) 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  seul. 

Qtj'xMPOitTEVT  mes  dangers?  Je  tente  l'aventure. 
Oui,  je  vais  demander  des  chevaux,  ma  vçiture. 
Mon  honnête  avocat  avec  moi  peut  venir, 
Enl  deux  heures  de  temps  je  lui  fais  obtenir... 

SCÈNE  V. 

ALCESTE,  LE  PROCUREUR. 

ALCESTE. 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur  ? 

LE  pnoctJnEUB. 

C'est  à  vous,  je  présume. 
Qu'en  verttf  de  mon  tià«  et  suivant  la  coutume , 
U  faut  qne  je  m'adresse  en  cette  occasion, 
Mcfnsieur,  pour  un  billet  dont  il  est  question? 


ACTE  ITÎ,  SCÈNE  V.  55 

AI«CESTE. 

Un  billee? 

LE  PBOCUBEUa. 

Ouï ,  monsieur  ;  Gonsdtaant  la  sonuBe 
Dé  deux  cent  mille  écns. 

ALCESTE. 

Ah  !...  C'est  un  Iionnéte  homme, 
-    Dont  je  fais  très  grand  cas ,  qui  vous  envoie  ici? 

tE    PBOCirBEVR. 

PiëcisëmenL 

ALCESTE. 

Il  fiiuL^i. 

'LE    PBOCUBEUB. 

Le  payer. 

ALCESTE.' 

Qu'est  ceci? 

LE   PBOCUBEUB. 

C'est  un  bîQet,  monsieur^  qu'il  faut  payer  sur  l'heure. 

ALCESTE. 

Qui?  moi? 

LE   PBOCUBEUB. 

yous  ;  n'est-ce  pas  ici  votre  denumre? 

ALCESTE. 

Oui  ;  qui  donc  ètes-vôus,  monsieur,  à  votre  tour? 

LE   PBOCUBEUB. 

Je  me  nomme  Rolet ,  procureur  en  la  cour. 

ALCESTE. 

'19'est-ce  pas  pour  l'affidre  importante  et  pressée, 
Qui  de  mon  avocat  occupe  la  pensëe  ? 
Et  ne  s'agit-il  pas  d'un  billet  clandestin , 
Dont  ce  monsieur  Phénix  m'a  parié  ce  matin? 
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LE    PROCUREUR. 

Oui ,  monsieur.  Ce  billet,  ou  bien  lettre-de-cliange , 
Au  gré  de  ma  partie  en  mes  maijos  passe  et  change. 
Maître  Phénix  n'est  plus  chargé  de  ce  billet;  . 
Et  c'est  moi  qui  poursuis  le  paiemyent,  s'il  vous  plaît. 

ALCESTE. 

Quoi  donc?  mon  avocat,  de  cette  grande  afiaire... 

LE    PROCUREUR. 

T^e  se  mêlera  plus ,  et  n'a  plus  rien  à  faire. 
C'est  moi  qui,  mieux  que  lui,  soi^eux^t  vigidant, 
Me  ssdsis  de  la  cause  ;  et,  grâce  à  mon  talent, 
L'efiet  sera  payé ,  croyez-en  ma  parole , 
Sans  quartier,  ni  retard ,  ni  grâce  d'iiup  obole. 

ALCESTE. 

Scroit-il  bien  possible  ? 

LE  viiocvn^vn,  avec  importance. 
Et  j'ai  des  amis  chauds. 

ALCESTE. 

Mais  savez-vous,  mionsieur,  que  ce  billet  est' faux? 

LE  PROCUREUR,  faisant  le  courroucé. 
Qu'est-ce  â  dire?  Et  quels  sont  ces  discours  illicites?: 
Prenez  garde ,  monsieur,  à  ce  que  vous  me  dites. 
Il  y  va  de  bien  plus  que  vous  ne  le  pensez , 
A  tenir  devant  moi  ces  discours  insensés. 
Il  y  va  de  l'honneur.  Comment  !  une  imposture? 
Il  est  faux?  Et  pcut>on  nier  la  signature? 

ALCESTE. 

Qu'importe  à  ce  billet ,  comme  à  sa  fausseté , 
La  signature  enfin,  avec  sa  vérité? 

LE   PROCUREUR. 

Ah  !  vous  en  convenez,  même  après  ce  scandale? 
Vous  la  confessez  vraie ,  exacte ,  originale? 
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Ah  !  je  suis  enchanté  de  voir,  par  ce  détour, 

A  qui  j'ai ,  pour  le  coup ,  affaire  dans  ce  jour! 

Je  ne  m  étonne  plus  de  cette  négligence 

De  ce  maître  Phénix  à  commencer  l'instance. 

Digne  et  belle  action  d'un  homme  délicat  ! 

Il  s'en  charge  en  secret ,  et  c'est  votre  avocat  ! 

Prévarication  !  collusion  peiçfide  î 

Mais  vous  avez  en  tête  un  procureur  rigide , 

Un  homme ,  grâce  au  ciel ,  pour  ses  mœurs  renommé , 

A  poursuivre  la  fraude ,  en  tout ,  accoutumé , 

Qu'on  ne  corrompra  pas ,  dont  le  regard  austère 

A  la  mauvaise  foi  ne  laisse  aucun  mystère. 

A  L  c  E  s  T  E ,  furieux. 
Impudent  personnage ,  as-tu  bientôt  fini?. 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  tu  ne  sois  banni 
Loin  de  moi ,  par  mes  gens ,  et  selon  tesr  mérites. 

LE    PROCUREUB. 

Violence  !...  Monsieur,  l'affaire  aura  des  stdtes.  i 

ALCESTE. 

Sors ,  redoute  l'excès  de  toute  ma  fureiv. 

LE  PROCUREUR,  çàe</<i, effrayé. 
Guct-apens ,  et  âdià  d'un  billet?  quelle  horreur! 

ALCESTE. 

Ton  billet?...  ah  !  plutôt  que  ta  friponnerie 
Tire  le  moindre  gain  de  cette  fourberie , 
Rien  ne  me  coûtera  pour  ta  punition, 
Et  j'y  sacrifierai,  s'il  faut,  un  million. 

LE    PROCUREUR. 

Tant  mieux  !...  Nous  allons  voir  si  c'est  ainsi  qu'on  ose 
Insulter,  outrager,  dans  la  plus  juste  cause, 
Un  hontme,  comme  moi,  d'honneur,  de  probité. 

kLCE STE y  hors  de  iui 
Dubois  !  Germain  !  Picard  I . .  ? 
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SCÈNE    VI. 

/ 

ALGESTE,  DUBOIS,   LE  PROCUREUR,  laquau. 

ALCE8TE,  A  565  ^e»5. 

Avec  célérité, 
Sans  pitié,  chassez-moi  cet  homme,  tout  à  l'henre^ 
Et  qu'il  ne  puisse  plus  souiller  cette  demeure. 

[hei  iatfuais  avancent^ur  le  procureur,) 
LE  m ocvuevu,  effrayé. 
Monsieur  !...  Monsieur  ! ... 

SCÈNE  VIL 

ALCESTE,  PHiLtWTE,  DUBOIS,  LE  PROCUREUR, 

LAQUAIS. 

PHYLI9TE,  accourant. 

Eh  bien  !  quel  est  donc  ce  fracas?, 
LE  PitocUREun,  r/m/9/ora/ir. 
Monsieur  ! . ..  IVfonsîeur  .1 . . 

PHILISTE. 

^e  Vois-je?  Et  quels  fôcheux  éclats  ! 
('Aux  laquais  qui  entourent  le  procureur,  et  cepen-» 

dant  hésitent  a  l^aspect  de  Fhilinte.) 
Dubois,  retirez-vous. 

(Les  qens  sortent,^ 

SCÈNE  VIIL 

▲LCESTE,  PHILINTE,  LE  PROCUREUR. 

LX  PKOCi7nEnii,à  PhiUnte. 

Monsieur  ,  je  vous  atteste 
G^tre  cet  attentat  insigne  et  manifeste! 
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PHiLiNTE,  il  Alceste. 
Eh  I  mon  cher,  qu'est  ceci? 

Laissevnioi;  met  transports, 
Ma  colère  n'ont  pas  de  tennes  assez  forts. 

LE  PROCUREUR ,  faisant  le  courroucé. 
Je  viens  pour  un  billet  que  monsieur  me  dénie  1 
En  osant  me  traiter  avec  ignominie. 

t  PHILINTE. 

Un  bUlet? 

LE    PROCURfUB. 

Bon  billet  de  deux  ceui  mille  écus. 

PHILISTE. 

Ah  !  je  coxBmence  à  voir... 

ALCESTE. 

De  vos  lâches  refus 
Voyez-vous  maintenant  la  sui^  déplorable? 
INIon  avocat  n'a  plus  ce  billet  détestable, 
Et  le  voilà  tombé  dans  les  mains  ^'un  fripon* 

LE    PROCUREUR. 

Vous  l'entendez ,  monsieur? 

PHiLiSTE,  h  Alceste, 

Cette  fois ,  tout  de  bon , 
Vous  perdez  la  cervelle  ;  et  votre  humeur  s'emporte 
A  de  fâcheux  excès  et  d'une  étrange  socte. 

ALCESTE. 

Et  comment  faîtes- vous  pour  voir  de  ce  sang  froid 
Toute  perversion  de  justice  et  de  droit? 
Félicitez-\ous  bien  de  votre  indifférence  ; 
En  voilà  de  beaux  fruits ,  en  cette  circonstance  ; 
Un  fourbe  sans  pudeur  que  son  pareil  défend  ; 
Un  homme  ruiné  >  ]e  crinue  trioùxçhant  ; 
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Et ,  panni  tant  d'horreurs ,  l'effet  le  plus  étrange , 
C'est  qu'il  semble  que  l'ordre  encore  les  arrange. 

PHiiiiiiTE,  bien  froidement  et  ricanant, 
Tfe  vous  y  trompez  pas ,  et  c'est  l'ordre  en  effet 
Qui  dans  le  fond  préside  à  tout  ce  qui  se  fait  ; 
£t  TOUS  verrez,  monsieur,  que,  malgré  vos  munnuref , 
En  ceci ,  tout  ira  suivant  mes  conjectures. 
Le  grand  malheur  enfin  pour  s6  tant  gendarmer, 
Comme  si  l'univers  tendoit  à  s'abîmer  ! 
Je  plains  les  maux  d'autrui  ;  mais ,  an  vrai ,  cette,  affaire , 
Dans  la  somme 'des  maux,  me  semble  une  misère. 
C'est  un  Inllet  de  fait?  D'abord ,  on  plaidera  ; 
Et  puis ,  au  bout  du  compte ,  enfin ,  on  le  paiera. 
C'est  la  règle ,  la  loi  ;  qui  signe  ou  rëpoûd ,  paye, 
Et  je  ne  vois  là  rien ,  rien  du  tout ,  qui  m'efiraye. 

LE  pnocunsuB. 
Monsieur  prend  bien  l'affaire  ;  et  j'ose  demander,' 
Moi  dont  le  devoir  est  d'instruire ,  de  plaider 
Pour  les  infortunés  sans  appui ,  sans  refuge , 
Si  j'ai  tort  ou  raison?  Je  vous  en  fais  le  juge. 
On  a  fait  ua  billet  :  j'en  prétends  la  valeur... 

ALCESTE. 

Insidieux  agent,  votre  bonune  est  un  voleur. 

LE  Pitocunsun, 
C'est  ce  qu'il  faut  prouver. 

PHILINTE,  au  procureur. 

Monsieur,  laissez-le  direj 
Faites  votre  métier.  On  vient  de  vous  élire  ; 
Poursuivez  donc  l'affaire ,  et  vous  aurez  raison. 

ALCESTE. 

Vmnfi  !  exdîfis-le  encgre  à  tant  de  trahison. 
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/€  n'y  saurois  durer  ;  et  dans  ce  qui  m'arrive , 

Je  ne  puis  plus  tenir  ma  colère  captive. 

Ne  voyez- vous  donc  pas,  ou  feignex-vous  enfiOp 

De  ne  pas  voir  le  but  de  cet  homme,  plus  fin 

Et  plus  fourbe ,  à  yea  sûr,  des  pieds  jusqu'à  la  téie , 

Que  mon  sage  avocat  lui-même  n'est  honnête? 

Il  ne  le  sait  que  trop ,  que  le  billet  est  iaux. 

LE    PnOGUBEUR. 

C'est  un  £sdt  que  ^e  nie. 

PHILINTE,  a  Alcesle. 

Excès  de  vos  dëfaifts , 
De  demander  aux  gens  plus  de  droiture  d'àme. 
Plus  de  siucéiité  que  la  loi  n'en  réclame. 

LE    PB  OCUBEUn. 

Qu'on  ose  m'insulter  ainsi  devant  témoin! 
On  verra. 

AljCESTB. 

Si  je  l'ose?)  Oui,  traître,  de  tes  soins 
Tu  sais  bien  quel  sera  le  prix  l  Mais  ^e  proteste 
D'en  rendre  la  noirceur  publique  et  manifeste  ; 
Oui ,  morbleu  !  moi  tout  seul,  je  braverai  tes  coups. 
Oui ,  moi-même  au  procès. .. 

.PHtLiSITÏ, 

Eh  bien  !  y  pensez- vous  ?. 
Gomment  !  vous  engager  dans  la  ci^usip? 

ALCEUTiE^ 

Satâi  doat0. 

PHILIKTB.  ' 

C'en  est  trop.  Éc^utezi.. 

ALCESTÏ. 

n  n'est  ciei^  que  j'écomte. 

Tléatre.  Com.  en  vers,    ib*,  O 
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PHtLIliTE. 

Le  dépit  est  bizarre,  et  c'est  trop  fort  aussi. 

ALCE8TE. 

Rien ,  rien ,  je  plaiderai. 

PHILXRTE. 

Parbleu  !  noiï. 
Alcests. 

Parbleu  !  si. 
Qui  m'en  enopèchera? 

PHXI.IHTE,  jouant  te  sentiment. 

Moi,  monsieur,  qui  déplore 
Ce  projet  insensé.  J'ajoute  même  encore 
Que  la  saine  raison ,  les  égards ,  la  pitié 
Commandent  à  mon  cœur  bien  moins  que  l'amitié. 
Par  le  sentiment  seul  ma  prudence  animée 
Devant  ce  zèle  ardent  tient  mon  &me  alarmée... 
De  crainte..!,  de  regret...  ^c  me  trouve  saisi. 

ALCESTE,  avec  dégoût. 
Quel  langage  étonnant  avez-vous  donc  choisi? 
Vous,  eScayé  d'un  trait  qui  me  comble  de  joie? 
Et  pensez-vous ,  monsieur,  que  sottement  je  croie 
A  tous  ces  faux  semblants  de  sensibilité? 
Non,  non,  eUe  n'a  point  ce  langage  apprêté. 
Quittez  ou  démentez  ces  grimaces  frivoles , 
Mais  par  des  actions ,  et  non  par  des  paroles. 
Avouez-moi  plutôt  que  je  vous  Êils  rougir; 
Que  mon  zèle  confond  votre  refus  d'agir  ; 
Et  que,  par  un  dqpit  rongeur  qui  vous  accuse , 
Vous  souffrez  d'un  bienfait  que  votre  âme  refuse. 
Voilà  votre  état  vrai,  voilà  ce  que  je  crois, 
Et  comment  la  vertu  ne  perd  jamais  ses  droits. 
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Plus  d'explication.  Et  vous,  agent  honnête, 
Nommez-moi,  pour  répondre  au  coflibat  qvù  s'apprête , 
fïommez-moi  du  biUet  dont  vous  êtes  porteur, 
Le  traître  créancier  et  le  faux  débiteur, 
Vous  n'avez  pas  encore  une  pleine  victoire. 
pniLiNTE,  au  procureur. 
Non ,  ne  le  nommez  pas ,  monsieur,  veuillez  m'en  croire. 

ALCESTE. 

Je  veux  Rapprendre,  moi. 

PHILINTE. 

Vous  ne  le  saurez  pas. 

I.E    PnOCUBEUB. 

Messieurs ,  je  n'entends  rien  h  de  pareils  débats. 
Les  noms  dont  il  s'agit,  dont  l'enquête  m'étonne , 
Monsieur  les  sait  fort  bien. 

ALCE9TE. 

Qui?  moi? 

LE    PHOCUBEUn. 

Mieux  que  personne. 

ALCESTE. 

Comment?... 

IS    PBOCnBEUB. 

Le  débiteur,  c'est  vous... 

.     ALCESTE. 

Moi?  scélérat! 
LE  PBOCvnEUB,  cherchant  son  carnet. 
Vous.  En  voici  la  preuve  en  ce  brief  ocmtr^t, 
Souscrit  dans  la  texteur  d'une  lettre  de  change, 
Au  seul  profit  dUgnace^André  Robert, 

PBILINTE,  surpris» 

Qu'entend8-je?( 

Robert?  Un  intendant  de  maisdh? 
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LZ   PROCUREUR. 

Je  le  sais. 
Monsieur  son  débiteur^  comte  de  YaUmcés. 

PHiLiNTE,  avec  effroi^ 
Qu'avez- vous  ^t?..  Comment?..  Monsieur^  prra«z-y  gard. 
Conunent?... 

LE   PROCUREUR. 

Sans  le  prouver^  jamais  je  ne  hasarde 
Aucun  fait  ;  et  voici. . . 

PBILI9TE,  avec  une  force  effrayante. 
Savez-vous  que  c'est  moi? 

I.Z    PnOCUREUA. 

Comte  dey alançés? 

PHILÏNTE. 

Moî-méme. 
ALCSSTE,  étourdi. 

Vous?.,.  Eh  quoi!.., 
Qu*est  ceci? 

LE  PROCUREUR,  montrant  de  ses  deux  mains  le  billet 
qu'il  tient  avec  précaution. 
Vous  devez  en  cette  conjoncture 
Connoîti^e  donc  ce  titre  et  votre  signature. 

PHILINTE,  avec  le  cri  du  désespoir. 
O  grand  dieu  !  c'est  mon  seing  ! 

ALCE8TE. 

Le  vôtre?  Juste  ciel  ! 
PH'iLiVTE,  vivement,  à  Alceste, 
Comte  de  Valancés  j  c'est  mon  nom  actuel  : 
Et  le  traître  Robert  est  un  fripon  insigne , 
Qu'avec  une  rigueur  dont  il  ëtoit  bien  digne , 
Depuis  quinze  ou  vingt  jours  j'ai  chasse  de  chez  moi;; 
C'est  lui  qui  m'a  surpris  U  billet  que  je  vol 
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AL  GESTE,  avec  terreur. 
Vous?.. 

PHILINTE,  d'an  tetnps,  au  procureur. 

BQlet  faux  !  monsieur,  que  vous  devez  me.  rendre. 
Ah  !  gardez-vous ,  au  n^oins ,  d'oser  rien  entreprendre  ! 

LE    PROCUBEUB. 

Je  ne  connois  ici  que  mon  titre. 

(Philinte  se  jette  dans  un  fauteuil,  accablé  par  son 

désespoir,) 

ALCESTE. 

Oh  !  morbleu  ! 
C'est  TOUS  que  le  destin ,  par  un  terrible  jea, 
Veut  instruire  et  punir...  O  céleste  iustice  ! 
Votre  malheur  m'accable ,  et  je  suis  au  sn|>plicé  ; 
Mais  je  ne  prendrois  pas ,  moi ,  de  ce  coup  du  sort , 
Cent  miUe  ëcus  comptanL..  Eh  bien!  avois-je  tort? 
Tout  est-il  bien,  monsieur?. 

PHILINTE,  «e  levant,  avec  fureur. 

Je  me  perds...  je  m'éga're... 
O  perfidie  !..  ô  si^le  et  pervers  et  barbare  !.. 
Hommes  vils  et  ^ns  foi!..  Que  vais-je  devenir?.. 
Rage  !..  fureur!.,  vengeance!.,  il  faut...  on  doit  punir... 
(Le  procureur  file  pour  se  sauver^  il  va  le  saisir.) 
Exterminer...  Monsieur!.,  restez,  sur  Totre  léte'! 

LE    PBOCUBEUB. 

Comment?  et  de  qnel  droit  est-ce  que  l'on  m'arrète?i 

PHILIHTE. 

Vous  répondrez  du  mal  que  vous  allez  causer. 

LE   PBOCUBEUn; 

J'y  consens. 

6. 
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*PHILINTE. 

Mon  déni  doit  vous  désabuser. 
Vous  seriez  compromis,  l'hoDiieur  et  votre  place,., 

LE    PBOCUBEUB. 

l^ateile...  Ceci  n'a  rien  qui  m'embarrassç. 
ALCEsTE,a{i  procureur, ^ 
Sors  donc  ;  fuis  loin  de  nous. 

LE  pnocunEUB,  menaçant^ 

Oui,  je  SQrs.,,  à  mon  tour.<« 
Il  est  tard,  la  nuit  vient..:  demain  il  fera  jour... 

(li  s^avance  pour  sortir,) 
PHILINTE,  égaré. 
Eh  !  Champagne  !  à  Tinstant ,  les  chevaux,  U  voHare  |.^ } 

LE  PBOCUBEun,  retournant. 
Évasion  subite  I . .  à  demain.  .,4 

SCÈNE    IX. 

AtCESTE,  PmLINTE. 
'pHitiHTip,  désespéré,  et  s*abîmant  dans  un'fauteuiL 

L'iMPOSTUBE 

Peut-elle  ^er  plus  Ipin?..  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  puis. 
Mes  reproches,  monsieur,  serpient  justes,  je  pense; 
Mais  mon  cœur  les  retient  ;  le  vôtre  m'en  dispense. 
Tout  mérité  qu'il  est,  le  malheur  a  ses  droits, 
La  pitié  des  bons  ccEurs ,  le  respect  des  plus  froids. 
Mpn  âme  se  contraint,  quand  la  vôtre  est  pressé^. 
Quand  vous  serez  heureux,  vous  saurez  ma  pensé^* 
Allons  nous  consulter  sur  cette  affaire-ci. 
Je  vais  faire  avertir,  mon  avocat  a^s8i. 
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Je  soufire  honiblement  pour  votre  aimable  femme. 
.Quant  à  vous....  profitez  ;  c'est  le  vœu  de  mon  âme. 
{Il  va  pour  sortir  :  il  v^k  ^e  Phiiinte  est  abîmé  dans 

sa  douleur;  la  pitié  le  ramène;  il  le  prend  par  la 

main,  et  l*emmhne  avec  lui,) 


FIM   DU   TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME; 
SCÈNE  L 

ALGESTEi  5e  levant  et  s'asseyant  avec  inquiétude^ 

DUBOIS. 

DUBOIS. 

Je  De  puis  m*en  cacher,  foi  d'honnête  valet. 
Je  ne  contredis  point  et  veux  ce  qui  vous  plaît; 
Mais  vous  vous  faites  mai  par  ces  façons  de  vivre  ; 
Voulez-vous  vous  tuer,  vous  n'avez  qu'à  poursuivre. 

ALCESTE. 

Que  viens-tu  me  conter?  Qu'on  me  laisse  en  repos. 

DUBOIS. 

Je  vous  conte ,  monsieur,  des  choses  â  propos. 
Départ  précipité ,  poste  et  mauvaise  route , 
Et  d'un  ;  ce  sont  deux  nuits  que  tout  cela  vous  coûte. 
Vous  passez  la  troisième  à  raniger  vos  papiers  ; 
Et  celle-ci  Êiit  quatre  :  oui ,  quatre  jours  entiers 
Que  vous  n'avez  dormi.  Et  de  quelle  manière 
Avez-vous  donc  encor  passé  la  nuit  dernière? 
Debout  y  assis ,  debout  ;  c'est  un  métier  d'enfer  : 
Monsieur^  pensez-y  bien  ;  le  corps  n'est  pas  de  fer. 

ALCESTE. 

As-tu  bientôt  fini  ton  fâcheux  bavardage? 

DUBOIS. 

)?on,  monsieur,  battez-moi,  si  vous  voulez.  J'enrage 
De  vous  voir  ménager  si  peu  votre  santé  ; 
Et  toujours  pour  autrui ,  par  excès  de  bonté. 
Rendre  service?  Oui-da  ;  forA  bien  !  je  vous  admire  ; 
Mais  il  faut  du  repos ,  et  je  dois  vous  le  dire. 
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'  ALGESTE. 

Peste  soit  de  ta  langue  !  et  ton  maudit  babil... 

DUBOIS,  doucement. 
Allons  y  allons... 

ALCESTE. 

Dubois? 

DUBOIS. 

Monsieur?; 

ALGESTE. 

Quelle  Heure  est-il? 

DUBOIS. 

Neuf  Heures  du  matiiLi 

Alceste. 

Déjà?  Comment,  encore 
Us  ne  sont  pas  venus?  Long-temps  avant  l'aurore 
Ils  avbient  projeté  d'être  ici  de  retour; 

DUBOIS. 

U  falloit  vous  coucHer,  et  vous  lever  au  jokir. 

ALCESTE. 

Ail  !  pour  le  cou)p...  voifrdottc...  j'enten,ds  ujpe^  voiture.. 

DUBOIS. 

Irai-je  voir? 

ALCESTE» 

Oui ,  couiik 

DUBOIS,  allant  et  revenant: 

J'y  vais...  Par  aventure 
Si  ce  sont  euxf,  faut-il  km*  dire... 

.    ALCE.STt; 

Que  j'attends. 
DUBOIS,  de  même. 
Bien...  Je  ne  dirai  pas  i^ue  c'est  depuis long-tempsl 

ALCESTE. 


^O         LE  PHILINTE  DE  MOLIËKE. 

DUBOIS  va. 
(Il  revient.) 
Qui  dois-je  avertir,  monsieur,  de  votre  attente? 
Est-ce  monsieur  Pbilinte ,  ou  madame  Éliante? 

\  ALCESTE. 

Ah  !  que  d'amusement  !  Veux-tu  bien  décamper  ?i 

DUBOIS. 

Tout  ceci,  c'est,  monsieur,  de  peur  de  me  tromper. 
Les  voilà  tous  les  deux...  ^ 

ALCESTE. 

Allons,  sors  donc. 
(Dubois  sorU) 

SCÈNE  IL 

ÊLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

# 

ALCESTE,  allant  prendre  Eliante  qu*il  conduit  dans  un 

fauteuil. 

Madame, 
Voici  des  embarras  fâclieux  pour  une  jfcmme  ; 
Et  des  peines  d'esprit  plus  cruelles  cncor, 
Pour  vous  surtout,  pour  vous  qui  n'avez  aucun  tort, 
Qui  méritez  si  peu  cet  accident  sinistre. 
Eh  bien!  qit'u  dit,  qu'a  iàii,  que  pourra  le  ministre? 
Ce  brave  homme ,  je  crois,  n'a  pas  vu  sans  douleur, 
Sans  un  vif  intérêt ,  votre  cruel  malheur. 

PHILIKTE. 

VovLb.  n'avons  fait  tous  deux  qu'un  voyage  inutile, 

ALCESTE. 

Comment  donc  ? 

É  LIANTE,  se  levant. 
Cher  Alccste ,  il  CAt  assez  facile 
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D'imaginer  la  part  et  l'intérêt  que  prend 

Mon  oncle  à  cette  affaire  :  il  est  fert  bon  parent!. 

Mais  trop  tard,  en  efièt,  nous  implorons  son  aide.  ; 

Votre  moyen  d'hier  étoit  un  sûr  ren^de , 

Tant  que  votre  avocat,  par  un  concours  heureux  y 

Avoit  entre  ses  mains  ce  hiUet  dangereux  ; 

Mais  aujourd'hui  qu'il  est  entre  les  mains  d'un  atitrei  ' 

Dans  le  parti  du  fourbe  et  très  contraire  au  nôtre , 

Mon  oncle  nous  a  dit  et  clairement  fait  voir 

Que ,  même  sans  blesser  les  lois  ni  son  devoir^  ] 

S'il  prétoit  à  no»  vœux  sa  secrète  entremise, 

On  pourroit  l'accuser  d'une  injuste  entreprise, 

Que  nos  vils  ennemis  feioient  sonner  bien  haut 

Pour  appuyer  leur  cause  et  nous  mettre  en  défaut  ] 

Kt  l'honnête  avocat  qui  nous  servoit  de  guide , 

L'a  trouvé ,  comme  moi ,  plus  prudent  que  timide* 

ALCESTE. 

Mon  avis  est  le  même*'..  Et  qu'en  avez-vous  fait 
De  mon  cher  avocat? 

Oh  !  bien  cher  en  effet. 

AtCESTE.^ 

A  travers  les  soucis  que  ce  moment  prépare. 
Madame ,  convenez  que  c'est  un  homme  rare. 

ÉtIÀNTE. 

Homme  rare  en  tout  point ,  et  par  sa  probité , 
Par  son  grand  jugement,  par  sa  simplicité }. 
Et  sa  science  claire  tx  quiconque  l'écoute , 
Et  qui  nous  a  frappés  durant  toute  la  route. 

ALCESTE. 

Vous  me  faites  plaisir.  Qu'est-il  donc  devenu? 
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PHILINTE. 

Avant  notre  retour,  un  projet  m'est  venu , 
Et  je  l'û  supplie  de  prendre  un  peu  l'avance , 
De  venir  à  Paris ,  lui  seul  en  diligence , 
Pour  parer  à  la  hâte  à  tout  fâcheux  éclat. 

ALCESTE. 

« 

Quel  est  donc  ce  projet?. 

SCÈNE  IIL 

EUANTE,  AÏCESTE,  DUBOIS,   PBIUfiTXB. 

DUBOIS,  annonçant 

Monsieur  votre  avocat. 

ALCESTS, 

Bon  !  qu'il  «ntre.C. 

(Dubois  sorU)^ 

SCÈNE  IV. 

ËLIANTE,  ALCESTE,  PHÏLINTE." 

ALCESTEiÀ  Eiiante. 
Madame,  un  pénible  voyage 
Vous  a  fi)rt  fatiguée  ;  et  je  trouverois  sage 
Qu'en  votre  appartement ,  pendant  tout  ce  proipos, 
Vous  allassiez  enfin  prendre  un  peu  de  repos 
De  ce  qu'on  aura  fait  nous  saurons  vous  instruire. 

PHILINTE 

)Q  A  raison ,  madame  ;  allez... 

Pliante. 

Je  me  retire. 

(Elle  sort,) 
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SCÈNE  V. 

ÀLCESTE,  L'AVOCAT,  PHILINTB. 

l'avocaï,  a  Philinte. 
RoLET  n'est  pas  chez  lui.  J'ignore  la  raiioii 
Qm,  de  si  grand  miatin  et  hors  de  sa  maison , 
L'occupe  et  le  retient  avec  inquiétude  ; 
Car  c'est-U  ma  remarque  au  train  de  son  étude , 
On  l'attend,  il  y  doit  rentrer;  et  j'ai  laisse, 
Pour  l'appeler  céans ,  un  billet  très  pressé. 
S'il  vient ,  nous  en  aurons  du  moins  ce  bon  augure  ^ 
Qu'il  s'attend  à  traiter  en  cette  conjoBcHire. 

ALCfisTi:. 
Quel  est  ce  traitelnent  dont  vous  voules  parlei:? 

l'ayocat. 
Monsieur  se  résoudroit ,  dit-il ,  au  pi»-aller  j 
En  ce  moment  acheta,  à  fiure  nn  sacrifice. 

ALCESTE,  à  Phiiinte. 
Perdez-vous  la  raison?  Les  Ipis  et  la  justice  ! 
Lorsqu'en  un  tel  procès  on  se  trouve  engagé, 
Le  vice  impunément  sera-t-il  ménagé? 
Perdes  tout  votre  bien ,  plutôt  qu'en  sa  fbîbleiM 
Désavouant  l'honneur  et  la  délicatesse, 
Votre  cœur  se  résigne  au  reproche  effrayant, 
D'avoir  encouragé  Le  crime  en  le  payant 
Que  le  crime  poussé  jusquli  cette  insolence , 
Du  glaive  seul  des  lois  tienne  sa  récompense  !. 
Et  ne  lui  donnons  point ,  par  la  timidité , 
L'espoir  d'aucun  triomphe  ou  de  l'impunité. 

i*AV0CAT,  À  Philinte» 
Vous  voyez ,  au  parti  que  l'amitié  conseille , 
Que  son  opinion  à  la  mienne  est  pareille. 

Th^itre»  Com.  en  vers.  l6.  7 
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le  r^aa  Tai  dit,  monsieiir;  ua  accommodement 
Est  on  sage  mojen  que  l'on  suit  prudemment, 
Quand ^une  et  d*au2re  part,  avec  pleine  assurance , 
On  peut  d'un  droit  réd  établir  l'i^parence  -, 
Et  la  feiblesse  atènne  sàfin  peut,  je  h  crois, 
S'applaudir  d'acbet»  la  paix  par  quelques  droits  ; 
Mais  tout  ce  que  monsieur  vient  de  tous  ûira  entendre , 
Est  ici,  sajB  détovr,  le  parti  qu'il  £utt  prendre. 
C'est  mon  avis  ainoère  ;  et  je  ne  doute  point 
Qu'en  vous  en  ëcartaat  dans  le  plus  petit  pmnt, 
Que  si  ¥006  oâg^  ique  j'entame  et  ménage 
tJn  traité  toujow»  &it  avec  désavantage. 
On  n'aille  l'exiger  ou  £kheux  par  le  prix. 
Ou  £ital  à  vus  dvoifis  pour  l'avok  entrepds. 

PHILIVTE. 

Et  dois-j.e  tout  riaquer,  monsieur? 

l'avocat* 

J'ose  répondre 
Que  le  fourbe  saura  tni-m^e  se  confondre  ; 
En  marchant  droit  à  lui  nous  saurons  le  braver. 
Et  sa  friponnerie  enfin  peut  se  prouver. 
Bier,  j'en  craignois  bien  plus  l'efièt  et  l'importanoe) 
liais  attentivement  j'ai  lu  votre  défense, 
Les  lettres ,  les  états  et  les  comptes  nombreux 
Qui  parlent  clairement  contre  ee  malheureux. 
L'afiàire  est,  je  le  sais,  longue  et  désagréable... 

PHILIVTE. 

Voilà  précisânent  la  crainte  (fsâ  m'accable  ;; 
Et  quand  je  considère  avec  attentiob 
Le  fardeau  qui  m'attend  en  cette  occasion , 
Tant  de  soins  à  porter,  d'intérêts  à  restreindre , 
De  gens  à  ménager  et  d'ennemis  à  craindre, 
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Tant  dé  travail,  de  gène  et  d'ennuyeux  propos  » 
7e  veux  d'un  peu  d'argent  adieter  mon  repos. 

A.LCESTE,  amèrement. 
Oui ,  suivez  ce  projet  ;  et ,  quoiqu'il  me  déplaise , 
Vous  mettez  mon  humeur  et  mon  esprit  â  Taise. 
Vos  jours  voluptueux,  mollement  écoulés 
Dans  cet  affaissement  dont  vous  vous  accablçt, . 
Ce  goût  de  la  paresse  où  la  froide  opulence 
Laisse  au  morne  loisir  haùtr  son  indolence ,    - 
Sont  les  fruits  corrompus,  qu'au  milieu  de  l'ennui 
L^ëgoïsme  enfanta,  qui  remontent  vers  hû 
Pour  en  mieux  afièrnûr  le  triste  caractère. 
Mais  aussi  de  ces  fruits  dérive  leur  salaire. 
Votre  âme  est  tdnt  orgueil ,  votre  esprit  vanité  ; 
La  hauteur  elle  seule  est  votre  dignité. 
Du  reste ,  anéanti ,  sans  feu ,  sans  énergie , 
Vous  immolez  l'honneur  â  votre  léthargie  y 
Ec  dupe  des  méchants,  vous. savez,  sans  rougir t 
Marchander  avec  eux  un  reste  de  plaisir* 
Faites  »  faites ,  monsieur. 

Eh  S  mon  dien,  entf  AlOBitie  j 
Délivrons-nous  soudain  d'un  emlMrras  ftiiicsiei 
Et  donnons-nous  le  temps  de  suivre ,  à  son  siguli 
La  fortune  propice  à  réparer  le  maL 

{A  l^avocat,) 
Vous ,  monsieur,  je  vous  prie ,  anaogeB  oette  Itfiàire. 
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SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  DUBOIS,  PHILINTE/ 

DUBOIS,  avec  humeur. 
Ce  monsieur...  procureur...  il  est  là.  | 

l'av  6  C  AT. 

Jç  vais  laire 
Tout  ce  qui  (^pendra  de  moi  daps  ce  moment 

A  i  c  E  s  T  E ,  indigné. 
Ah  !  je  ne  reste  point  à  cet  "arrangement. 
Ce  seroit  pour  mon  ccéur  un  chagrm  trop  sensible, 
Que  l'aspect  d'un  pervers  qui,  d'uQe  âme  paisible, 
Et  sous  cape  riant  des  afironts  qu'il  a  faits , .. 
En  triomphe  remporte  un  prix  de  ses  forfaits. 

(li  sort.) 

SCÈNE  VIL 

L'AVOCAT,  DUBOIS,  PHILINTÎÎ, 

PHIIIBITE. 

Je  le  suis,  pour  calmer  cette  humeur  trop  hautaine. 
De  grâce ,  terminez  ce  débat  et  ma  peine. 
{li  sort,  en  faisant  signe  à  Dubois,  qui  a  attendu  j 
d'introduire  te  prçcureur.) 

SCÈNE  vm. 

L'AVOCAT,  LE  PROCUREUR. 

LE    PBOCVBEDn. 

Sun  un  billet  de  vous,  que  chez  moi  j'ai  trouvé, 
Malgré  tout  ce  qui  m'est  en  ces  lieux  arrivé, 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  ^^ 

J'ai  bien  voulu,  ingcsieur,  toujours  bon,  franc,  honnête, 
Avec  vous  cependant  risquer  un  téte-à-téte. 
Voyons ,  expliq[uez-vous ,  que  voulez-voiis  de  moi? 

l'avocat. 
Monsieur,  connoissez-vous  I^  probité ,  la  foi  j, 
La  conduite ,  les  mœurs  et  les  moyens  de  Thonmae    ^ 
Qui  réclame ,  en  ce  jour,  une  aussi  foite  somme? 

LE    F  no  eu  B  EUS. 

Ce  n'est  point  mon  affaire ,  et  son  titre  suffit 

l'avocat. 
Si  l'on  prouve  le  faux,  et  l'erreur  de  l'écrit,... 

LE    PBOCUBEUB. 

C'est  ce  qu'il  ûudra  voir... 

l'avocat. 

J'ai  de  sûres  épreuves 
Des  tours  de  ce  Robert... 

le    PBOCT7BET7B. 

Vous  en  auriez  cent  preuves , 
Que  m'importe?...  Qu'il  soit  bonnète  homme  ou  fripon , 
Je  m'en  moque ,  dès-lors  que  le  billet  est  hou, 

l'avocat. 
Il  ne  l'est  pas. 

LE    PROCUBEUB. 

Chansons  ! 
L'AyocAT,  seVeremenf. 

Malgré  vous  et  les  vôtres , . 
On  vous  fera  bi^  vojr... 

LE    PBOCUBEUB. 

Bah  !  j'en  ai  vu  bien  d'autres. 
l'avocat. 
Z%  moi ,  je  me  fais  fort  du;  prouver», 

•3^ 
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*  LE  PBOCUBSUB. 

\  Vous:' 

l'AYOCAV. 

lE  IPBOCUREUB. 

(^ue  veat  ^re  ceci?  Voyons  :  est-ce  la  k>t 
Qui  jugera  l'affaire?  Est-ce  pour  autre  chose 
Qu'ici  je  suis  venu?  Dédarez-eu  la  cause. 
Ezpliques-Yous  ;  j'ai  hâte.  Es  un  mot ,  si  je  TieDS , 
C'est  pour  être  payé,  non  peur  des  entretiens. 

l'avocat. 
Eh  bien  !  monsieur,  parlez.  Dites  votre  pensif. 

LE   PBOCUBEUB. 

Qui,  moi?  je  i)e  dis  rien.  Si  la  vôtre  est  pressée... 

l'avocat. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  avez  un  pouvoir 
Sans  doute  :  proposez ,  monsieur;  nous  allons  voii*. 

LE   PBOCUBEUB. 

Proposer? 

l'avocat. 
Oui,  vraiment 

LE    PROCUBEUB. 

Allons ,  plaisanterie  ! 
l'avo  cat 
Par  là  qu'éntendez-vous? 

LE    PBOCUBEUB. 

Eh  !  non  ;  je  vous  en  prie , 
Tous  vous  'donnez  y  je  crois ,  des  soucis  superflus. 

l'avocat 
Quoi!.. 

LE    PBOCUBEUB. 

Yoa«  êtes  rusé;  l'on  peut  l'étrt  «icor  plus. 


ACTE  ir,  scÊiri  nul  7g 

In  netoôs  conqwrepJs  pas^. 


LE  FBOCoqetrB* 


Fi  dQnc  !  vous  TOttki.nre. 
l'avocat. 
En  honneur  t... 

LE    FBOCUB&UB. 

jkllonsdonc. 
/  l'ayocat. 

Gomnunit! 
LE  ruocBfiEvvi,  sahutnt. 

Je  me  retire, 
l'avocat,  le  retenant 
Vn  root  encor,  monsieur,  je  puis  vous  assurer 
Que  je  suis  sans  détour.  Pourquoi  délibérer 
Pour  vous  ouvrir  à  moi?  pour  me  faire  comprendre 
Quel  biais,  après  tout,  ici,  vous  voulex  prendce? 

LE  PBOcuREUB,atf6c  a<i</ace. 
Je  ne  biaise  point  ;  )amais ,  en  aucun  cas  :. 
Et  je  vous  dis  bien  haut,  comité  à  cent  avocats , 
Eussent-ils  tous  encor  mille  fois  plus  d'adceney. 
Que  je  ne  fus  jamais  dupe  d'une  finesse. 
Vous  êtes  bien  tombé,  de  vouloir  en  ces  lieux 
Tendre  à  ma  bonne  foi  des  pièges  captieux! 
Ah  !  je  vous  vob  venir  !  vraiment  je  vous  la  gardif  : 
Oui ,  sans  doute ,  attendez  qu'ici  je  me  hasarde 
A  vous  ofirir  un  tiers  ou  moitié  de  rabaîi  ; 
Que  j'aille  innocenïment  donner  dans  vos  filets , 
Et  séduit  par  votre  air,  qui  me  gagnera  lâme , 
Convenir  plus  ou  moins  dès  droits  que  je  réclame  £ 
Tandis  que ,  mot  â  mot ,  du  cabiœt  voisin , 
P^  témoins  «postés  en  tiendroill  magaûnî 
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Tandis  qot  finement  deux  habilea  notaires 

Y  dresseront  nn  texte  â  tous  vos  commentaires. 

Je  TOUS  le  dis,  monsieur  :  mais  pour  vous  faire  voir 

Que  je  connois  la  ruse ,  autant  que  mon  devoir. 

(  Se  tournant  vers  le  fond  et  Les  portes,  et  criant  :  ) 
Au  reste  le  billet  est  bon,  la  cause  est  bonne  ; 
Tablez  bien  là-dessus,  et  je  ne  çrain^  personne. 

l'àyocat,  honteux  et  stupéfaite 
Mais»  sur  ce  pied,  pourquoi  venir  dans  la  maison? 

lE    PBOCUBEUB. 

Si  voua  êtes  si  fin,  devinez  ma  raison. 

l'avocat. 
Je  ne  connus  jamais  cet  art ,  ni  ce  langage. 

LE   PROCUBEUB. 

Cette  i^ison  pourtant  est  bonne  ;  c'est  dommage, 

l'avocat.  » 

tl  sufiSit  :  }e  ne  iNrâz  ni  ne  dois  la  savoir. 

LE    PBOCUBEUB. 

Oa  me  tient  pCur  m'entendre  ;  etmoi  je  viens  pour  voir. 

l'avocat. 
Finissons,  s^  vous  plaît ,  un  débat  qui  m'assomme. 

LE   PBOGUBCUB, 

(A  part.) 
Adiei^  dpinc  ;  on  m'attend.  Se^]te\ir...  Le  pauvre  homijne  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

L'AVOCAT,  5«if/. 

Et  je  lui  oëderois?  Un  malhonnête  agent, 
Eaitre  par  sa  vigufi^  d'un  espfit  négligent^ 
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Mettroit  donc  à  profit  son  coupable  artifice, 
Et  Tëquité  tioiide  obëiroit  au  vice? 
lïon ,  non.  Je  lui  résiste  ;  et  si  Ton  ne  m'en  droit, 
Je  ne  partage  pas  l'affront  fait  au  bon  àroÏL 

SCÈNE  X. 

ALCESTE,  L'AVOCAT,  PHÏLINTE. 

l'ayocat,  eiiMitanta  eux, 
lorUTiLE  espérance  !  et  ressource  impossible! 
Je  n'a^  vu  qu'un  coeur  faux  et  qu'une  âme  insensible. 

(A  PhUinte.) 
Et  si  daus  vos  projets ,  monsieur,  vous  persistez , 
Ëpargnez-moi  l'aspect  de  tant  d'iniquités. 
J'ignore  à  quels  égards  une  morale  austère 
Étend  d'un  avocat  le  noble  ministère  : 
Mais  lorsque  je  balance  en  cette  affaire-ci , 
La  droiture  tremblante  implorant  la  merci 
Ehi  fourbe  qui  l'opprime ,  et  le  fourbe  perfide 
Qui  montre  à  l'immoler  une  audace  intrépide , 
Il  ne  me  reste  plus  dans  ma  concision 
Qu'à  fuir  pour  'dévorer  mon  indignation. 

SCÈNE  XL 

ALOESTE,  DUBOIS,  L'AVOCAT,  PHÏLINTE. 

DUBOIS,  accourant  efprayé ,  h  Àlceste. 
A*H  !  monsieur,  qu'est  ceci?  Toid  bien  des  afiàires. 

ALCESTE. 

Quoi  donc? 

DUBOIS. 

Tout  est  perdu* 


-» 
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▲  LCESTE. 

Maraud!  «  tu  diffhes... 

DUBOIS. 

Saavei-Toi». 

ALCESTB. 

Et  pourquoi? 

OUB0I8. 

C'est  qu'il  &nt  yous  stuver. 

ALCE8T*. 

Qu'est-ce  à  dire? 

DVBOfK 

A  l'ÎBStant. 

▲  LCE8TB; 

Venz-tn  bîâî  aàtcrer  7 

DUBOIS. 

Sî  f  achève,  monsieur,  on  tous  jpfeiul  t^ul  à  Hwore. 

ALCESTE. 

Qui  me  prendra?  Dis  donc. 

DUBOIS. 

Quittes  cette  demeure» 

ALCESTE, 

Imperunent,  au  diable  !  avec  tous  ces  tnn«ponf..« 

DUBOIS. 

Les  escaliers  soiit  pleins  d'huissiers  et  de  recors. 

ALCESTE. 

Que  dis-tu? 

DUBOIS. 

L'on  vous  dierehe...  Ah  1  je  les  vois  paroitrc. 
Une  autre  fois,  monsieur,  vous  nue  croirez  peut-être? 
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SCÈNE   XII. 

ALCESTE;  Ulf  COMMISISAIRE ,  CN  HUISSIER  « 
L'AVOCAT,  PHILINTE,  vs  oabde  du  combiebce, 
BECOBS,  DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que  tous  plaît-H, messieurs?.,  parler  donc...  avaiioex..* 

LE    COHMISSAIBE. 

Je  demande  céans  monsieur  de  Valanoés. 

*  PBILISXE. 

C'est  ]noî« 

I.B  €OMHI8SAlBE 

Je  viens ,  monsieur,  et  comme  conomissaire , 
Pour  veiller  au  bon  ordre ,  et  non  pour  vous  déplaire  ; 
Je  viens,  dis-je,  appelé  par  ma  commission, 

(Montrant  l'huissier.) 
Pour  assister  monsieur^  dans  l'exécution 
De  certaine  sentence,. à  l'effet  de  capture , 
Dont  il  va  sur-le-champ  tous  faire  la  lecture. 

rHILINTE. 

Quelle  est  cette  insolence?  oses-vous  bien,  chez  moi| 
Venir  avec  éclat  remplir  un  tel  emploi? 

LE    COMMISSAIRE. 

monsieur. ..  je  vais  partout  où  la  loi  meTédame. 

l'avocat,  a  Phiiinte, 
Modârez ,  s'il  vous  plaît,  les  transports  de  votre  âme. 
Éclalrcissons  la  chose ,  et  nous  veiroiis  après. 

ALCESTE,  à  i' huissier. 
Elh  bien  !  lisez ,  monsieur.  Voyons  ces  beaux  secrets. 

l'hcissieb  ,  caricature  ;  il  met  ses  lunettes  ,  et  lit, 
«  A  vous,  et  cœtera...  Très  humblement  supplie 
«  Ignace  André  Robert ,  disant  qu'avec  folie , 
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«  Au  sieur  de  Yakncès  il  prêta ,  dans  un  temps , 
<c  La  somme  ou  capital  de  six  cent  mille  francs  | 
«  Dont  billet  dudit  sieur,  joint  à  cette'  requête, 
a  Sur  l'avis  que  déjà ,  par  un  tndc  malhonnête , 
ce  Le  susdit  débiteur  a  quitté  son  hôtel , 
«  Et  ne  secrètement  :  dont  nn  regret  mortel 
«  Survient  au  suppliant ,  craintif  poor  sa  créanflt  ^ 
c(  Qu'en  outre ,  par  abus  de  trop  de  confiance , 
«  Le  sieur  de  Yalancés,  de  ruse  prémuni, 
(c  A  pris  son  domicile  en  un  hôtel  garni  j 
H  Leqnel  dit  sieur  encor,  pendant  la  nuit  obscuro, 
((  *A  fiât ,  pour  s'évader,  préparer  sa  voiture. 

ALCE8TE. 

Quelle  hoiNorl 

PHII.IBITE. 

Juste  ciel  ! 

ALCESTE. 

Fut-on  plus  efironté? 
Et  comment  ose-t-on  de  tant  de  fausseté 
S'armer  insolemment  en  &ce  de  son  juge? 

l'avocat. 
Contre  de  pareils  traits  il  n'est  point  de  refuge. 

l'huissier. 
Vous  plaît-il  d'écouterle  reste  ? 

l'avocat. 

Poursuivez, 
l'huissieb  Ht. 
u  Pour  que  du  suppliant  les  droits  soient  préservés  ^ 
«  Vu  )  urgence  du  cas,  péril  à  la  demeure, 
(c  Qu'il  vous  plaise  ordonner  que,  sans  délai, sur  l'heurty 
u  II  sera  Êtit  recherche ,  avec  gens  as&cz  forts , 
«  Dudit  sieur  Valancés ;  â  l'effet,  et  par  cotpe. 
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«  D'assurer  lesdks  droits,  et  ce  sans  préjudice 
«  De  la  saisie  entière  >  et  par  mains  de  justice  » 
ne  De  tous  ses  biens,  ainsi  qu'il  pourroit  arriter , 
«  Partout  où  se  pourront  lesdits  biens  se  trouTer. 
«  Signé,  Rolet.  »  £t  suit,  par  fisrme  de  saotence, 
Appointement ,  qui  donne,  au  gré  de  TordonnaDoe, 
Loisir  d'exécuter  le  susdit  contenu. 
Signifié  par  moi ,  Boniface  Menu. 

alcestÊ. 
Eb  bien  !  que  vous  faut-il  après  ce  verbiage? 

l'huissieb. 
Les  six  cent  mille  francs,  sans  tarder  davantage, 
Ou  que  monsieur  nous  suive  à  llnstabt  en'priton. 

PHILIHTE. 

Marauds  !  voulez^vous  bien  sortir  de  ma  maison? 

zz  coMMissAiiLE^s*interposairt. 
Monsieur  ! . .  ab  !  point  de  bruit. 

ALCESTE,  à  l*avocai. 

Quel  moyen  &m-il  prendre? 
l'iwrocAt. 
Vers  le  juge  avec  eux  je  crois  qu'il  faut  nous  rendre. 

P  H I L  (B  T  E  ,  À^ /'iit^caf . 
Qui,  moi,  monsieur? 

l'avocat. 
Vous-même,  observez,  s'il  vous  i^ait, 
Que  le  juge  a  parlé  sur  la  foi  de  Rolet 
Sur  son  faux  exposé ,  la  justice  en  alarmes 
Protège  le  mensonge  et  ses  perfides  lannes. 
Rolet,  dans  sa  requête,  avec  dextérité. 
Donne  à  sa  fourberie  un  air  de  vérité. 
Vous  quittez  votre  hôtel  pour  prendre  cet  asile, 
U  vous  montre  rusé,  même  sans  domicile  ; 

Théâtre.  Corn,  eo  v«rs.  l6»  % 
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Vous  allez  à  Yersaille,  il  vous  peint  fugitif; 
La  chose  presse ,  il  ùm  tous  avoir  mort  ou  vif. 
U  tait  adroitement  la  qualité  de  comte  ; 
Rien  n'arrête  Rolet.  Par  une  Êiusse  honte , 
He  résistez  idonc  plus  ;  et  la  conclusion , 
Au  pis,  sera ,  ntonsieur ,  de  donner  cautiosk. 

AL  CES  TE,  vivement. 
Ah  !  sans  aller  plus  loin,  je  présente  la  mienne. 

Ami  trop  géDibeiiz  !. .. 

l'huissier. 
,  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 
En  blanc,  j'ai  pour  ceci  des  actes  différents. 

{H  les  tire  de  son  cornet.) 
Monsieur  peut  se  nommer  ;  s'il  ost  bon ,  je  le  prends. 

l'avocat,  prenant  la  formule  en  blanc. 
Donnes.  Monsieur  est  bon, 

(1/  écrit.) 

ALCESTE. 

i/Le^tesL.  Le  comte  Alceste. 

LB   COHKISSAIBE. 

Qui ,  TOUS ,  inSHsieur? 

ALCESTE. 

Oui ,  moi. 
LS  COHMISSAIHE,  à  l'huissier  et  au  garde. 

Je  vous  promets,  j'atteste 
Que  les  biens  de  monsieur  passent  un  million. 

{.'huissier,  à  Alceste, 
Signez. 

àLCXSTE. 

Avec  plaisir. 
{U  signe,  et  t huissier  prend  i*acte,) 
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LE  COMMISSAIRE,  h  Alceste. 
Après  cette  action , 
Vous  ffie  pardonnerez  au  moins,  monflient  le  oomte, 
tJn  éclaircissement  qui  vraiment  me  âttt  honfe. 
Vous  vous  nommez  Alceste? 

ALCESTE. 

Oui ,  sans  doute. 

LE    COMHISSAIIIE. 

Seigneur 
Du  lieu  de  Mont-Rocher. 

ALCESTE.  ' 

Justement. 

LE    COMMISSAXBE. 

£n  honneur  [ 
Vous  me  voyez  confus ,  on  ne  peut  davantage. 
Pourquoi  mVt-on  choisi  pour  un  pareil  message? 

ALCESTE. 

De  quoi  donc  s'agit-il.? 

LE   COMMISSAIBS. 

J'arrive  cette  nuit 
De  votre  seigneurie,  ou,  sans  éclat,  sans  bruit, 
En  vertu  d'un  décret,  j'avois  été  vous  prendre. 
Et  qu'ici  j'exécute  à  regret,  sans  attendre. 

l'avocat. 
O  grand  dieu! 

PH.ILIBrTE. 

Se  peut-il? 

DUBOIS. 

Oh  !  le  traître  maudit! 

LE    COMMISSAIOE. 

HoBsieiir,  vous  lûe  suivrez? 
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▲  LCEST.S. 

Oui-da.  Sans  contredit 
philcHte. 
AloesteJ  est-il  bien  vrai?  quel  accident  terrible  ! 

ALCESTE. 

Quoi ,  monsieur?  Vous  voyez  enfin  qu'il  est  possible 
Que  tout  ne  soit  pas  bien. 

PHILI9TE. 

Après  nn  pareil  coup , 
Je  suis  désespéré...  Que  faire ?^ 

ALCESTE. 

Rien  du  tout. 
(Au  commissaire,) 
Monsieur,  me  voilà  prêt  Menez-moi ,  }e  vous  prie , 

{A  l'avocaL) 
Au  )uge ,  sans  tarder.  Et  vous  qui ,  pour  la  vie , 
Serez  mon  digne  ami ,  vous ,  monsieur,,  suivez-moi. 

(Se  retournant  vers  VliHinte.) 
Je  né  m'en  prends  qu'au  vice,  et  jamais  à  la  loi. 


Flir   DU   QVATBIEME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L  * 

ÉIIANTE,  PH1I.IKTE.  . 

V  octs  ne  voulez  donc  pas  absoluttent  m'entendre, 

Madame,  ou  feignez-vous  de  ne  me  pas  comprendre? 

Ne  parlë-je  pas  clair?  Oui ,  je  cours  le  hasard 

De  voir  nos  biens  saisis,  saisis  de  toute  part  ; 

Et  comme  de  ces  biens  la  plus  gcande  partie , 

Parce  qu  elle  est  à  vous ,  peut  être  garantie , 

Il  est  bon  d'empêcher,  et  par  provision , 

La  gêne  et  le  tracas  de  cette  invasion. 

Et  si  vous  ne  venez ,  oui ,  vous-même  en  personne , 

Opposer  à  la  loi  les  droits  qu'elle  vous  donne , 

Quand  bien  même  nos  vœux  auroient  un  plein  succès 

Il  faiulra  soutenir  la  longueur  d'un  procès  ; 

Et  si  Ton'  saisît  tout  une  fois ,  la  chicane 

Sauita  bien  reculer  ce  que  la  loi  condamne. 

Vos  droits  seront  très  bons ,  mais  vos  biens  très  saisis. 

Pre'venons  donc  les  coups  que  l'on  auroit  choisis. 

L'active  avidité  nous  entoure  et  nous  presse. 

Tant  qu'il  reste  à  jouir,  caressons  la  paresse  : 

Mais  quand  de  tous  côtés  on  se  voit  investi , 

Il  faut  bien  S9  résoudre  à  prendre  son  partL 

Hûtons-nous  donc ,  madame ,  et  prenons  l'avantage. 

Je  compte  vingt  maisons  à  voir  sans  ce  voyage  j 


i. 
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Notaires,  avocats,  agents  à  prévenir, 

La  moitié  de  Paris  ensemble  à  pareourir.  % 

lÊLIAHTE. 

Je  comprends  très  bien  :  mais ,  en  mon  âme  éperdue, 

Une  voix  pluspuissanie  est  encore  entendue. 

De  vos  précautions  le  but  intéressant , 

Fût-il  encor,  iponsieur,  mille  fois  plus  pressant, 

Je  crois  qu«  les  malheurs  du  généreux  Alceste 

Veulent  nos  premiers  soins  ;  notre  intérêt  le  reste. 

PHii.iiiTe. 
Que  dites-vous,  madame,  et  qnd  est  ce  discours? 
Lui  Êus-je,  s'il  vous  plaît,  relus  de  mes  secours? 

ÉLIAHTE. 

Vous  rentres  seulement»  et  vous  venez  de  £ure 
Une  assez  longue  absence... 

PHILIVTE. 

£h  oui  !  pour  iqon  affaire. 

ÉLIAHTE. 

Et  je  vois  que  pour  nous,  inquiet,  empressé} 
A  ce  sincère  ^mi  vous  n'avez  pas  pensé. 
Ah!  Philinte... 

THILIHTE. 

Écoutez  :  venez,  obère  Éliante  : 
Je  vous  demande  une  heure,  et  vous  serez  contente. 

éLiAHTE. 

Ah  !  tout  ce  que  j'apprends  me  frappe  et  m'attendrit  ; 
Alceste ,  Alceste  seul  occupe  mon  esprit. 
Oubliez- vous  sitôt  sa  peine  et  ses  services? 
Ayez-vous  fait  pour  lui  d'assez  grands  sacrifices? 
Mon  ami ,  redoutez  un  peu  moins  vos  dangers. 
A  qui  fait  son  devoir  les  maux  rjonl  plus  légers, 
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Rappelez,  croyez-moi,  votre  cœur  à  lui-mtoie; 
Et,  maigre  les  efforts  de  ma  tendresse  extrême, 
Ne  laissez  pas  le  soin  à  më^tinùde  roix 
D'exciter  l'amitié' ,  d'en  retracer  les  loisl 
Elle  parle  à  votre  âme ,  écoutez  ses  murmuras. 
Laissez  pour  aujourd'hui ,  dans  leurs  routes  obsmfires, 
Les  méchants  préparer  leurs  inutiles  coups. 
Alceste  à  leur  fureur  vient  de  s'ofirir  pour  vous  ; 
Et  quand,  d'une  autre  part,  on  l'attaque ,  on  Tairéte , 
Seriez-vous  le  premier  à  détourner  la  téie? 
Allons  le  voir;  peut-être  attend-il  notre  appui. 
Nous  serons  pour  demain  ;  mais  Alceste  aujourd'hui. 

PHILI9TE. 

Demain  sera-t-il  temps  de  prévenir  l'orage? 
Et  demain  cependant,  avec  double  avantage, 
Débarrassé  de  soins,  d'un  cœur  plus  affermi. 
Je  pourrai,  sans  retard,  voler  vers  moi)  ami. 

ÉLIAVTE. 

Vers  votre  ami,  monsieur!  Comment,  de  votre  bouche, 
Ce  nom  peut-il  sortir  ainsi ,  sans  qu'il  vous  touche? 
Et  savez-vous  quel  sort  le  menace  &  présent? 
Ce  qu'on  a  fait  de  lui?  ce  qu'il  fait?  ce  qu'il  sent? 
Ce  dont  il  a  besoin?...  qu'il  réclame  peut-être? 
£h  !  devant  lui ,  du  moiùs ,  hâtons-nous  de  paroitre  ; 
Et  s'il  peut  être  vrai  qu'on  peut  l'abandonner, 
Qu'il  ne  puisse ,  monsieur,  du  moins  le  soupçonner. 
Sachez  vous  conserver  l'honneur  de  son  approche; 
Que  son  premier  regard  ne  soit  point  un  reproche. 

PHILIVTE. 

Mais  déjà  près  de  lui  j'aurois  porté  mes  pas, 
Ifi  m'y  rendrois  enoor...  Mais  ne  voyez-vous  ^t 
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Qu'une  fois  entraîne  dans  ses  propres  affairée,  ■ 
Je  m'interdis  alors  mille  soins  nécessaires? 
Nécessaires  pour  vous  !  mais  yous  vous  refusez 
A  juger  sainement  de  n!os  përils.  Pesez, 
Mai^ pesez  donc,  madame,  avec  exactitude  , 
La  gène ,  les  soucis ,  l'ennui ,  l'inquiétude , 
Qui  vont  nous  assaillir,  s'il  &ut  que  ma  maison 
Languisse  sous  l'effort  de  cette  trahison. 
Ali  !  cette  crainte  seule  â  l'instant  me  décide. 
Partons,  voyons  nos  gens... 

ÉLlAirTZ. 

Ah  I  je  suis  moiAs  tiini  Je\ 
Ou  plus  épouvantée  et  plus  toible  que  vous. 
Mais  de  ces  deux  périls  le  nôtre  a  le  dessous. 
Mais  l'image  d'un  homme,  innocent  de  tout  crime, 
Arrêté  dans  vos  bras ,  où ,  noble  et  magnanime  , 
Il  se  rend  l'instrument  de  votre  liberté , 
Qui,  par  un  jeu  cruel  de  la  fatalité , 
Se  voit  chargé  des  fers  dont  sa  main  vous  délivre , 
Que  vous  laissez  aller  tout  à  coup ,  sans  le  suivre , 
Que ,  depuis  la  douleur  de  ce  coup  imprévu, 
Vous  n'avez  ni  soigné,  ni  consolé,  ni  vu... 
Ah!  monsieur,  cette  idée... 

PHILI9TE,  avec  humeur 

Un  peu  de  complaisance , 
Madame ,  s'il  vous  plaît.  J'ai  de  votre  éloquence 
Déjà  plus  d'une^preuve ,  et  d'assez  bons  garants , 
Pour  que ,  dans  la  chaleur  de  pareils  différends , 
Vous  n'ayez  pas  besoin ,  soit  zèle  ou  politique , 
D'en  étaler  l'éclat  pour  faire  ma  critique. 
Certes,  vous  m'étonnez  dans  vos  façons  d'agir: 
Vos  efforts  ne  tendiont  qu'à  me  Caire  jnugir^ 
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Et,  lorsqu'à  le  bien  prendre,  on  ne  me  voit  sensible 

Qu'à  Y08  seuls  intérêts  ;  lorsqu'un  amour  visible 

Éclate  assurément  dans  les  soins  d'un  époux  ; 

Que  cet  époux  enfin ,  épouvanté  pour  vous , 

Veut ,  par  délicatesse ,  épargner  à  son  âme 

L'aspect  humiliant  des  chagrins  d'une  femme , 

Cette  gène  subite  et  ces  privations , 

Que  peut-être  bientôt,  en  mille  occasions , 

Vous  me  reprocherez  vous-même ,  à  tout  vous  dire  ; 

Quoi  !  c'est  alors  qu'afin  d'étaler  votre  empire , 

Vous  affectez,  ici ,  des  soins  compatissants? 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  comme  vous ,  je  les  sens  ; 

Et  vous  voudrez ,  de  grâce ,  observer  que  peut-être 

Je  suis  tout  à  la  fois  sensible ,  juste  et  maître. 

£  L.i  Â  H  T  £ ,  /a  iarme  h  l'œit. 
Ah!  monsieur!... 

PRILXMTE. 

l^ardonnez  à  mon  juste  dépit, 
Et  suivons  notre  affaire ,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  . 

ÉLiANT£,  avec  une  soumission  douloureuse. 
Allons ,  monsieur. . . 

PHILIVTE. 

Allons.  Champagne  !  mon  carrosse. 
Nous  allons  com^ncer  par  le  banquier  Alendoce. 

SCÈNE  IL 

ÉLIANTE,  L'AVOCAT,  PHILI5TE. 

ÉLiANTE,  courant  h  t* avocat. 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà?  quittez-vous  notre  ami? 
Que  fait-il?... 

l'avocat. 
Sur  ion  sort  vqs  âmes  ont  gémi.. 


> 
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Mais  je  viens  dissiper  cette  doulenr  cruelle , 
Et  vous  apprendre ,  au  moins ,  une  bonne  nouvelle.  - 
Il  est  en  liberté. 

EL  I  AN  TE,  avec  transport. 
Se  peut-il?  Quel  bonheur  ! 

f  HILIVTE. 

Heureux  avènement  ! 

l'avocat. 

C'est  ainsi  que  l'honneur 
Et  la  noble  pitié  d'une  âme  génâ-euse 
Triomphent  aisément  d'une  atteinte  honteuML 
n  court  an  magistrat,  comme  vous  le  savez  : 
A  peine  devant  eux  sommes-nous  arrivés , 
(Us  ëtoient  deux  ensemble)  on  le  plaint,  çn  l'accueille. 
On  l'instruit.  Sur-le-champ  buvrant  son  porte-feniUe, 
Sans  proférer  un  mot,  mais  l'oeil  étincelant, 
Votre  ami  leur  remet  un  seul  titre  parlant, 
Une  lettre  où  le  style  avec  la  signature, 
Prouvent  par  quel  motif  et  par  quelle  imposture 
Ses  lâches  ennemis  ont  osé ,  contre  lui , 
Surprendre  le  décret  qui  l'arrête  aujourd'hui. 
Cette  preuve  est  si  claire ,  entière ,  incontestable, 
Que  le  juge  aussitôt,  d'une  voix  formidable, 
Atteste  la  justice ,  et  promet  d'amener 
Devant  elle  celui  qui  l'osa  profaner. 
Vous,  lui  dit-il,  monsieur,  soyez  libre  sur  l'heure; 
Rendez  la  bienfaisance  à  sa  noble  demeure. 
Qu  on  ose  l'y  poursuivre  encore,  et  l'outrager, 
Soyez  sûr  que  les  lois  viendront  In  protéger. 
Après  quelques  discours  et  les  «^ards d'usage. 
Votre  ami,  d'un  ton  vif,  le  &a  sur  le  visage , 
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M'emmène  ;  et  sans  parler  de  ce  qu'il  vient  de  voir. 
Remplissons,  m'a-t-ii  dit,  le  plus  sacre  devoir. 
Grise  an  ciel  !  je  suis  libre,  et  je  puis,  s«iD»  ccntninte, 
Inspirer  aux  méchants  encore  quelque  crainte. 
Ensemble  allons  trouver  l'agent  pernicieux 
Qui  poursuit  nos  amis.  -  ' 

iLlANTE. 

Est-il  bien  vrai?  grands  dieux  ! 
x'atocat. 

Ifous  allotfs  Aez  Rolet...  Triste  et  bonne  rencontre! 
Robert  à  ses  côtes  à  nos  r^ards  se  montre, 
a  Le  hasard  est  l^eurenx,  suivant  cù  que  je  voi , 
Me  dit  monsieur  Alceste ,  en  s'â^prochant  de  moi  ; 
tt  Voles  vers  nos  amis  ;  ma  funeste  arisnture 
«  Doit  les  tenir  en  peine.  AlleE,  je  vous  conjpre  ; 
(c  Rassurez-les  bien  vite  ;  insfruiseE-les  de^  tout  ; 
«  Et ,  po  ur  pousser  enfin  nos  scéliérats  à  bout , 
«  Revenez  sur-le-champ  avec  monsieur  Philinte  : 
«  Il  peut  faire  à  Robert  mettre  bas  toute  feinte,  a 
D'accord'  de  ce  projet,  je  viens  doi^c  vous  chercher. 

ÉLIAHTE. 

O  secoOTSi  généreux  !  ah  i  qu'il  doit  vous  toucher, 
-Monsieur»;.. 

i.'atocat. 
i       Ne  tardons  pas  ;  cet  espoir  qui  nous  reste. .. 

VHILIHTIJ. 

Ou  ;  mt&i  .«aiTôsse  est  prêt  ;  venez.^ . 
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SCÈNE    III. 

L'AVOCAT,  É LIANTE,  ALGESTS,  PHILIWTE 

ilLlANTE. 

QcEvois-je?  Akwte!.. 

PHILISTE. 

Est-ce  vous,  cher  ami?... 

iuAHTE|  avec  sentiment,  prenant  les  mains  d*Alceste. 

Vous  n'imaginez  pas 
Ma  joie  à  vous  révoir. 

ALCCSTC. 

J'ai  plaint  votre  fioiibarratd 
!l'ai  senti  vos  douleurs  bien  plus  que  mon  outrage , 
Madame  j  et  des  pervers  si  j'ai  trompé  la  rage , 
Je  bénis  mes  destins ,  assez  favorises 
Pour  réparer  les  pleurs  que  je  vous  ai  causés. 

PHILINT& 

G)mment  se  pourroit-il? 

ALGESTEf  criant  d* exclamation  cet  hémistiche. 

Écoutez,  je  vous  prie. 
d'avocat. 
J'ai  tout  dit.. 

ALCESTE. 

Poursuivons.  Jamais ,  je  le  parie , 
Il  ne  fut  dans  le  monde  un  plus  hardi  méchant 
Que  ce  Uche  Robert ,  jadis  votre  intendant. 
L'œil  fixe  sur  le  sien ,  j'ai  beau  de  cent  manières 
Circonvenir  son  cceur;  menaces  ni  prières 
N'en  viennent  pas  à  bout  ;  et  sa  perversité 
Dans  l'œil  de  son  agent  puisant  la  fermeté, 
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Il  m'ose  tenir  tête ,  avec  nue  impudence 

A  lasser  mille  foi^  la  plus  forte  constance. 

Il  ùHi  plus  :  et  prenant  on  langage  imprévu^ 

Il  m'ose ,  à  moi ,  citer  l'honneur  et  sa  vertu. 

Oh  morbleu  !  pour  le  coup  la  fureur  me  trans]X)rte. 

Le  fourbe  veut  sortir,  j'empêche  qu'il  ne.  sorte  ; 

Les  efforts  de  Dubois,  à  cette  trahison, 

De  ses  bruyants  éclats  remplissent  la  maison. 

On  accourt,  on  survient.  Le  front  rouge  de  honte, 

J'implore,  à  cris  pressés,  justice  la  plus  prompte. 

Boime  inspiration  !  puisque,  dès  le  moment, 

Un  commissaire ,  archers ,  sont  dans  l'appartement. 

Ah  I  fourbe ,  je  te  tiens ,  dis-je  avec  véhémence  ! 

Le  misérable  encbr  fait  bonne  contenance. 

Mais  je  n'hésite  point';  et  m'adressant  alors 

A  l'homme  que  la  loi  rend  maître  en  ce  discors  : 

((  On  a  commis,  lui  dis-je,  un  faux  abominable.  ' 

«  Dès  long-temps  la  justice  a  frappé  le  coupable; 

«  Nous  avons  de  ce  faux  trente  preuves  en  main, 

((  IH  j  va  de  la  vie,  et  voici  mon  chemin. 

((  Si  Robert  à  l'instant,  à  l'instant  ne  me  donne 

«  Le  billet  frauduleux ,  ainsi  que  je  l'ordonne , 

«  Conune  faussaire ,  ici ,  je  le  livre  à  la  loi  ; 

<(  Je  demande ,  je  veux  qu'on  l'arrête  avec  moi  ; 

«  Qu'un  emprisonnement,  jusqu'au  bout  de  l'affaire ^ 

«  Au  criminel  des  deux  garantisse  un  salaire. 

«  C'est  moi,  moi,  comité  Alceste,  BOMiik  de  qualité, 

«  Qui ,  sans  aller  plus  loin ,  jr édame  ce  traité.  » 

A  ces  mots ,  soutenus  de  ce  que  le  courage 

Peut  donner  d'énergie  ainsi  que  d'avantage , 

Le  procureur  affecte  un  scrupuleux  soupçop  ; 

Robert  épouvanté  fait  bien  quelque  i^on| 

Théâtre.  Coin,  en  vers.    I  6.  Q 
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Et  sous  de  vains  propos  sa  crainte  se  déguise  : 
Mais,  infaillible  effet  d'une  fenne  franehise 
Qui  va  drojt  au  méchant ,  il  sucb^^be  à  cda  t 
On  me  rend  le  billet,  et  je  l'ai  :  le  voilà.  > 

(  H  donne  sèchement  le  biiiet  a  Phiiinte,  } 

CLer  Alceste  !  6  vertu  !  quîel  xèle  magnanime  !• 

Alceste.' 
Pour  vous ,  toujours ,  madame ,  égal  à  mon  estime  ; 
Et  quand  il  édatoit ,  même  hors  de  ces  lieux  , 
Votre  douleur,  sans  cesse ,  ëtoit  devant  mes  yeux. 

'  l' AY  ocATfh  Atceste. 
Combien  de  vos  succès  mon  cœur  vous  félicite  ! 

ALCESTE,  a  t*avocaL 
it  l€  crois.  Voulez- vous ,  monsieur,  que  Je  mi'acqiuttf 
'D'en  avoir  par  vos  sQins  obtenu  le  moyen? 

;  l'avocat. 

Monsieur..* 

ALCESTE. 

Soyons  amis. 

l'avocat. 

Ce  fortune  lieif.M 
alceste. 
L'aoceptez-vous? 

l'avocat. 
Monsieur,  du  plus  vrai  de  mon  âme. 
alceste. 
Eh  bien  !  libre  aujourd'hui  d'une  poursuite  infftme, 
Je  retourne  à  ma  terre,  y  voulez-vous  venir? 
C'est  là  que  l'amitié  satira  vous  retenir  ; 
Vous  me  convenez  fort,  nous  y  vivrons  ensemble; 
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l'avocat. 
C'est  un  boDheor  de  pluft^  et.. 

ALGESTE. 

Tant  miflcu.  Je  ressemble 
A  quantité  de  gens,  et  j'ai  de  grands  défauts; 
Vous  les  tempérerez ,  et  j'aurai  moins  de  maux. 

PHiLiBiTE,à  Alceste, 
Digne  ami  I...  Quoi  !...    - 
ALCESTEy  l'éloignant  du  geste,  et  avec  un  mépris 
tempéré  de  dignité. 

Monsieur,  de  ce  nom  je  suis  digne, 
Je  le  crois.  Mais  qu'ici  votre  ocmr  se  résigne , 
Pour  jamais ,  à  ne  plus  appartenir  au  mien , 
Ni  par  aucun  discours ,  ni  par  aucun  lien. 
Je  vous  déclare  net,  qu'à  votre  âme  endurcie, 
Nul  goût,  nul  sentiment,  et  rien  ne  m'associe.  ^ 

Je  vous  rejette  au  loin,  parmi  ces  êtres  froids^ 
Qui  de  ce  beau  nom  d'homme  ont  perdu  tous  les  droit8i« 
Morts ,  bien  morts  dès  long-temps  avant  l'heure  suprême, 
Ct  dont  on  a  pitié  pour  l'honneur  de  soi-même. 

ÉLIANTE. 

Cher  Alceste,  il  craignoit  qu'un  imprudent  secours. .. 

ALCESTE. 

Madame ,  avec  regret  je  lui  tiens  ce  discours , 
Mais  nos  nœuds  précédents  sont  ma  louable  excase. 
Quand  j'abjure  un  ami ,  jamais  je  ne  l'abuse. 
Je  le  lui  dis  encor;  ce  nœud  m'étoit  sacré  : 
Mais  je  le  romps ,  dès-lors  qu'il  l'a  déshonoré. 
Trop  de  bonheur  encor,  madame j  est  son  partage; 
Vous  êtes  son  épouse.  Ah  !  de  cet  avantage , 
L'unique  qui  demeure  à  ses  jours  malheureux , 
PnÎNe-t-il  profiter,  pour  le  bien  de  vous  deux  ! 
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Puisse  la  cruauté  qu'il  a  pour  ses  semblajbles , 
S'adoucir  chaque  jour  par  vos  vertus  aimables  I 
La  vertu  d'une  épouse  est  l'empire  dbarmaut, 
Le  plus  doux,  le  dernier  qui  reste  au  sentiment. 
Pc".r  ce  vœu  que  je  fais,  lorsque  je  l'abandonne, 
Il  doit  voir  à  quel  prix  ma  tendresse  pardoDtie. 
Adieu  ;  je  pars ,  madame ,  après  cet  entretieln  : 
Qu'il  regrette  mon  cœur,  et  se  souvienne  bien 
Que  tous  les  sentiments  dont  la  noble  alliance  - 
Compose  la  vertu,  l* honneur,  ta  bienfaisance^ 
L'é<juité,  la  candeur,  i'amour  et  l'amitié. 
N'existèrent  jamais  dans  on  cœur  sans  pirii. 

(Il  sort  avec  l'avocat*) 

SCÈNE   IV. 

ÉXIANTE,  PHILINTE. 


■  * 


éLi'A'STE,  affectueusement,  allant  h  Philinte, 
O  mon  ami  ! 

PHILINTE,  confondu. 
J'ai  tort 

ÉLIASTE. 

Ma  tendresse  demande 
A  TOUS  dédommager  d'une  perte  si  grande . 
Reposez-vous  sur  moi  du  soin  de  recouvrer 
Un  ami  si  parfidt ,  que  nous  devons  pleurer. 
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L'INTRIGUE 

ËPISTOLAIRE, 

COMÉDIE, 

PAR  P.  F.  N.  FABRE  DÉGLÀNTINE, 

(Représentée,  pour  la  première  foli,  le  ii5  /uHr' 


N0  ci*fide  puelUs, 


PERSONNAGES. 

Clévabd,  pcocureur  et  tuteur.  —  Manteau, 

UnsuLE,  vieille  fille  ^  sœur  de  Cléuard.  —  CaractèfA 

grime, 
Michel  ,  huissiçr,  commensaji  de  Génard.  —  Bat'* 

comique, 
Pauline  ,  pupille  de  Glënard. — Jeune  amoureuse  forte. 
Cl^bi,  amfl^^  de  Pauline,  et  frèi?  de  madasie  Fcmgère. 

-7—  Premier  amoureux  ^unei 
FouaiBif,  peintre  d'histoire.  —  Caractène  haut-co- 

Inique, 
Ma<l«inft  FouoÈQE,  épot^é  de  Fougère,  çt  sœur  d« 

Glérî.  —  JeiiJte  caractère, 
jjÊJii^  Voisine  de  madame  Fougère,   —   Accessoire 
*^^  marqué, 
Ç  VIT  A  n  D ,  clerc  de  notaire.  —  Second  râte^ 
VinaT  Recobs.  Caricatures -pantomimes, 

%A  scène  est  à  Paris,  et  se  passe  dans  la  maison  de  Clé' 
nard.  Aux  i*^  a*,  4*  et  5®  actes,  le  the'âtre  représente 
un  salon  à  trois  portes,  une  à  droite  de  lacteur,  avec 
une  tache  d'encre  sou$  la  serrure,  c'est  la  chambre  de 
Pauline;  une  autre  vis^-vis,  à  gauche;  c'est  la  porte 
qui  communique  à  la  rue  ;  une  troisième  au  fond  qui 
communique  aux  appartements.  Toutes  les  trots  sont 
visiblement  fermées  à  clef.  Une  table  garnie  de  papier, 
plumes ,  écritoires ,  etc.  Sur  lavant-scène ,  un  peu  sur 
la  gauche  de  l'apteur,  une  petite  table  ou  cKifiunnicre; 
sur  le  côte  droit  et  sur  le  même  plnn ,  chaises ,  fau- 
teuils, etc. 

Et  au  3*  acte,  chez  Fougère. 

L'action  commence  le  matin ,  et  finit  a  minuit. 


L'INTRIGUE 

ÈPISTOLAIRE, 


COMÉDIE 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE   I. 

PAULINE,  (elle,  sort  la  première  de  sa  chambre, 
comme  fuyant  Clénard  qui  la  sf/iit)  C LÉ N  A A'p. 

CLiNARD. 

V  oiLA  donc  le  sujet  de  vos  refus,  Pauline? 
Je  ne  suis  plus  surpris  de  cette  humeur  mutine 
Que  vous  mettez  à  tout  ;  ah  !  ah  !  voilà  le  ngeud  ! 
pn  veut  vous  enlever,  et  c'est  de  votre  aveu  ! 
N'avez-vous  pas  de  honte? 

PAULISE. 

En  quoi  donc ^  je  vous  prie? 
î^fi  puis-je  suivre  un  honupie  à  qui  je.  nçie  marie  ? 
Et  que  j'aime? 

CLÉNAIID 

Ah  !  {oTt  bien  :  que  vous  aimez. .  ?  Et  moi . 
l'entends,  je  ne  vçm  pas  que  vous  l'aimiez. 

PACLIUE. 

£&  quoi! 
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Dois-je  prendre  de  vous  conseil  sur.  cette  affaire? 
Vous  êtes  mon  tuteur,  il  est  vrai  ;  je  rft<rère   • 
Ce  titre  paternel.  Mais,  i]û(onsieur,  jusqu'ici 
En  avez-vous  rempli  les  vrais  devoirs?  Ainsi , 
Pourquoi  vous  fôchez-vous?  pourquoi  me  faire  un  crime 
De  vouloir  échapper  au  tyran  qui  m'opprimef? 

CLÉNABD. 

Petite  ingrate  ! 

PATTtlSE. 

Ingrate?  En  effet ,  j^ai  de  vous 
Reçu  de  grands  bien&its^ 

Redoutes  mon  courroux. 
De  mes  soins  vigilants  telle  est  la  récompense  ! 
"Je  Vu  ait  élever  dés  sa  plus  tendre  enfance. 
C'est  un  petit  serpent  réchauffé  dans  mon  sein. 
Maîtres  de  chant,  de  danse,  et  maître  de  dessin, 
Je  n'ai  rien  épargné,,  rien  pour  elle... 

PAULINE. 

Sans  doute  r 
Je  sais  bien  à  peu  près  ce  que  cela  vous  coûte. 
Tous  mes  parents  sont  morts ,  ils  m'ont  laissé  du  bien  ; 
Vous  en  avez  été  jusqu'ici  le  gardien  : 
Au  couvent  j'ai  resté  quatorze  ans  renfermée; 
Mon  léducation ,  en  ces  lieux ,  s'est  formée  ; 
Vous  avez,  pour  cela,  payé  ce  qu'il  falloit; 
C'étoit  votre  devoir. 

GLléNABD. 

Taisez-vous,  s'il  vous  plaif. 

PAULINE. 

Je  ne  me  tairai  point,  et  je  veux  bien  vous  dire, 
Qne  je  vois  à  quel  but  votre  avarice  aspire. 
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Vous  m'aimez ,  dites-vous ,  et  voulez  m'épouser? 
C'est  un  plan  que  mon  cœur  ae  peut  favoriser. 
Mon  Age  est  à  Tamoui',  k  vôtre  à  la  richesse  : 
Moins  riche ,  je  croirois  mieux  à  votre  tendresse. 
Au  reste,  vous  pouvez  m'aimer  à  votre  gré^ 
Je  ne  l'empêche  pas  ;  mais  soyez  assuré 
Que  vos  soins  n'ont  encor  rien  produit  sur  mon  Âme, 
El  je  crains  que  jamais  vous  ne  m'ayez  pour  fismise. 

CLÉNÀBD. 

Vous  le  serez ,  morbleu  ! 

PAULISK. 

G'iest  ce  que  nous  veriQntf. 
CLéisrAnD. 
Eh  bien  !  vous  allez  voir  le  fruit  de  tant  dliifSTonts  ;. 
Vous  ne  sortirez  plus.  J'ai  chassé  Dorothée, 
Qui ,  veillant  sur  vos  pas,  s'en  est  mal  acquittée. 
7e  voudrois  bien  savoir,  à  propos  de  ceUf 
Par  quel  art  je  vous  trouve  au  point  où  vous  voilà j 
Et  comment  votre  amour  et  sa  correspondance , 
De  cette  gouvernante,  ont  trompé  la  prudence? 

PAULISE. 

N'avez-vous  pas  surpris  mes  lettres? 

CLÉBTABP. 

Oui,  vraimenti 
7e  les  ai  ;  je  connoia  le  nom  de  votre  amant  ; 
Sans  doute  le  rusé  se  sera,  par  finesse , 
Introduit  céans? 

VAULINB. 

Non,  jusqu'ici  notre  adresse 
N'a  même  pas  osé  s'en  pennettre  l'espoir. 
Vos  lettres  disent  tout  :  vous  n'avez  qu'à  les  voir* 
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Le  moyen,  s'il  vous  plaît,  qu'il  eût  franchi  la  porte? 
TçinX  n*e8t'il  pas  fçtmé.  comme  il  faut? 

CLÉVARa 

U  n'importe. 

PAULIKE. 
Ma  chambre  est  â  l'écart,  et  donne  sur  la  cour; 
Voua  m'enlèrmez  la  nuit,  et  m'obsédea  le  jour.,. 

CliNABD. 

Pafl[  assez,  puisqu'enfin  l'on  a  pu  me  surprendre 
A  tel  point,  que  j'ai  peine  encore  k  le  comprendre. 
Tons  dcYOZ  ayoir  pris  des  détours... 

PAULIRB. 

Mais  pas  tant. 
SU  ne  &at  que  cela  pour  vous  rendre  coûtent , 
Je  m'en  vais  vous  le  dire ,  et  vous  faire  connoitre 

•   Qu'en  dépit  des  argus ,  l'amour  est  toujours  maître  ; 
Et  que  si  vous  avez  quelque  peu  de  raison , 
Au  lieu  de  me  tenir  au  fond  d'une  prison , 
Par  de  plus  doux  moyens  vous  chercherez  à  plaire  \ 
Etf  pour  l'objet  qui  plaît,  que  ne  peut-on  pas  faire ^ 
Un  jour  donc  promenant ,  et  pesant  pas  à  pas 
L'amour  que  voua  avez  et  que  je  n'avois  pas , 
Dans  un  lieu  solitaire ,  au  fond  des  Tuileries , 

»   Un  jeune  homme  interrompt  mes  tristes  rêveries^ 
Il  ajlloit ,  il  venoit ,  et  comme  par  hasard  ; 
Et  ses  yeux  cepend^f  surpreuoient  mon  regard. 
Dorothée  à  ce  jeu  n'entendoît  pas  finesse  ^ 
Mais  ma  crainte ,  monsieur,  lui  tenoit  lieu  d'adresse  j 
Et  tout  ce  que  je  pus ,  en  cette  occasion , 
Ce  fut,  entre  elle  et  moi,  la  conversation 
Que  j'entamai  d'abord  sur  un  sujet  d'Listoire, 
l>ès  contraire  à  l'amour,  comme  vous  pouvez  croire. 
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Dorotliée ,  aussitôt ,  m'ëtala  là-dessus 
Des  discours  menreilleux ,  mais  par  malheur  perdus  : 
Le  moyen ,  s'il  vous  platt,  qn'elk  fftt  entendas  ! 
Le  jeune  homme  attentif  ne  perdoit  pas  de  Tue 
Mes  yeux ,  mes  mouvements ,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
Qui  doucement  vers  lui  m'attiroit  malgré  mol 
Hélas  !  du  coin  de  Tosil  seulement,  je  vous  jûM, 
Je  voyois  son  visage;  et  quand,  par  aventure»  ■ 
Je  voulois  contenter  ma  curiosité , 
Crainte  que  ce  défaut  ne  me  fût  imputé, 
J'avois  soin,  chaque  fois  que  je  tournois  la  tête^ 
De  trouver  à  cela  quelque  prétexte  honnête  : 
Je  reculois  ma  rdbe ,  ou  cherchois  le  mouchoir  > 
L'éventail  ou  le  gant  que  j'avois  laissé  choir. 

*  •  "  .  .      .      .    r 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  lorsqu*on  se  hasarde?... 

PAULINE. 

Je  èais  bien,  tuais  alots  je  n*y  prenois  jj^  garde. 

ClÉBrAllD. 

Il  falloit  s*en  aller  J  c'était  fort  mal  agic 

PAULIVB. 

Que  voulez-TOUs,  monsieur,  j*y  prenoSs  duplakirt 

CLlftHABD 

Ce  jeune  homme ,  Pauline  j  avant  votre  imprudence , 
Ne  pensoit  pas  à  yoqb  peut-être,  et.*« 

Pauline. 

Patience: 
Nous  allons  tft>tis  asseoir  ;  notre  jetme  homme  alors 
S'écarte  un  peu  de  nous  ;  je  faisois  mes  efforts 
Pour  voir,  sans  regarder,  s'il  nous  quitDoit  la  plaee. 
Mais ,  au  bout  d'un  instant ,  tout  près  de  nous  iPpasse  | 
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Et  )e  vois  près  de  moi ,  sitôt  qu'il  est  passé , 

Un  xnoioeau  de  papier  en  peloton  froisse  : 

Je  m'en  sai»s  Ixentôt,  et  sans  que  l'on  me  voio... 

Ma  bonne  discouroit  toujours;  et  je  déploie 

Doucement,  doucement,  d'une  main,  à  l'écart, 

Le  papier  sur  lequel ,  de  regard  en  regard , 

J'aperçois,  tout  au  bas  d'une  adresse  de  lettre, 

Je  vous  aime j, m  crayon,  que  l'on  venoit  d'y  mettre.  >  >. 

Ah!  petit  scélérat! 

:  '  PAULTHE. 

Et ,  s'il  m'aimoît ,  pourquoi 
Loi  reprocheriez- vous  d'être  de  bonne  foi? 

CLÉMABD. 

Maudits  soient  les  amants  !  que  Dieu  puisse  confondre  ..^ 

PAULINE,  avec  une  adresse  malicieuse. 
Je  n'avoir  point  d'adresse  afin  de  lui  répondre. 
Vous  jugez  de  ma  peine,  et  qu'il  me  fallut  bien, 
Pour  m'expliquer  à  lui ,  trouver  quelque  ipoyen. 
En  effet,  le  voyant  revienir,  je  m'étonne , 
Tout  à  coup ,  des  discours  que  me  tenoit  ma  bonne , 
J'en  vante  l'excellence ,  et  lui  dis  assez  haut  : 
Votre  entretien  me  plaît,  vous  pariez  comme  il  faut. 
Et  cependant  j'observe  une  telle  mesure, 
Dans  l'éloge  entamé,  que  je  sais  le  conclure ^ 
Tout  justement  quand  l'homme  est  vis4-vis  de  nous , 
Par  ceci  :  Qu'un  seul  mot  de  vous  me  semble  doux! 
Partout  où  fe  serai,  suivez-moi,  je  vous  prie . 
Et  voilà  Dorothée ,  éperdue ,  attendrie , 
Qiû ,  moitié  par  ibiblesse  et  moitié  par  orgueil , 
Met  sa  tête  en  «nés  bras ,  tandis  que  d'un  coup-d'œil 
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Longu'êment  prolongé  vers  mon  homme  en  extase , 
Je  confirme  à  loisir  le  vrai  sens  de  ma  phrasé. 

Et  l'homme  vous  suivit? 

pauliu'ë.  , 

Mais  il  ne  manqua  pas. 

CLÉnAno. 
Vous  le  rencontriez  sans  cesse  sur  vos  pas? 

PAULINE. 

Sans  cessd. 

ClélïABD. 

Et  c'est  ainsi  que  vous  sûtes  vous  rendre 
Les  lettres  qu'aujourd'hui  je  viens  de  vous  surprendre? 

PAULINE. 

Oui,  vraiment. 

CLÉNABD. 

C'est  assez  :  sachez  donc  mon  dessein. 
Je  vous  aime  et  prétends  vous  épouser  demain^ 

PAULINE. 

Il  faut  que  j'y  consente. 

CLÉNABD. 

Et  c'est  sur  quoi  je  compte. 

PAULINE. 

Qui  )  vous  ?  jamais  !  jamais  ! 

c  L  É  N  A  B  D ,  avec  un  dépit  cotériefue. 

Je  veux  que  Ton  m'affronte , 
Si  vous  sortez  d'ici  sans  ma  soeur  ou 'sans  moi. 
Ma  sœur  suivra  vos  pas,  et  vous  suivrez  sa  loi  : 
Exprès  dans  ma  maison  pour  cela  ^e  l'appelle , 
Et  Michel  ^"inon  huissier,  sera  ma  sentinelle. 
Point  de  porte  céans  qui  n'ait  un  double  tour  ; 
Et  nous  verrons ,  Pauline ,  enfin  si  quelque  jour  ' 
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Et  ye  vois  près  de  moi ,  sitôt  qu'il  est  passé , 

Un  morceau  de  papier  en  peloton  froisse  : 

Je  m'en  saisis  bientôt,  et  sans  que  l'on  me  voio.». 

Ma  bonne  discouroit  toujours;  et  je  déploie 

Doucement,  doucement,  d'une  main,  à  l'écart, 

Le  papier  sur  lequel ,  de  regard  en  regard , 

J'iqperçois,  tout  au  bas  d'une  adresse  de  lettre, 

Je  vous  aime j,  au.  crayon ,  que  l'on  venoit  d'y  mettre.  •  ;. 

Ail!  petit  scélérat! 

PAULIITE. 

Et ,  s'il  m'aimoît ,  pourquoi 
Loi  reprocheriez- vous  d'être  de  bonne  foi? 

CLÉMABD. 

Msuditt  soient  les  amants  !  que  Dieu  puisse  confondre  ..^ 

PAULINE,  avec  une  adresse  malicieuse, 
le  n'avois  point  d'adresse  afin  de  lui  répondre. 
Vous  jugez  de  ma  peine,  et  qu'il  me  ûdlut  bien , 
Pour  m'expliquer  à  lui,  trouver  quelque  ipoyen. 
En  effet ,  le  voyant  revfcnir,  je  m'étonne , 
Tout  à  coup,  des  discours  que  me  tenoit  ma  bonne, 
J'en  vante  l'excellence ,  et  lui  dis  assez  haut  : 
Votre  entretien  me  platt,  vous  parlez  comme  il  faut. 
Et  cependant  j'observe  une  telle  mesure, 
Dans  l'éloge  entamé,  que  je  sais  le  conclure ^ 
Tout  justement  quand  l'homme  est  vis4-vis  de  nous , 
Par  ceci  :  Qu^un  seul  mot  de  vous  me  semble  doux! 
Partout  oà  fe  serai,  suivez-moi,  je  vous  prie . 
Et  voilà  Dorothée ,  éperdue ,  attendrie , 
Qiû ,  moitié  par  ibiblesse  et  moitié  par  orgueil , 
Met  sa  tête  en  «nés  bras ,  tandis  que  d'un  coup-d'œil 
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Loûgu'éiûent  prolongé  vers  mon  homme  en  extase , 
Je  confirme  à  loisir  le  vrai  sens  de  ma  phrase^ 

Et  l'homme  vous  suivit? 

Mais  il  ne  manqua  pas. 
CLéiTAno. 
yons  le  rencontriez  sans  cesse  sur  vos  pas? 

PAULINE. 

Sans  cessd. 

GlélïABD. 

Et  c'est  ainsi  que  vous  sûtes  vous  rendre 
Les  lettres  qu'aujourd'hui  je  viens  de  vous  surprendre? 

PAULIHÉ. 

Oui,  vraiment 

CLÉNABD. 

C'est  assez  :  sachez  donc  mon  dessein. 
Je  vous  aime  et  prétends  vous  épouser  demaiop 

PAULINE. 

Il  faut  que  j'y  consente. 

CLENABD. 

Et  c'est  sur  quoi  je  compte. 

PAULINE. 

Qui  )  vous  ?  jamais  !  jamais  ! 

CLÉNABD,  avec  un  dépit  colérique» 

Je  veux  que  l'on  m'affronte , 
Si  vous  sortez  d'ici  sans  ma  soeur  ou 'sans  moi. 
Ma  sœur  suivra  vos  pas,  et  vous  suivrez  sa  loi  : 
Exprès  dans  ma  maison  pour  cela  ]e  l'appelle , 
Et  Michel,  mon  huissier,  sera  ma  sentinelle. 
Point  de  porte  céans  qui  n'ait  un  double  tour  ; 
Et  nous  verrons ,  Pauline ,  enfin  si  quelque  jour  ' 
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Vous  daignerez  pour  moi  vous  montrer  plus  tcaitabk. 
Four  Cléri ,  votre  amant ,  cet  objet  tant  aimable  ! 
Je  ne  le  connois  pas  ;  mais  je  suis  procureur, 
Mais  je  le  counoitrai;  je  jouerois  de  malbeur, 
Si  je  ne  trouvois  pas  quelque  ressort  honnête 
Pour  occuper  ailleurs  et  ses  pas  tt  sa  tète  \ 
Comptez  bien  là-dessus;  sani  adieu. 

{Il  sort  très  agité,] 

SCÈNE  II. 

PAULINE,  seuie^  avec  énergie. 

VAiisrs  efforts, 
Pour  contraindre  mon  âme  à  de  cruels  accords  ! 
J'aime  Cléri  :  l'amour  et  rbonneur,  tout  m'enga^ 
A  résister  toujours  :  j'en  aurai  le  courage. 
Je  sbujBTrirai  sans  doute ,  hélas  !  dans  mon  ennui. 
Si  du  moins  il  savoit  que  je  soufire  pour  lui  ! 
Oh  î  qu'il  va  s'alarmer  de  me  voir  renfermée , 
De  ne  pas  me  trouver  à  l'heure  accoutumée 
De  notre  promenade  !...  étrange  événement 
Que  Clénard  ait  surpris  nos  lettres  !... 
(Elle  tire  une  lettre  de  son  sein.) 

Ah  !  comment 
Faire  rendre  à  Cléri  celle-ci?  quelle  voie... 
U  apprendroit  mes  maux ,  et  tout  ce  qu'on  emploie 
Pour  me  tyranniser  ;  mais  il  sauroit  surtout 
Que  pour  me  voir  à  lui ,  pour  en  venir  à  bout. 
Je  le  seconderai,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre. 
Jfi  n'fd  pas  de  moyen...  eh  bien  !  il  faut  Tatt^dre. 
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SCÈNE    IIL 

PAULINE,  CLÈNARD,  LA  SOEUR. 

CL±vAïkD,€i  Pauline, 

Rehtbez  dans  votre  chambre. 

{Pauline  rentre  doucement  dans  sa  chambre ^  en  pas» 
sant  devant  Clènard  qui  la  suit  des  yeux,  et  qui  ne 
continue  de  parler  qu'après  la  sortie  de  sa  pupille,) 

SCÈNE  IV. 

CLÉNARD,  LA  SOEUR. 

f  Oh  çiL  !  ma  chère  sœur^ 

Tout  m'avez  entendu? 

LA   SOEVn. 

Blon  rôle  est  su  par  coeur. 

CLÉHARD. 

Aussi-bien,  dites-moi,  que  vos  nombreux  proverbes?! 

LA    SOEUB. 

Avec  les  vieux  épis  le  glaneur  &it  ses  gerbes  : 
Les  proverbes  sont  bons,  pour  régler  son  devoir;' 
Et  qui  veut  se  mirer,  se  r^arde  au  miroir. 

CLÉNARD. 

le  vous  ai  mise  au  fait  de  l'humeur  ;de  Pauline. 

LA    SOEUB. 

Fiez-vous  à  mes  soins. 

GLÉMABD. 

/  Elle  est  adroite  et  Ene. 

LA   SCBUB. 

!•  1a  mets  ^  pis  ùÂn. 
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CLÏNABD. 

Avec  sévérité, 
Réduisez  >  comme  il  faut,  cet  esprit  entêté  : 
Et  morigénez  bien  sa  petite  personne. 

LA    SOEUR. 

Mon  frère ,  commençons  par  être  douce  'et  bonne. 
La  femme  est  toujours  foible ,  et  qui  veut  l'attendrir, 
Doit  flatter  son  humeur,  et  jamais  ne  l'aigrir. 
La  jeunesse  répugne  à  des  airs  trop  farouches  ; 
Et  c'est  avec  le  miel  qu'on  attrape  les  mouches. 

CLÉNABD. 

(Tout  comme  il  vou$  plaira  :  pourvu... 

LA    SCEUB. 

Je  vous  répond» 
De  la  conduire  au  but  proposé.  Faites  fond^ 
Sur  ce  que  je  vous  dis. 

CLÉNABD. 

Pour  sûreté  complète, 
Je  viens ,  dès  aujourd'hui ,  de  faire  maison  nette; 
Et  servante ,  et  valet ,  tout  est  hors  de  chez  moi. 
J'ai ,  depuis  quinze  jours ,  mes  clercs  chacun  chez  soi , 
Et  je  veux  profiter  de  ce  temps  de  vacances , 
Pour  conclure  l'hymen  qui  fait  mes  espérances. 
Au  retour  de  mes  clercs ,  nous  pourvoirons  à  tout. 
Ce  zélé  domestique,  et  tant  de  votre  goût, 
(Jet  Pauline  sort  de  sa  chambre;  et  reste  a  écouter 

jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 
L'aurons-nous? 

LA    SOEUQ. 

Nous  l'aurons. 

CLÉKABIX 

Vous  devez  le  connoîtio? 
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LA   SCEUIt. 

Sans  doute ,  et  qui ,  plus  est ,  je  connois  fort  son  maître  y 
Brave  homme,  s'il  en  fut  :  tel. maître,  tel  yalet 

C  L  É  N  A  B  D. 

Sur  ce  pied ,  je  le  prends.  Écrivez ,  s'il  vous  plait« 
Aujourd'hui ,  sans  retard. 

LA  soeuB. 

Oui ,  oui ,  je  vais  écrire ,  ' 
Pouir  qu'il  vienne  demain.  Mais  j 'a vois  à  vous  dire 
Qu'un  sexe  très  volage ,  et  fier  de  sa  heauté , 
Ne  peut  être  réduit  que  par  la  vanité. 
Pour  captiver  Pauline ,  efibrcez-vous  de  plaire. 
Par  soi-même,  â  votre  âge ,  on  oe  plaît  point,  nïon  (rire. 
Il  faut  donc  la  gagner  :  je  le  dirai  toujours, 
Qui  veut  ne  jpas  blesser,  Êdt  patte  de  velours. 
Toute  femme ,  à  l'escès ,  est  folle  de  parure. 
Contentez,  sur  ce  point,  son  goût  *,  je  vous  assure 
D'un  succès  très  complet 

GLÉNARD. 

Il  ne  lui  manque  rien. 

LA    SOEUB. 

Ilfautencor... 

CLÉNABD. 

Faut-il  y  dépenser  mon  bien? 

LA   SOEUR. 

Vous  en  avez  assez  ^  elle  en  a  davantage. 

CLÉNABD. 

Abus  que  tout  cela  !  qu'elle  soit  douce ,  sage  ; 
C'est  la  bonne  parure. 

LA  sceuB. 

Idée  et  vieux  propos. 
L^  siècle... 

10 
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CLéSABD. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  en  repos. 
Veillez-la ,  gardez-la ,  c'est  votre  seule  affaire. 
Au  surplus ,  sur  ce  point ,  '^n  de  vous  complais , 
Je  vais  £ûre  appeler  des  marchands... 

LA  sœuB. 

La  flatter... 
CLéVABD,  apercevanV.  Pauline  qui  écoutoit  et 

s'enfuit. 
Tenez,  la  voyez-vous  qui  vient  nous  écouter? 
{Il  va  fermer  la  porte  h  la  clef,  (juUl  vient  remettre 
h  sa  sœur,  qui  passe  h  la  droite. 
Que  cette  clef  toujours  reste  dans  votre  poché. 

LA  soeun; 
Mon  dieu  !  qui  marche  droit  ne  craint  point  de  reproche. 

SCÈNE  V. 

LA  SOEUR,  CLÉNARD,  MICHEL. 

CLÉNARD. 

Et  vous  aussi,  Michel,  aussi-bien  que  ma  sœur, 
Tenez  tout  bien  fermé. 

MICHEL,  /a  voie  fldtée,  le  ton  vif  et  C intention  mali- 
cieuse, comme  dans  tout  le  râle. 
Peste  !  n'ayez  pas  peur. 

CLÉlïAnD. 

Je  vous  nourris ,  vous  loge ,  et ,  grâce  à  moi ,  vous  èi(>s 
Huissier;  et  cette  charge  a  des  profits  honnêtes  : 
Car,  si  vous  exploitez  pour  mon  compte  aujourd  IhiÎ, 
Ce  sera  pour  le  vôtre  après  ma  mort. 

MICHEL. 

Oh  !  oui . 
Rien  n'est  plus  juste. 
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GLIÉNAIID. 

Or  donc,  vous  devez,  je  le  pcDse, 
Prendre  mes  intérêts  en  toute  circonstance. 

MICHEL. 

C'est  bien  ce  que  je  fais.  J'ai  découvert  enfin 
Ce  que  c'est  que  l'amant  de  Pauline. 

CLÉsAno. 

n  est  fin  ) 
Mon  Michel!  Quel  homme  est-ce? 

MICHEL. 

Il  est  !...  il  est  le  frère, 
Propre  frère ,  en  un  mot ,  de  madame  Fougère  ! 

CLÉNABD. 

La  femme  de  ce  peintre  au  fauboiurg  Saint-Germain^ 
Contre  qui  j'ai  sentence?...  exécuté  demain  l 

MICHEL. 

Aujourd'hui. 

CLIÊKABD. 

Sans  retard,  saisis  ;  pour  leur  appiréndre 
A  se  trouver  parents... 

MICHEL,  enchanté, 

11  fa$îdra  tout  leur  vendre. 

CLÉSABD. 

Tout ,  tout  Fais  les  exploits,  va ,  cours,  cherche  tes  gens. 
Ah  !  vous  ne  rirez  pa»,  et  voici  les  sergents, 
Mon  cher  monsieur  Cléri ,  secourex  votre  frère  ! 
Voilà  de  la  besogne ,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

(A  sa  sœur.) 
Allons ,  Michel ,  je  sors.  Écrivez ,  s'il  vous  plaît , 
Sans  plus  tarder,  ma  sœur,  pour  avoir  ce  valet. 
•Vous  êt^s  seule  ici;  seule  !  prenez-y  garde. 
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LA  sasu.xj 
Soyez  sans  emiiarras  :  tout  cela  mç  regarde. 

{Clénard  sort  avec  Michel,] 

SCÈNE  yi. 

PAULINE,  LA  SŒUR. 

lA  SŒUR.  (Elle  va  ouvrir  la  chambre  de  Pauline.) 

{Elles  se  font  une  révérence.) 
Venez  ,  ma  cbère  enfant  ;  ne  vous  alarmiez  pas. 
Si  mon  frère  m'appelle  et  m'attache  à  vos  pas , 
C'est  un  bonheur  pour  vous. 

PAULINE.' 

Je  l'espère ,  madame. 

LA    SŒUR. 

.  Vous  avez ,  mon  enfant ,  mis  le  trouble  eri  son  âxne. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  son  trop  d'âprete  iS 
Méfiance  est  toujours  mère  de  sûreté. 
Je  prétends  modérer  sa  jalouse  injustice  ; 
Et  je  veux^  avant  peu ,  que  tout  ceci  finisse.  ; 

PAULINE. 

Plut  au  ciel  ! 

LA  soeun. 
Calmez-Vous  :  il  faut  lui  pardonner. 
Il  vous  aime  beaucoup.  Nous  allons  raisonner 
De  cela  toutes  deux.  Vous  voulez  bien  permettre 
Que  j'écrive ,  à  la  bâte,  un  petit  mot  de  lettre? 

PAULINE. 

Point  de  gène  avec  moi. 

LA    SOEUli: 

La  lettre  presse  fort  :. 
Je  vais  donc  me  hâter  de  l'écrire  ;  et  d'abord 
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J*«n  charge  â  notre  porte  un  commissionnaire. 
Pour  être  tout  à  vous ,  au  plus  vite ,  ma  chère. 

PATJLIBE. 

Tant  d'amitië  m'honore. 

Il  A  sasuR  va  s'asseoir  devant  la  table  h  écrire,  elle 
tire  ses  lunettes,  Pauline  la  regarde. 
Ah  !  ah  !  vous  regardez 
Mes  lunettes?...  Helas  !  mes  yeux  incommodés 
Ne  sont  plus  aussi  beaux,  aussi  bons  cpce  les  vôtres. 

PAULINE. 

Madame... 

LA   SQBUB. 

Dans  kur  temps,  ik  en  pat  valu  d'autres. 

PAULINE. 

(5e  retirant  vers  un  coiri,  a  part.) 
le  croîs...  Si  je  pouvois  profiter  du  mo]9[ient, 
Pour  faire  par\'enir  ma  lettre  à  mon  amant. 
L'occasion  est  boone ,  et  l'avis  nécessaire. 
Il  pourroît  faire  entrer  ici  quelque  émissaire , 
Sous  le  nom  des  marchands  que  mande  mon  tuteur. 
Par  un  second  billet ,  je  l'en  instruis. . .  le  cœur 

(Elle  se  hasarde  h  parlera  sa  duègne.) 
Me  bat  !•  que  faire?  Eh  quoi  !  vous  ne  pourriez  écriro 
Sans  lunettes  ?j 

LA   SŒUR. 

Du  tout,  du  tout,  {las  même  lire. 

PAULINE. 

{A  part.)  (Haut.) 

Rencontre  favorable  !.:.  IJ  est  vraiment  fâcheux  î... 

(A  part.) 
tfi  coup  seroit  hardi,  maà»  il  seroit  heureux. 
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Amour,  sois-moi  propice,  et  par  mon  stratagème ^ 
Sur  mon  sort  déplorable ,  éclaire  ce  que  j'aime. 

LA  soEun,  finissant  déplier  sa  lettre. 
J'ai  fini. 

PAULINE. 
{A  part,)        (S'approchant  de  la  table.) 
Hasardons...  Eh!  mais,  comment  les  yeux 
Au  moyen  de  ce  ve^iie?... 

LA  SOBTTB. 

On  y  Yojit  beaucoup  mieux. 

PAULINE. 

Puisque  vous  ayez  fait,  permettez-moi,  de  grâce, 
D'essayer  par  moi-même. 
(Elle  prend  les  lunettes  qu'elle  porte  gauchement 
d'une  main  h  ses  yeux,) 

LA   SOEUB. 

Il  faut  les  mettre  en  plaoei» 
PAULI5E,  les  mettant  sur  son  nez. 
Comme  cela  ? 

LA   SQBUB. 

Bien. 
PAULI5E,  jetant  un  cri,  laisse  tomber  par  terre  iâs 
lunettes f  dont  les  verres  se  brisent;  elle  les  ramasse. 

Ah  !  les  verres  sont  brisés  : 
Que  j'en  ai  de  regrstl  Ah  I  madame,  excusez... 

LA    SOEUn. 

Ce  n'est  rîcn ,  mon  enfant,  c'est  une  bagatelle. 

PAULINE,  en  les  jetant  h  terre  encore  plus  fort. 

Que  je  suis  étourdie  ! 

LA  soEur.. 

Il  faut ,  ma  toute  belle , 
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A  chaque  âge  son  meuble.  On  se  sert,  voyez-vous  , 
Toujours  mal  de  celui  qui  n'est  pas  fait  pour  nousi 
Mais  envoyons  ma  lettre. 

PAULINE,  retenant  la  sœur  par  la  main  qui  tient  la 

lettre. 

Oh  !  la  belle  écriture  ! 
Laissez ,  laissez-moi  voir. 

(La  vieille  lui  cède  la  lettre,  Pa/u4ine  l'échange  contre 
celle  destinée  à  son  amant,  et  donne  cette  dernière 
a  la  vieille^  I^^J'^  prend  aveuglément,  et  va  l'en^ 
voyer,) 

Quelle  main  libre  et  sûre  ! 
Madame ,  qui  verroit  ce  que  vous  écrivez , 
Vous  donneroit  vingt  ans  de  moins  que  vous  n'avez. 

LA  scEUR,  enchantée. 
Elle  est  charmante  ! 

(Elle  sort  en  trottant,) 

SCÈNE  VIL 

PAULIXÎE,  seule,' 

O  ciel  !  protège  mon  adres8€ , 
Et  que  puisse  ma  lettre  aller  à  son  adresse  ! 
Le  messager  ira  ia  porter  sans  retard..' 
Cléri  va  tout  savoir!...  Oh  !  comme  il  prendra  part 
A  ma  captivité  !  comme  il  va ,  sans  relâche , 
Travailler  h  briser  la  chaîne  qui  m'attache  i 
Soyons  bien  attentive  à  tout  ce  qui  vien(ka. 
Je  connois  son  esprit  ;  il  imaginera 
Mille  et  mille  moyens  d'instruire  sa  Pauline , 
De  ce  qu'il  fait  et  pense ,  iet  de  ce  qu'il  devine. 
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Il  me  dira  combien  lui  sont  chers,  nos  amoun. 
Qu'il  xnf aime  davantage ,  et  m'ahnera  toujours 

SCÈNE  VIIL 

PAULINE,  LA  SŒUR. 

LA  sceuB. 
Mon  billet  est  parti.  Parlons  un  peu,  ma  chère, 
De  vos  peûts  chagrins ,  et  deb  soins  de  mon  fréi^e. 
Les  procès  l'ont  gâté  :  on  hurle  avec  les  loups  ; 
Mais  je  veux ,  avant  peu ,  le  mettre  à  vos  genoux. 
Je  sab  bien,  sur  ce  point,  tout  ce  qu'il  se  propose. 
J'ai  déjà,  mon  enfant ,  bien  avancé  la  chose. 

PAULINE. 

Il  gagnera  bien  plus ,  s'il  veut  s'en  aviser, 
A  respecter  mon  cœur,  qu'à  le  tyranniser. 

hA  soEun. 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'on  est  aux  emplettes , 
Et  pour  vous,  mon  bijou?  Les  femmes  sont  coquettes.  ' 
Beauté  cherche  à  pan)itre.  4voucz ,  entre  nous , 
Qu'en  voyant  arriver  étuÛes  et  bijoux , . 
Vous  sentirez  un  peu  dissiper  vos  alarmes? 
On  ne  veut  pas  cacher,  mais  embellir  vos  charmes. 
Vous  riez...? 

PAULINE. 

Oui ,  je  ris  de  vos  soins  complaisants. 

LA    SŒUR. 

oh  !  je  suis  pour  beaucoup  dans  ces  nouveaux  présents 
Profitez-en ,  Pauline. 
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PAULINE. 

Hëlas  !  je  vous  proteste 
Que  j'y  Élis  mes  efforts.  C'est  tout  ce  qui  me  reste. 

LA   SOEUR. 

Eh  bien  !  voilà  parler.  Fantaisie ,  ou  plaisir, 
Lorsqi^ei^  certains  objets  votis  voudrez  réussir, 
Adressez-vous  à  moi. 

PAULINE. 

C'est  bien  là  mon  attente; 

LA    SOEUR. 

Tout  vous  prospérera.  Je  ne  suis  pas  méchante. 

PAULINE. 

Vous  A'en  avez  pas  l'air. 

lA    SOEUR, 

Avec  plaisir,  je  crois  » 
Vous  me  voyez  ici  près  de  vous. 

PAULINE. 

Un  tel  choix 
Ranime  mofii  espoir,  et  calme  mes  soufirances. 

SCÈNE    IX. 

PAULINE,  CLÉNARD,  LA  SŒUR. 

CLiNABO,  vers  ^escalier. 
Je  ferai  bien  finir  toutes  ces  conférences. 

LA    SOEUR. 

Qu'avez-vous  donc,  Clénard?...  on  voit... 
CLÉNARD,  posant  sa  canne  et  son  chapeau  sur  la  iahU. 
avec  humeur  et  brusquerie. 

J'ai  de  l'humeuv. 
Je  viens  de  découvrir  une  sourde  rumeur. 

Théâtre.  Corn,  envers.   I'6.-.  11 
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Nous  sommes  barcelés  par  l'amant  de  la  belle  ; 
Et  ce  rusé  serpent  me  trouble  la  cervelle. 
Croiriez-vous  que ,  déjà ,  parmi  notre  quartifef  y 
Ce  monsieur  a  couru  chez  gens  de  tout  métier, 
S'informant,  avec  soin,  jugez  de  son  audace. 
De  nous ,  de  ma  maison ,  et  de  ce  qui  s'y  passe? 
Ne  sont-ils  pas  en  viÛe,  et  seroient-ils  aux  cliamps? 
Les  valets ,  qui  sont-ils?  Sont-ils  bons  ou  méchants? 
Mademoiselle,  au  moins ,  n'est^Ue  pas  malade^ 
Quand  va-t-on  au  palais?  Quand  à  la  promenade?. 
N'est-il  donc  qu'une  porté  au  logis  de  Clénard? 
Ouvre- t-on  de  bonne  heure ,  et  se  couche-t-on  tai^? 
Enfin  cent  questions  qui  ne  sont  pas  de  mise , 
Et  qu'il  faut  aujourd'hui  terminer  sans  remise,  j 

LA    SOBUB. 

Mon  frère ,  permettez. . . 

c  L  É  N  A  n  D. 

Préparez- vous ,  ma  sœur. 
Sans  retard ,  je  vous  prie ,  ù  conduire ,  en  douceur, 
Ma  pupille  au  couvent.  Non  pas ,  non  pas  au  même 
Qu'elle  habiioit  jadis.  Avec  un  soin  extrême, 
Il  faut,  pour  mieux  agir,  dépayser  les  gens  , 
Et  laisser  en  défaut  Tamour  et  ses  agents  : 
Et  tandis  que  Pauline  ira  dans  sa  clôture  ^ 
Ici  nous  donnerons  un  peu  de  tablature 
A  notre  amant  alerte.  H  suffit  ;  tout  va  bien , 
Tout  se  prépare. 

PAtJLISE. 

Hélas  !  vous  vous  fûciiez... 

De  rien. 
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On  prétend  me  duper  ;  je  cherche  à  me  défendre. 
Observez  donc  ceci ,  ma  sœur;  tous  irez  prendre 
La  voiture  publique ,  où  tout  est  dispose  : 
Et  foutes  deux  ainsi,  par  ce  moyen  aisé, 
Garant  Tasile  sur  qu'indiquera  ma  lettre , 
Vous  tromperez  les  soins  qu'on  ose  se  permettre. 

PAULINE. 

N'est-ce  donc  pas  assez  d'être  captive  ici?... 

CLÉNARD. 

Vous  reviendrez  dans  peu,  n'ayez  aucun  souci. 

LA  SOEUn. 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  nous  partirons  ensemble. 

CLÉNABD. 

Pauline ,  obéissez.  J'aurai  soin  qu'on  rassemble 
Mille  petits  plaisirs  aux  h'eux  où  vous  serez. 
Recevez  en  la  preuve.  Oui ,  vous  emporterez 
Quelques  atours  nouveaux,  dont  je  vous  fais  hommage, 
Et  qu'on  doit  apporter. 

LA  s OB u B ,  à  Pauline, 

Vous  voyez  mon  ouvrage. 
Mes  conseib  sont  suivis. 

CLiËNAnn. 

Gomment  donc!  mei  plaisirs 
Sont  de  pouvoir  toujours  contenter  ses  désirs. 

PAULIIÏE. 

iBelIc  preuve,  en  efièt,  de  cette  complaisance. 
De  me  faire  partir... 

CLÉNAnn. 
Ce  n'est  que  par  prudencak 

PAULINE. 

Et  pour  quelque  séjour  désagréable?...  affreux?... 
Séjour  d'ennui^  sans  doute?...  un  climat  rigoureux 
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P^eut-étre?  où  sans  compter  mes  chagrins  et  la  gène 
Avec  dea  ioconnus  ?. . . 

CLÉVARD. 

Vous  perdez  votre  peine* 
Vous  cherchez  h  savoir  le  n<Mn  de  ice  couvent  ?i 
Vous  ne  le  saurez  pas. 

PÀT7LIHE. 

Non? 

CLéRA'BD: 

Non. 

PAULI5E. 

Eh  bien  !  avant 
Que  je  parte  d'ici ,  vous  m'ôterez  la  vie. 

CLÉNAnO. 

PhëbusIPhdbus! 

PAULINE. 

Faut-il  que  je  sois  asservie 
A  tant  de  cruauté  !• 

CLl^^NAnD.. 

Par  la  grande  raisori 
Que  vous  ne  voulez  pas  quitter  cette  maison  ; 
Ou ,  pour  m'expliquer  mieux ,  qu'il  vous  est  plus  f: 
De  vous  en  échapper  en  restant  dans  la  ville, 
Vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  exilrr. 
Les  amants  trouveront  ensuite  à  qui  parler. 
Allons ,  plus  de  retard,  ma  sœur;  je  vnis  écrire 
Une  lettre  d'avis.  Gardez-vous  de  lui  dire 
Où  vous  la  conduisez.  Là ,  mes  iusti  uctions 
Me  réjKtndront  et  d'elle  et  de  ses  actions. 

L\  s  CE  un. 
Cela  vaut  fait,  mon  firrc,  et  u'iiyc/.  point  d'oî.ilirnj 
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ClÉnabd,  tirant  sa  montre, 
Neuf  heures ,  maintenant  !  A  midi ,  bon  voya^  ! 
(Pauline  rentre  dans  sa  chambre,  Ciénard  et  la  sœur 
sortent  par  Vautre  porte,} 


Fin  DU  FRXMIEA  ACTE. 


\\. 


^Nt^  ^  ^^^N^^<<»»^^^^^^^i^<^»#>^««^  ^>^'^%0»'^'^> 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

PAULINE,  seule,  sort  de  sa  chambre,  et  court 
'  visiter  la  porte  de  sortie  qu'elle  trouve  fermée. 

Que  vais- je  devenir?  mdiï  courage  se  perd. 

Ou  va-t-on  me  mener?  peut-être  en'  un  désert, 

Dans  un  couvent  du  moins...  cet  aspect  m'ëpouyante. 

Je  n'ai  qae  deux  argus ,  et  là  fen  aurai  trente, 

Et  des  plus  vigilants ,  doht  les  unicpies  soins 

Sont  d'être,  jour  et  nuit,  les  importuns  témoins 

Des  moindres  actions  de  leurs  pauvres  captives. 

Si ,  pour  ma  liberté',  j'y  fais  des  tentative^ , 

Que  d'obstacles  cruds  !  Une  triple  prison  { 

Les  caquets  d'une  amie,  ou  bien  sa  trahison; 

I^es  murs,  le  toiur,  la  grille  et  cent  choses  pareilles !... 

li 'ennui  qui  donne  à  tout  des  yeux  et  des  oreilles  ! 

Et  la  malice  enfin  qui  suppose,  tout  bas, 

Et  tout  ce  que  l'on  fait  et  ce  qu'on  ne  fait  pas... 

D'y  penser,  seulement,  le  désespoir  m'accable  I 

Eh  !  qui  donc  apprendra  ce  départ  déplorable 

A  mon  amant?...  helas  !  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

{Elle  tire  une  lettre  de  sa  poche,) 
Cette  seconde  lettre  exprime  mes  ennuis  : 
Mais  comment  l'envoyer?...  le  temps  presse. . .  impossible  !.» 
Impossible  !...  Jamais  un  coup  aussi  sensible 
N'avoit  frappé  mon  cœur.  J'en  perds  le  jugement... 
Amour  !  ah  !  cette  lettre  encor  pour  mon  amant  ! 
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SCÈNE  IL 

PAtJLINE,  LA  SOEUR. 

LA    SOEUn. 

Tout  est  prêt.  Je  n'attends,  poiir  fermer  la  valise, 
Que  la  robe  de  goût ,  que  mon  frère  a  promise. 

fAulike. 
Qu'il  garde  ses  présents. 

XA  soeuB. 

Il  &ut  prendre  toujours  » 
Et  qui  refuse  muse. 

PAT7LI5E. 

O  î  le  cruel  recours 
Que  de  pareils  cadeaux!  Dans  mon  malheur... 

LA  SOBUB. 

.4 ,  Pauline, 

Ce  départ  qui  vous  fâche. .«        * 

Hélas  !  il  me  chagrine. 

LA    SOEUB. 

Vous  avez  tort,  je  puis  vous  donner  au  couvent 
Bien  plus  de  liberté  qu'à  Paris,  et  souvent... 

PAULINE. 

Quoi  !  partir  dès  ce  jour? 

LA   SOEUB. 

Mais  je  vous  accompagne. 
Vous  verrez  que  la  route  et  l'air  de  la  campagne.. . 

PAULINE. 

Madame ,  employez-vous  de  tout  votre  pouvoir 
Pour  empêcher,  du  moins ,  que  nous  partions  ce  soir. 
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LA    SOEUn. 

Non ,  je  dois  à  mon  frère  un  zèle  qu'il  mérite. 
On  oblige  deux  fois ,  quand  on  oblige  vite. 

PlÀULINE. 

Mais,  jusques  â  demain,  si  l'on  diffère... 

LA   SOEUB. 

Un  jour? 
Un  jour  peut  amener  quelque  fâcheux  retour. 
U  faut  partir. 

PAULINE. 

Eh  bien  !...  je  suis  indisposée. 

LA    SŒUR. 

Quoi!  sérieusement?...  Que  vous  êtes  rusée î..« 
A  moins  que  ce  ne  fût  un  mal  grave  et  subit  ; 
En  ce  cas ,  il  faudroit  se  mettre  dans  son  lit  ; 
Nous  enverrions  chercher  le  médecin,  nia  chère  ; 
Nous  ne  vous  quittons  plus  alors  moi  ni  mon  frère  ; 
Nous  aurons  soin  tous  deux  qu'il  ne  vous  manque  rien. 
Toujours  à  vos  côtés  !... 

PAULINE,  i'interrompant. 

Non ,  je  me  porte  bien. 
Quel  sort  !  quel  triste  sort  !...  ah  ! 

LA    SOEUIt. 

Calmez  donc  votre  âme; 
Et  songez  que  bientôt... 

PAULINE. 

Eh  !  laissez-moi ,  madame  ! 
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SCÈNE    IIL 

PAULINE,  LA  SŒUR,  GLÉNARD. 

CLéNABO. 

Je  rentrois  ;  deux  marchands  ont  coura  sur  mes  pas  ; 
Je  les  avois  mandés  ;  ils  attendent  b  bas. 
Ils  ne  savent  quel  choix  il  conviendroit  de  faire. 
Ma  foi  !  je  n'entends  rien ,  ma  sœur,  à  cette  affaire.. 
Allez-y  donc  vous-même  ;  et  là ,  modestement, 
Choisissez  une  robe,  ou  quelque  ajustement, 
Qui  convienne  à  Pauline. 

LÀ  SOEUR,  officieuse. 

Avec  plaisir  j'y  vole. 
Voua  yerret ,  ma  petite. 

CXiéirAB.D. 

Au  moins,  rien  de  frivole; 

LA   80EI7B. 

Moitl  dieu  !  laissez-moi  fairej 

(Elle  sort  en  trottant.) 

SCÈNE    IV. 

GLÉNARD,  PAULINE. 

CLÉNABD. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez. 
Te  ne  refuse  rien  ;  je  mets  tout  â  vos  pijeds. 

PAULINE,  avec  une  fine  hypocrisie. 
Et  conunent  voulez- vous,  en  effet,  que  je  croie 
Aux  tendres  sentiments  que  votre  cœur  déploie , 
Puisque  vous  vous  privez  de  ce  plaisir  si  doux 
De  voir,  d'entretenir,  de  sentir,  près  de  vous, 
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L'objet  que  vous  aimez?  Votre  zèle  me  flatte. 
En  libéralités  votre  tendresse  éclate. 
Trop  foible ,  trop  ci'édule ,  à  tout  ce  que  je  voi , 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  n'ajoute  foi  : 
Mais,  dans  le  même  instant,  avec  ingratitude, 
Vous  allez  m 'envoyer  dans  quelque  solitude  ! 
Ah  dieu  !  que  lart  de  plaire  est  bien  peu  votre  fidt  ! 
Vous  dé£iites  bientôt  ce  que  vous  aviez  âdt. 

CLÉMAltD. 

Ma(  Pauline ,  j>ardon  !  tu  verras ,  par  la  suite , 

Que  ton  bonheur,  lui  seul ,  règle  en  tout  ma  conduite  ;[ 

Mais  je  dois  t'ëloigner. 

PiHULINE. 

Que  m'importe  après  tout  ! 
Pour  la  parure  enfin,  il  est  vrai,  j'ai  dn  goût, 
Je  ne  m'en  cache  poii^.  Votre  subtile  adressa 
A  bien  su  démêler  ce  que  je  vous  confesse  : 
Et,  bientôt,  abusant  de  ma  naïveté, 
Vous  avez,  avec  art,  tenté  ma  vanité  : 
Que  j'en  ai  du  dépit  !  Maintenant  que  votre  âme 
A  reconnu  mon  foible,  jet  combien  je  suis  femmes , 
Vous  savez  où  trouver  des  armes  contre  moi  ; 
Mais  fort  heureusement  que  je  m'en  aperçoi , 
Et  qu'enfin  ma  raison ,  à  l'appui  de  l'absence , 
Saura ,  contre  vos  soins ,  armer  ma  résistance  ; 
Et  qu'alors ,  maîtrisant  ma  folle  ambition , 
J'en  repousserai  mieux  votre  séduction. 

CLÉNARD. 

Ta  colère  me  charme...  Et  si,  pour  éconduira 
Cet  amant,  je  pouvois... 

PAULIN'E. 

J'ai  grand  tort  de  vous  dire 
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Toutes  ces  cboses-lâ.  J'enflamme  votre  espoir, 
£t  votre  air  satisfait  me  le  fait  assez  voir. 
Je  ne  suis  qu'une  sotte,  et  j'ai  peu  de  malice. 
Mais  laissez  qu'une  ibis,  monsieur^  j'y  rëflëchisse 
En  toute  liberté...  vous  verrez...  vous  verrez  !... 

CLÉNABD. 

Eh  bien  !  mon  cher  amour  I  si  mes  vœux  déclarés... 

(On  sonne  bien  fort,)  * 
Est-ce  déjà  ma  sœur  qui  sonne  de  la  sorte? 
Voyons,  à 

SCÈNE  V. 

PAULINE,  seule. 

Totjjoms,  toujours,  il  est  h  cette  porte, 
Pour  en  fermer  l'entrée ,  et  pour  en  écartei; 
Quiconque  s'y  pourroit,  par  hasard,  présenter, 
De  la  part  de  Cléri...  Que  n'a-t-il  cette  lettre  î 
Que  pourrois-je  tenter  pour  la  faire  remettre?* 
Hélas  I  j'ai  beau  rêver.,.  Nul  secours  n'est  ici.. 
Et  mon  autre  message  aura-t-il  réussi? 
Mon  tuteur  qui  revient... 

(Elle  cache  sa  deuxième  lettre,) 

X  .  ._ 

*  L'a  sonnette ,  d'un  fort  calibre ,  est  posée  de  façon 
que  le  fil-d'archal ,  qui  la  fait  mouvoir,  arrive  jusqu'au 
trou  du  souffleur.  C'est  le  souffleur  lui-même  qui  sonne , 
et  doit  sonner,  chaque  fob  qu'il  en  est  besoin ,  dans  le 
«ours  de  la  pièce. 
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SCÈNE  VL 

PAULIIÏE,  CLÉNARD, 

(Il  arrive,  avec  transport ,  chargé  de  deux  pièces  d*é^ 
toffes.  A  mesure  (fu'il  se  tourne  ,  on  voit  pendre  , 
aux  pans  de  son  habit ,  un  petit  paquet  de  papier 
suspendu  avec  une  épingle  h  crochet  ît  étale  tes 
étoffes  sur.  la  table  ^  et  tourne  un  peu  le  dos  au 
public.) 

Admise  ,  ma  Pauline , 

Ces  présents  merveilleux,  que  mon  cœur  te  destine. 

Viens  cboisii:  à  ton  gré  :  la  parure  embellit. 

PAuiiNE,  à  part. 

Ciel  !  que  vois- je?...  un  papier  qui  tient  à  son  habit. 

Ab  !  c'est  de  mon  amant  ! . . .  ô  finesse  diarma&te  ! . . . 

{Haut,  et  s*approchant  pour  considérer  les  étoffes 
d'un  œil,  et  le  papier  de  l'autre.) 

Cette  étoffe  est  fort  belle,  et  fen  suis  très  contente. 

CLÉNABO. 

Comment  !  rien  de  plus  fin  ne  peut  être  employé. 

C'est  de  même  partout,  car  j'ai  tout  déployé. 

Ces  marchands  sont  rusés  ;  ils  ont  tant  de  rubriques^ 

Que  l'on  est  aisément  dupe  de  leurs  pratiques. 

PACimE ,  s'approchant  de  plus  en  plus  de  Clénard,  et 

épiant  le  moment  de  se  saisir  du  papier  qui  pend  a 

son  habit. 
Fort  beau  !  mais  je  voudrois  un  peu  moins  de  beauté. 

{La,  elle  se  saisit  du  papier.) 
J'ai  toujours  eu  du  goût  pour  la  simplicité. 
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cléhaud^ 
Ce  goût  est  le  kaeîlleUr;  mais  cependant  regarde... 
vÀcLiiirE,  qui  4' une  main  à  l'écart  déploie  le  papier. 


s'écrie  : 


C'est  de  lui  î 

CLÉNÂBD. 

Que  dis-tu? 

PAULINE. 

Charmant  !...  je  prënds'pea  garde. 
Alors  que  l'on  me  fait  un  généreux  présent , 
Si  le  choix  des  couleurs  est  neuf  ou  déplaisant. 
J'.estime  seulement  la  main  qui  me  le  doDUe. 

CLÉ]!rAnD. 

Epfin  On  peut  choisir,  on  ne  Liesse  personne. 

PAULINE. 

Eh  bien  !  monsieur  >  eh  bien  !  agissez  pour  le  mieux  ^ 
Et,  puisque  vous  m'ofirez  vos  soins  officieux, 
Allez  dire  au  marchand  qu'avec  beaucoup  de  joie]  ; 
Mes  yeux  ont  admiré  les  choses  qu'il  m'envoie  ; 
Mais  qu'en  mou  embairas  il  me  fera  plaisir 
D'indiquer  la  couleur  qu'il  me  faudra  choisir, 
Ou  du  noir  ou  du  verd  ;  à  lui  je  m*en  rapporte. 

C  L  £  N  A  R  D ,  faisant  l'aimable. 
Je  m'en  vais,  mot  à  mot,  le  lui  dire  à  )a  porte. 

SCÈNE  VIL 

PAULINE',  5cif/c,  et  suivant  det  yeux  le  tuteur,  dd^ 
ploie  la  lettre  qu'elle  a  reçue,  et  la  lit  avec  yWe  ef 
avidité. 

«  J*ai  reçu  votre  lettre  :  plus  de  repos  pourmoi  que  je 
«  ne  vous  aie  parlé.  J'ai  attiré  et  je  liens  votre  gouver- 

Théâtre.  Com.  envers.   l6.  12 
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«  nante  hors  de  la  maison.  Je  profite  du  moment  où  Je 
«  sais  que  vous  êtes  seule  avec  votre  tuteur.  A  force  da 
«  l'épier,  j'ai  découvert  quels  sont  les  marchands  qu'il  • 
ce  mandés.  J'ai  gagné  deux  commis,  et  les  supplée  en  cette'  ^ 
«  qualité ,  en  prenant ,  toutefois ,  la  précaution  de  me  dé- 
«  guiser,  quoique  Glénard  ne  m'ait  jamais  vu  :  il  est  bon 
«  qu'il  n'ait  aucune  idée  de  ma  personne,  en  cas  qu'il  me 
«  devint  nécessaire  de  l'observer  et  de  le  suivre.  Indiquez- 
«  moi  précisément  la  porte  de  votre  chambre  ;  envoyez- 
«  moi  l'empreinte  de  la  def  sur  la  cire  molle ,  préparée 
«  et  collée  au  bas  de  mon  billet. 

{Elle  regarde  le  papier  oà  est  ta  cire  molle,  papier 
'  séparé  de  la  lettre.) 

<(  Agissez  sans  alarmes  ;  je  retiens  votre  tuteur.  Qnatid  vous 
«  aurez  fini^laissez  tomber  un  meuble.  Amour  pour  lavie!» 

Cher  amant  !  cher  Cléri  !  comment  ne  pas  t'aimèr? 
Que  je  serois  ingrate  !  ah  I  tu  dois  présumer 
Que  Pauline  est  constante  autant  qu'elle  est  chérie  ! 
Je  t'aimerai  toujours...  oh  !...  amour  pour  la.  vie  ! 
Faisons  ce  qu'il  me  dit,  voilà  tout  ce  qu'il  £iut.. 

(JB//e  va  prendre  la   clef  de  sa  porte,  et  tire  Cent" 

preinle.\ 

Jaloux  !  dans  tous  les  temps ,  vous  serez  en  défaut 
Cette  empreinte  est  bien  netite  et  faite  avec  adresse. 
Un  mot  sur  mon  départ ,  un  mot  sur  ma  tendresse. 

{JElle  prend  ant  plume,  écrit  et  prononce  tout  haut 
les  phrases  qu*elle  écrit.) 
((  La  porte  de  ma  chambre  dans  le  grand  salon....  une 
et  grande  tache  d'eucie  sur  la  serrure...  N'oubliez  pas  que 
<t  je  pars  dans  une  heure.  Si  j'ai  ce  malheur,  j'écarterai 
«  mon  tuteur  autant  que  je  le  pourrai  Ma  gouveniaute 
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tt  661  incorruptible,  mais  peu  fine ,  vaine  et  flatteuse;  elle 
«  a  la  vue  très  mauvaise.  Voyez  si,  entre  vous  et  moi, 
«  nous  n'en  pourrons  pas  tirer  parti. ..  J'aurai  les  yeux  au 
«  guet  d'ici  à  la  diligence ,  et  pendant  toute  :1a  route. 
«  Adieu  !  penses  à  mx>i. .«.  Amour  pour  la  vie  !  » 
Ajustons  une  épingle,  et  plions  le  paquet... 

(Elie  tire  une  épingle  de  sa  tête») 
Port  bien  !  (Et  maintenant,  graud  bruit  sur  le  parquet. 
(fiile  renverse  une  tabte,  et  tient  le  paquet  caché  U 

long  de  sa  jupe,) 
Le  tcelui  me  bat  d'amour,  d'espérance  et  de  crainte  ! 
Il  mxivfi.  Employons  la  douceur  et  la  feinte  1' 

SCÈNE    VIIL^ 

PAULINE,  CI*É|ïARD. 

CléNABO. 

Quel  est  ce  bruit ,  Pauline?  ^ 

PAULiffE. 

En  me  glissant  par  U , 
Ma  robe  a  renversé  la  table  que  voilà. 

c  L É  N  A  n  D ,  d*une  confiance  béta  et  joyeuse. 
Il  faut  choisir  le  verd ,  symbola  d'espérance. 
C'est  l'avis  du  marchand. 

PAULIVE. 

Que  votre  complaisapîte 
Est  extrême ,  uionsîeiLr,  de  vous  prêter  ainsi 
Aux  bizarres  désirs  que  je  témoigne  ici  ! 
Je  choisis  donc  le  vei^ ,  reportez-lui  le  reste... 
{Clénard  va  a  fa  tablé  replier  les  étoffes;  Pauline  le 

suit^  le  caressant.) 
ypilà  beaucoup  de  soins ^  mais  je  vous  le  proteste, 
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J'y  prends  tant  d'intérêt ,  comme  vous  pouvez  voir, 
Que  même  vous  aurez  peine  à  le  concievoir. 

(Ici  elle  attache  l'épingle,) 
Ahi  vous  n'aviez  encor  rien  fidt ,  je  vous  le  Jure , 
D'aussi  doux  .pour  mon  cœur,  qu'en  cette  <x>nioncture. 

clénAbd, 
Tant  mieux  !  tant  mieux!  mignonne.^  oh  !•  nous  serons  d'accoid. 

(A  part,.,  en  s'en  allant,) 
Flattons  la  Ysxdté.  :  ma  sœur  n'avoit  pas  tort.- 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IX.  ^ 

PAULINE,  seule,  et  après  avoir  suivi  de  l'œil  son 

tuteur. 

Je  conçois  maiiïtenant  comnie  on  peut  sans  scrupule , 
Et  sans  pitié ,  tromper  un  tyran  ridicule. 
'^Puisque  Cléri  sait  tout,  grâce  à  ses  tendres  soins, 
Au  départ  projeté  je  répugne  un  peu  moini. 
Que  dis-je  ?  je  seroîs  chagrine ,  embarrassée , 
Si  Clénard  s'avisoit  de  changer  de  pensée  ; 
Et  j'ai  lieu  d'espérer,  avec  grande  raison , 
Qu'aux  champs ,  plus  aisément  que  dans  cette  mais.oo, 
Le  moyen  s'ofirira  de  sortir  d'esclavage. 
Oui ,  partons  promptement ,  et  mettons  en  usage , 
Et  toute  mon  adresse,  et  cdle  de  l'amoiu*, 
Pour  hâter  ce  voyage  «vaut  la  fin  du  jour. 
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SCÈNE  X.      "    ' 

PAULINE,  CLÉNARD. 

CLÉNAnD. 

Je  reviens  près  de  toi ,  chère  petite  femme  ;; 

J'ai  bien  vu  le  plaisir  que  j'ai  fait  à  ton  âme. 

PAULINE,  avec  la  plus  grande  finesse  toute  cette  scènct 

Beaucoup  assurément.;  et  pour  mieux  vous  prouvée 

Qu'avec  de  la  douceur  on  peut  me  captiver, 

Je  consens  à  partir,  et  dans  cette  journée. 

Pour  la  maison,  monsieur,  que  Ton  m'a  destinée  ; 

Mais  à  condition  qu'avant  qu'il  soit  long-tcmp^ 

Vous  me  rappellerez  près  de  vous. 

CLÉNABD. 

Je  prétends.,. 

PAULINE. 

Je  ne  vous  promets  pas ,  dans  mon  obéissance , 
D'étoufier  mon  amour  :  non ,  j['ai  trop  de  constance  : 
Ne  vous  en  flattez  pas  ;  mais  je  veux  toutefois 
Essayer  aujourd'hui  d'obéir  à  vos  lois, 
Afin  qu'ayant  été  digne  une  fois  de  plaire , 
Vous  n'ayez  pas  du  moins  de  reproche  h  me  faire. 

CLÉNARD,  presque  séduit» 
Tu  me  remplis  de  joie  ;  et  je  puis  espérer... 
.Tout  ceci  changera...  j'ose  t'en  assurer... 
Je  voudrois  bien  ne  pas  t'éloigner,  ma  Pauline, 
Et,  plus  que  tu  ne  crois,  ce  départ  me  chagrine... 
Si  tu  me  promettois  de  ne  plus  t'occupei* 
De  ce  fâcheux  amant  qui  cherche  à  te  tromper  ; 
Oui ,  je  t'en  avertis ,  si ,  loin  de  ta  pensée 
Ta  voulois  rejetter  cette  flamme  insensée , 
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Tu  restérois  ici  ;  mcûs,  à  ne  rien  cacher, 
Il  faudroit  se  contraindre,  et  ne  pas  se  ficher,' 
Si ,  redoublant  alors  de  soins ,  de  vigilance , 
J'cxigeoîs  que  Pauline  eût  cette  complaisance , 
D'être  un  peu  sédentaire ,  et  de  ne  plus  sortir 
Pendant  un  mois  ou  deux  :  on  yerroit  s'amortir..*  i 

PAULINE. 

Tout  ce  qui  vous  plaira ,  je  suis  prêté  à  le  faire; 
Mais  TOUS  savez,  monsieur,  combien  je  suis  sincère  ; 
Oublier  mon  amant  n'est  pas  en  mon  pouvoir. 
Voua  dites  qu'il  me  trompe?... 

CXiéVABD. 

Oui ,  je  te  ferai  voir. .. 

PAULINE. 

Croyez  qu'il  n'en  est  lien,  et  que,  loin  qu'il  m'oublie, 
n  n'est  pas  de  moyen ,  de  ruse,  de  folie, 
Dont  il  ne  soit  capable,  en  sa  fidélité, 
Pour  forcer  ma  prison.  Oh  l  c'est  la  vérité. 
Vous  le  connoissez  mal ,  s'il  faut  que  je  le  dise  ; 
Vous  voyez  à  quel  point  je  portée  la  franchise. 

CLÏNAIID. 

Peste  !  D'après  cela,  tu  sens  que  ton  départ 

Me  devient  nécessaire ,  et  plus  tôt  que  plus  tard.  : 

Tu  vois  bien. . . 

PAULINE,  très  finement. 
Ah  !  je  vois  qu'une  femme  est  craintive  j 
Que  de  ses  sentiments  l'expression  naïve 
Tourne  toujours  contre  elle ,  et  que  l'homme  eâlt  enfin  » 
Ainsi  que  le  plus  fort ,  sans  cesse  le  plus  fin. 

CLÉnabd,  faisant  l'avantageux. 
Moi ,  fin?...  oh  !  point  du  tout ,  point  du  tout  je  t'assure. 
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Ta  ris,  méchante...  Allons,  il  faut,  vers  la  voiture, 
S'acheminer  bientôt  :  va  donc  tout  préparer. 

SCÈNE  XL 

PAULINE,  CUÊNARD,  LA  SŒUR. 

CLENA.BD. 

Vous  venex  à  propos,  ma  sœur;  sans  différer..* 

LA   SCEUBi 

Peut-être  mon  retard,  mon  frère,  vous  irrite ?i 
Mais  je  n'ai  pu  venir,  en  vérité,  plus  vite. 
Ces  marchands  ont  été  si  complaisants ,  jsi  doa,x  ;* 
Ils  m'ont  tant  déployé  d'étofiès,  de  bijoux, 

(A  Pautine.) 
Que  j'en  ai  mal  aux  yeux...  Vous  allez  voir,  mon  ange. 

GLÉKABD. 

Nous  avons  ce  qu'il  faut 

LA    8CEUB. 

Comment? 

GLIÈRABD. 

Çà,  qu'on  s'arrange 
Pour  partir  8ur-le>champ.  Tout  ce  qu'il  vous  fiiudra, 
Suffit,  c'est  mon  affaire,  et  Ton  vous  l'enverra. 
Allez  ;  voici  Michel ,  il  &ut  que  je  lui  parle. 

(EUes  sortent,) 
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SCÈNE  XII. 

GLÉI^AIiD,  MIGHEI4. 

I 

MICHEL,  un  dossier  a  la  main,  d'un  ton  clair  et  élevé, 
qu'il  laisse  tomber,  et  qu'il  élève  de  nouveau  à 
'  chaque  phrase. 

Là  sentencQ  d'ÉJoy ,  cçlle  dlsaac  Gbarle, 

Je  les  mets  de  côté ,  sauf  votre  bon  avis  f 

Afin  que ,  sans  retard ,  nos  gens  soient  poursmvis. 

Ce  Fougère,  le  peintre,  et  frère  ;de  notre  liomine , 

Ne  doit  que  mille  francs  ;  et ,  loin  d'avoir  la  sos^ne,* 

Il  feroit  tout  Paris ,  de  quartier  en  quartier, 

Qu'il  ne  trouveroit  pas  seulement  un  denier. 

Monsieur  Cléri ,  l'amant ,  a  bien  quelque  fortune  ; 

Mais  peu  ;  d'où  je  conclus  que  sa  sœur  importune , 

La  madame  Fougère ,  à  lui  va  recourir  ; 

Et  le  voilà  contraint  d'aller  et  de  courir 

Pour  ses  seuls  intérêts ,  et  non  pas  pour  vous  nuire  : 

Heureux  événement  !  car  je  dois  vous  instruire, 

D'après  l'avis  secret  de  l'espion  du  coin , 

Madame  Y igilot ,  qui  sait  tout  au  besoin , 

Que  ce  monsieur  Cléri  rôde  et  rôde  sans  cesse. 

Autour  de  la  maison  :  ainsi  la  chose  presse. 

J'ai  fait  commandement,  daté  d'hier,  recors!... 

'Ah  !  si  nous  l'avions  su ,  nous  aurions  le  par-corps. 

CLÉNARD. 

A  l'ouvrage,  Michel  !  esclandre  !  et  point  de  grâce  ! 
iD'un  air  de  mystère,  et  se  frottant  les  mains  de  joie  ei 

d'aise.  ) 
Fais-moi  vite  avancer  un  carrosse  de  place 
Pour  Pauline  et  ma  sœur  ;  elles  vont  au  couvent. 
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MICHEL. 

Fort  bicaî 

CLéNAnD. 
Il  pe  haX  pas  que  quelqu'un  en  ak  vent. 

MICHEL. 

>IaI-peste  ! 

cléraud. 
Hors  d'ici,  personne  ne  s'en  doutfc. 
L'amoureux  rôdera,  Pauline  fera  route, 
Et  puis  le  mariage,  ou  je  suis  bien  trompé. 

MICHEL. 

Et  ^  hors  nous ,  un  cbacnn  va  se  voir  attrapé. .. 

{Its  sortent  gaiement») 
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ACTE  TROISIÈMI 

SLe  théâtre  représente  Vappartemetit  de  Fougèrer, 
consistant  en  une  seule  pièce;  un  lit  dans  le 
fond,  des  caisses  en  piédestaux  sur  les  côtés  j 
tout  Tattirail  d'un  atelier  de  peinture  mêlé  avec 
les  meubles ,  des  plâtres ,  des  esquisses ,  des 
tableaux ,  des  oheyalets ,  un  principal  chevalet 
sur  le  devant  cle  la  scène ,  à  droite  de  l'acteur , 
chargé  d'un  tableau  représentant  le  combat 
singulier  à* Armant  et  de  Tancrède.  du  Tasse* 
à  droite  et  ai.  gauche ,  à  terre  et  aux  murs ,  dès 
cuirasses ,  des  casques  à  visières ,  des  lances , 
des  pertuisanes ,  des  boucliers ,  des  gante- 
lets, etc. 


SCÈNE    I. 

FOUGÈRE,  monté  sur  une  chaise,  et  occupé  h  peindre 
un  tableau  ;  MADAME  FOUGÈRE. 

MADAME  FOUGÉBE  j  un  expiait  a  la  main,  et  après  avoir 
(quelque  temps  exprimé  son  chagrin,  relatif  à 
l'exploit  et  h  l*insouciance  de  son  mari,  par  des 
mouvements  de  dépit  et  d'impatience,) 

Làisse-lâ  ta  palette,  et  dis  ce  qu'il  faut  faire. 
Qu'allons-nous  devenir? 
FOUGÈnE,  enthousiaste  et  toujours  enthousiaste, 

P«ix  !  madame  F.QUgère  -, 
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Voilà ,  grâces  à  vous,  à  l'humeur  qui  yous  prend, 
Dix  fautes  que  je  fab  dans  la  barbe  d'Argant. 

MADAME   FOUGÈRE. 

Il  s'agît  bien  de  barbe ,  alors  que ,  par  brigades  ^ 
Les  huissiem  vont  saisir  mon  lit  et  tes  croisades. 

fougèhe. 
Saisir! 

MADAME    FOUGÈRE. 

Eh!  onî,  saisir. 

FOUGÈBE. 

Fi  donc  ! 

MADAME    FOUGÈBE. 

Vois  ce  papier,  t 

FOUGÈBE. 

le  l'ai  lu.' 

MADAME    FOUGÈRE. 

Dès  demain ,  on  pille  l'atelier. 

FOUGÈBE. 

Du  respect  pour  les  arts ,  ma  femme ,  ou  je  me  fiicbe, 
À-t-on  jamais  saisi  Rembrant  ou  le  Carrache?. 
Apprenez  que  le  peintre ,  avec  son  chevalet, 
Ne  craint  pas  les  huissiers  de  tout  le  Châtelet. 
Ils  porteroient  la  main  au  pinceau  de  l'artiste  I: 
Ventrebleu  !.. .  Je  1c  sais ,  partout  l'abus  existe. 
On  voit  régner  la  fourbe  et  la  perversité  ; 

(1/  descend  de  sa  chaise,) 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  &  cette  iniquité, 
Qu'une  vulgaire  main ,  pour  qui  l'intérêt  plaide , 
M'arrache  le  combat  d'Argant  et  de  Tancrède. 

MADAME    FOUGÈBE. 

TusmiTeras  Tancrède,  et  l'pu  prendra  mon  lit* 
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F  O  U  G  £  n  E. 

Ah  !  je  ne  dis  pas  non.  Il  se  peut. 

MADAME    FOUGÉBE. 

Quel  esprit  ! 
Mais,  Fougère ,  peux-tu  rester  ainsi  tran^lle? 

.FOUGERE. 

Que  ferois-je? 

MADAME    FOUGÉnE. 

Fh !  va  donc,  cherche,  parcours  la  vîUe, 
Implore  des  amis,  emprunte  de  l'argent, 
Ou  parle  au  procureur  en  ce  besoin  ui^ent. 

FOUGÈRE. 

Parler  au  procurctu*  !  me  mêler  de  chicane , 
Et  frapper  mon  cerveau  d'un  mélange  profane 
D'objets  rappctissés ,  qui  tiendroient  étouffé . 
Pendant  plus  dun  grand  mois,  mon  génie  échauffé?... 
Ma  femme,  je  ne  puis  ;  demandez  autre  chose. 

MADAME    FOUGÈRE. 

Prends  donc  l'autre  moyen  qu'ici  je  te  propose  :  : 
Va  trouver "Bcs  amis,  emprunte  de  l'argent 

FOUGÈRE. 

Ils  n'en  ont  pas. 

MADAME    rOUGÈHE. 

Fort  bien  !  et  que  dire  au  scïijent? 

FOUGÈRE. 

Qu'il  attende. 

MADAME    FOUGÈRE. 

Et  quoi  donc? 

FOUGÈRE. 

La  fin  de  ma  bataille, 

MADAME    FOUGÈRE. 

Lui  !  le  sergent ,  attendre  ! 
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FOUGÈRE. 

Eh  bien  donc  ({u'il  s'en  aille  ! 

MADAME    POUGÉBE. 

Peste  de  ton  sang  froid  !>  aussi  voilà  le  fruit 
De  ton  genre.  Vraiment,  il  donne  un  grand  produit  ! 
Que  ne  le  <]uittes-tu?  Nous  serions  moins  à  plaindre. 
C'est ,  pour  nous  enrichir,  le  portrait  qu'il  faut  peindre  : 
L'argent  vous  tombe  alors.  Laisse  là  tes  Romains. 
Ce  barbouilleur,  pour  qui  tu  dessines  les  mains , 
Et  sans  compter  les  bras ,  pour  un  écu  la  paire , 
Tu  le  vois  bien  toi-méme ,  il  est  riche ,  il  prospère  \ 
Il  a  la  bague  au  doigt,  le  fin  cabriolet... 

F  o  u  G  È n  E  y  avec  indignation* 
Fi  !  je  ne  voudrois  pas  en  faire  mon  valet. 

MADAME   FOtTGÈRE^OIffree. 

Eh  mais  !  tu  n'en  a  pas  de  valet ,  misérable  ! 

Eh  !  peins ,  peins  nos  bourgeois ,  et  peins  plutôt .  •  t     *    ; 

Et  gagne  de  l'argent  ;  que  t'en  coûteroit-ii?     ^ 

A  peindre  le  portrait  est-il  quelque  péril? 

On  fait  les  hommes  beaux ,  et  les  femmes  jolies  t 

El  l'on  profite  ainsi  de  toutes  les  folies  ^ 

Et  du  tiers  et  du  quart.  Quand  il  &ut  vivre  enfin» 

Il  s'agit  bien  de  genre ,  et  d'y  faire  le  fin  ; 

On  peint  qui  l'on  rencontre  ;  et  vogue  de  U  bcoMti  !. 

Et  pour  les  gens  à  pied ,  et  les  geps  en  carrosse  ! 

A  tout  payant  beau  jeu  !  L'on  encadre ,  au  besoin  ^ 

Son  boucher,  son  hôtesse  et  l'épicier  du  coin. 

FOUGÈRE^  redoublant  d'indignation, 
Yentrebleu  !  rendez  grâce  à  l'amoDr  conju^le , 
Sans  quoi  vous  paieriez  cher  cet  indigne  scandale  \ 
L'avez-vous  pu  penser  que  ces  noblee  jHiiceaiiXy 
Imprégnés  du  génie  et  du  sang  des  héros  » 

Tlêâtre.  Com.  en  veri.    l6.  t3 
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A  peindre  de  Phrinéla  mine  grimacière, 
Avilissent  leur  touche  et  vigoureuse  et  fière? 
Moi ,  colorer  un  fat  de  ces  mêmes  couleurs 
Qui  rougirent  le  front  d'Acliille,  en  ses  funwrs? 
Moi,  le  portrait!...  Et  vous,  vous  madame  Fougère! 
Je  n'ai  même  pas  fait  le  vôtre...  et  tu  m'es  chère  ! 
Vous  préservent  les  dieux ,  en  des  soucis  pareils, 
D'offrir  à  votre  époux  ces  perfides  consuls! 
Apprenez  qu'en  portrait  mille  opulentes  âees 
Ne  valent  pas,  madame ,  un  muscle  dos  Horace«... 

(Il  figure  de  son  bras  ie  serment  dés  Horace*  dit 
superbe  tableau  de  M.  David.) 
"tiout  est  dit  :  Je  pardonne...  allons,  pbis  de  courroux... 
Je  vais  sortir...  je  sors ,  et  j'ai  pitié  de  Vous. 

MADAME   rOUGÈBE. 

(Pendant  tes  quatre  premiers  vers,  elle  lui  met  sa  cror 
vatte,  l'habille,  tandis  que  Fougère,  occupé  êeuie- 
ment  de  son  tableau ,  ^  veut  venir  sans  cesse ,  et 
'saisit  tous  les  instants  oà  sa  femme  It  quitte ^  pour 
retoucher,  au  crayon,  le  contour  e|  les  muscles  de 
ses  figures,  etc.) 

A  la  bonne  heure  !  ëeoute,  il  me  vient  une  id^  3 

Tâche  de  voir  Qéri  :  je  suis  persuadée 

Que  s'il  a  de  l'argent ,  il  nous  en  prêtera  : 

C'est  un  frère  si  bon  !  Peut-être  il  en  aura... 

Ce  sont  trois  cents  écus ,  à  peu  près ,  qu'on  demande  » 

Qu'il  voie  à- les  troiiver.... qu'en  dis-tu?  j'appréhende 

(Elle  va  prendre  C habit,) 
Qu'il  ne  soit  pas  en  ville...  Eh  bien  !  passe  l'habit. 
Voilà  huit  jours  entiers  qu'il  n'a  paru  ;  j'ai  dit 

[jElle  lui  met  sa  perruque,  et  lui  donne  son 
épie.) 
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A  la  voisine  Evrard  d'observer  si  l'escorte 
Venoit  roder,  alors  je  fermerois  la  porte, 
Ferois-je  bien?...  réponds...  où  vas-tu? 

F  ou  Gibus  court  h  son  tableau  ^  prend  sa  palette,  il 

peint, 

{Après  le  coup  de  pinceau  donnée) 

Paix  !  mûins  fort 
Yois-ta  ce  trait  dans  l'œil  ;  c'est  le  coup  de  la  mort  : 
Tancrëde  l'a  tué. 

MADAME    FOUGÈBE. 

Que  le  del  te  bénisse  ! 
Allons ,  tiens...  ton  chapeau...  songe  que  la  justice 
S'éveille  du  matin  :  tâche  qu'avant  la  nuit , 
Ta  course ,  mon  ami ,  produise  quelque  fruit 
Songe  bien ,  songe  à  tout  ce  que  t'a  idit  ta  femme. 
Souviens-t'en,  entends-tu?  passe  chez  cette  dftme.^ 

(Fougère  sort,  dans  tadmiration  de  son  tableau,) 

(Allant  à  la  porte  qu'elle  laisse  ouverte,  et  criant  dans 

l'escalier.) 

Et  mon  frère  surtout  !  mon  frère  I  , 

SCÈNE  IL 

MADAME  F  OU  G&RE,  ieii/e. 

DiEtr  merci! 
II  est  dehors ,  pourvu  qu'il  ne  revienne  ici 
Qu'avec  les  mille  francs.  Oh  !  s'il  savoit  s'y  prendre  | 
Il  trouveroit  de  l'or,  et  cela  sans  attendre. 
Mais  parlez  d'intérêt  avec  lui,  point  d'accès  : 
JX  est  fou  de  son  art,  fier  conune  un  Écge^it-I 


'i48        L'ÏNTRI GUE  ÉPISTOL AIRE. 

C'est  dommage  pourtant,  c'est  un  excellent  bommfi... 
N'entends-je  pas  du  bruit?... 

(Grand  bruit  dans  Vescalier^) 

Je  çra^is...  mais  voyez  coiQiov 
On  vient...  ah  I  les  huissiers... 
(£//e  court  à  la  porte,  la  fsrme  et  s* appuie  dessus.) 

Je  n'en  pois  plus...] 'ai  peur... 
Est-ce  ici?...  l'on  s'arrête... 

(On  frappe  h  la  porte.) 
Ahî 

SCÈNE    IIL 

MADAME  FOUGÈRE,  CLÈRl y  en  dehors, 

CLÉ  m,  en  dehors. 

Ma  sœur  !  eh  !  ma  sœur. 

MADAME  FOUGÈBE,  ranimée. 

C*est  Clëri  !  c'est  mon  frère  ! 

(Elle  ouvre  la  porte.,) 

CLÉni,  en  entrant. 

Eh  î  qu'avez-vous? 

MADAME  FOUGÈRE,  s'asseyant. 

Je  tremblé  ! 
Je  crojois  qu'il  montoit  plusieurs  hommes  ensemble. 

(Elle  se  lève.) 
N'avez- vous  pas  trouvé  Fougère  sur  vos  pas? 
U  vous  cherche. 

CLÉni. 

Qui,  moi? 

MADAME    FOUGÈRE. 

Si  vous  saviez ,  helas  ! 
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Demain  on  nous  saisît ,  et  c'est  pour  cent  pistoles. 
Après  cinquante  écus ,  \e  n'ai  pas  deux  oboles. 
J'ai  dit  à  mon  mari  de  cliercher  à  vous  voir, 
Et  de  vous  en  parler,  en  lui  donnant  l'espoi», 
Que  vous  nous  aideriez  dans  cette  conjoncture. 

CLÉRI. 

Vous  pouvez  y  compter.  Ce  soir,  je  vous  assure, 
Yous  aurez  ce  qu'il  faut;  mais  je  puis^  à  mon  tour, 
Vous  conjurer  de  rendre  un  service  à  l'amour, 
A  mon  cœur,  à  l'objet  le  plus  digne  qu'on  l'aime? 

MADAME   FOUGÈRE. 

Eh  dieu  !  je  vous  chéris  comme  un  autre  moi-même. 
.Que  Êtut-il?  disposez  de  tout  ce  que  je  puis. 

CLÉBI. 

Imaginez ,  ma  soeur,  l'embarras  où  je  suis^ 
J'aime ,  avec  passion ,  une  jeune  personne 
Spirituelle ,  aimable ,  et  belle  autant  que  bonne , 
Orpheline ,  mais  riche,  à  peine  ayant  vingt  ans. 
Un  tyran ,  son  tuteur,  l'opprime  dès  long-tempd. 
Il  voudroit  usurper  sa  main  et  sa  fortune; 
Il  lui  £iit  éprouver  tme  gène  importune , 
Affreuse ,  injuste  :  et  moi  qui  me  suis  Êdt  aimer 
De  cet  aimable  objet,  et  qui  sais  l'estimer, 
J'ai  juré  de  n'avoir  jamais  qu'elle  pour  femme  ; 
Et  le  même  serment  est  sorti  de  son  âme. 
Que  vous  dirai- je  enfin?  par  un  bonheur  bien  grand» 
Je  viens  de  l'arracher  &  son  cruel  tyran  ; 
Et  je  ue  sais  h  qui  confier  ce  doux  gage. 
Ce  dcpût  précieux,  avant  mon  mariage. 
Si  vous  me  refusez  un  asile ,  en  ce  jour. 
Pour  cet  objet  tremblant,  et  de  crainte  et  d'amour. 

i3. 
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MADAME    VOVahliE, 

Eh  \  qu'elle  vîeime  vite  !  où  l'aTez-^yt^  hissée? 

A  la  porte ,  en  carrosse. 

MADAME  FOVG-ÈRE^  vuûlant  sortîr. 
Oh  !  je  suis  empressée^.. 
CL^Bi,  ta  retenant. 
lïon ,  je  Tais  la  chercher  :  attendez  un  mfimenL... 

(  li  sort  transporté».) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  FOUGÈRE» 5eif/e. 

Je  rends  grâces  au  sort  de  cet  événement, 
Qui  m  ofire  le  moyen  de  pouvoir  reconnoitre 
La  bonté  que  mon  frère  envers  nous  fait  parottre.. 
La  providence  est  grande;  et  j'admire,  en  efièt, 
Comme  le  bien  succède  à  tout  le  mal  qu'on  fàiv 

SCÊKE  V. 

PAULINE,  MADAME  F0XJ^GÈRE7CtÉRA 

CLim,  h  Pauline, 
Vous  êtes  chez  ma  sœur  -,  ne  craignez  rien,  Pàulmt  : 

(1/  ta  fait  asseoir,) 
Galmei-yoùs.  La  voilà  i»tte  chère  oipheline , 
Jusqu'à  ce  jour  livrée  à  tant  de  déplaisir. 
Et  que  je  veux  aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ! 

MADAME    FOUaÈBE. 

On  le  mérite  bien ,  quand  on  est  aussi  belle  ! 
Je  voudrois  recevoir  ici  mademoiselle. 
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B^ujne  m&nîète ,  en  tciut ,  dS^ne  de  se»  attraitt  ; 
Mais  duluxjs,  <&  ce  lÂe^ ,. k  Bon eœur  &h  ik»»  frdw. 

PAULINE^  très  oppressée, 
le  IHÎS  fort  bûen ,  madame. 

MADAME    FOUGÈRE.. 

Elle  est  fOBté  trenblanttt 
pAVLiirE,  souriant 
Ovà  y  je  suis  fort  émue. 

MADAME    POUaÈBE. 

Et  bien  intéressante. 
Mon  frère  est  bonnéte  bomme  ;  il  vous  aime ,  et  je  puis 
Vous  promettre  un  bonbcur  plus  grdnd  que  vos  ennuis. 

tLÉBI. 

Âh  !  je  puis  le  jurer. 

PAtTLiRE,  avec  amour. 

Je  le  crois  bien  de  m^me. 

MADAME   rOUGisttS. 

Mais  ne  craignez-vous  rien,  et  par  quel  Mratagème?... 

ctéstc 
Non,  soyez  sans  frayeur;  et  contre  un  seul  jaloul,' 
Secret ,  amour,  boHneur  et  les  lois  sont  pour  nous. 
Il  seroit  curieux ,  mais  trop  long  de  vous  dire 
Comment  nous  avons  su  noUs  parler,  nions  écrire, 
Concerter  nos  projets ,  tandis  qu'en  sa  maison 
Ce  tuteur  retenoit  ma  Pauline  en  prison. 
L'espoir  étoit  éteint ,  et  nos  lettres  tarpnses  i 
Et ,  pour  parer  d'avance  à  d'autres  entreprises , 
Le  tyran  envoyoit,  par  un  trait  clandestin, 
Pauline  désolée  en  un  couvent  lointain. 
Une  duègne  étoit  sa  garde  et  sa  compagne. 
Je  l'apprends  ;  elle  part...  Mais  je  suis  en  campagne) 
Et ,  non  loin  du  logb  de  ce  tuteur  rusé , 
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Voiture  et  gens ,  je  vois  tout  fort  bien  dispose. 
Je  sais  que  ce  carrosse  ira ,  sans  qu'on  le  presse» 
An  carrosse  public  d^)oser  ma  maîtresse  j 
Et  je  l'y  vais  attendre  avec  quelque  souci , 
Faisant  la  guerre  à  l'œil  dans  up  carrosse  aussi. 
Celui  de  ma  Paulin^  arrive  enfin ,  s'arrête 
En  face  du  bureau.  Cependant  je  m'apprête  : 
On  ouvre  une  portière ,  et  la  vieille  d'abord, 
D'une  heureuse  lenteur  cliercbe  à  prendre  l'essor, 
De  l'une  et  l'autre  piain  s'appuie  à  gauche,  à  droite, 
Tandis  que  d'autre  part,  d'une  main  plus  adroite, 
J'ouvre  une  porte  aussi ,  prends  Pauline  en  mes  bras, 
Et  l'enferme  avec  moi  quand  la  vieille  est  en  bas. 
Figurez'vous  sa  mine  après  cette  aventure  ; 
Je  ne  saurois  vous  peindre  au  juste  sa  figure , 
Lorsqu'aprës  avoir  pris  l'à-plomb  sur  le  pave' , 
Voulant  diercher  quelqu'un ,  elle  n'a  rien  trt)UvëL 
Mais  je  suis  convt^incu  qu'à  sa  prc9iière  plainte, 
A  ses  premiers  transports ,  nous  étions  hors  d'atteinte , 
Et  qu'une  triple  rue,  entre  la  vieille  et  nous, 
Nous  avqit ,  pour  jamais ,  dérobés,  aux  jaloux. 
MADAME  FOUGÈBE ,  rioiit  et  se  moquant  de  ta  duègne. 
Que  dira  le  tuteur,  quand  la  vieille  plaintive?... 

CLÉ  m. 
Qu'il  s'emporte,  s'il  veut;  hélas  !  quoi  qu'il  arrive, 
Il  ne  sauroit ,  le  traître ,  expier  aujourd'hui 
Les  tourçoients  que  Pauline  a  soufferts  près  de  lui  I 
Ce  traître  de  Clénard... 
MADiCME  FQUGÈBE,  avec  la  pius  vive  surprise^ 

Cîénard  !  Cl^ard,  mon  frère? 

CLHBI. 

Quoi  !  le  connoi^z^ypiis? 
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MADAME    FOUGÈRE. 

Ah  !  que  tn^ ,  le  corsaire  : 
Et  son  huissier  Michel  :  c'est  lui  qui  nous  poursuit. 
Que  vous  me  comblez  d'aise  I... 

CLÉBI. 

Ahi  que  m'ayes>voiu  dit? 
PAUL  IRE,  alarmée,  se  levant, 
Quoi  î  Clénard  et  Michel  î 

MADAME    FOUGÈRE. 

Bs  doivent ,  dès  l'aurore , 
Venir  céans ,  mon  frère. 

CLÉn^,  avec  chaleur  fit  agitation, 
n  en  est  temps  encore. 
Et  je  cours  toqs  cherdier  Xeya  ol^et  capital, 
Pour  préserver  vos  yeux  de  cet  aspect  fatal. 
Demeurez  là,  Pauline,  et  soyez  sans  alarmes. 
Veillez ,  ma  chère  sœur,  veillez  sur  tant  de  chjsrmes  : 
Rassurez  sa  belle  âme...  A  l'instant,  je  reviens... 

(1/  va  pour  sortir,) 

SCÈNE  VI. 

LES  PsicéDEHTs,  LA  VOISINE  EVRARD. 

LA  VOISINE,  if  une  voix  étouffée  et  accourant. 
Un  huissier  j  des  recors  ! 

rAULIRE,  CLéai,  MADAME  FOUGÈBE. 

Dieu! 

LA  VOISIIIE. 

Je  vous  en  préviens. 
AhJ  nàadame  Fougère,  ils  sont  une  vingtaine. 
Les  voilà  dans  l'allée ,  et  vous  êtes  en  peine. 


_  s. 
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UADAHE    PODGËDE,   COUrUHl  à  ta  portt. 

Viu  I  tunaoDs  la  porte. 

Ah!  ClënichcrCUri! 
LeboDbrar,  «ïecïous.unilutanim'aKiuri.,. 

cii.,,./ii,y. 

Bauurei-ïoui,  FbuIîdg  :  6  ma  tendre  Paulioe! 
MADAME  lovattt:,  lit  la  porte  oà  elle  ip'it,  et  eackojil 
le  Irou   de  ta  serrure  avec  aa  nain,  d'aae  voix 

Fmi!...  SiTonnent  fripper,  T^>aD<lei,Du  vaiiine. 

SCÈNE  VU. 

LU  riÉcÉSEan,  HICBEL,  en  Jehort  «vc  lel  recort, 

[On  frappe.) 
Qui  Ta  lit? 

Que  l'on  ouvre  :  ouvre» ,  de  par  le  rm  \ 

C'eil  la  Toix  de  Micbel  ;  ab  I  je  [reodllt  d'eSnii. 

MICHEL,  en  dehors  et  frappant. 
De  par  le  roi!  qu'on  ouvre,  ou  j'enfonce  la  parte. 

Alteodei  ud  moment 

Oli  !  noua  aroiu  main  G>rt«. 
CLË*I,' JbrabUl  t»  chambra. 

Ou  noua  meltrc?  commenl  naos  caclier  à  kura  jf 
i,  déittpirée  et  h  voi*  be 
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PAUXINE,  de  même. 

Oh!  mon  cher  CXéiil..,  dieux  !.. 

CLÉBi,  furetant  de  tous  les  côtés ,  se  trouvant  tout  à 

coup  inspiré. 

Il  me  vient  une  idée'  I  !  !  Endossons  la  cuirasse. 
Ce  casque  bien  ferme.  Là ,  tous  les  deux  en  place , 
Aux  yeux  de  telles  gens  qui  ne  sont  pas  bien  fins , 
Vous  nous  ferez  passer  pour  deux  vrais  mannequins. 

{A  Pauline,) 
Wy  consentez-vous  pas? 

PAULINE,  avec  abandon. 

Oui ,  pourvu  qu'on  n^e  çaçl)e| 
Pourvu  que  de  vos  bras  jamais  on  ne  m'arrache. 

MICHEL,  en  dehors  et  frappant» 
Ouvriréz-vous  enfin  ? 

LA  YOisiNE,  impatientée ,]  et  faisant  sonner  sa  poche. 

Ah  !  je  cherche  les  de6.. 
CLÉ  RI,  $*  évertuant  et  s'habillant. 
Oh  !  nous  serons  bientôt  l'un  et  l'autre  habillés. 
[Ici  on  habille  Pauline  d'un  casque  h  visière,  d'une 

cuirasse,) 

MADAME  FOUotBE,  aidant  à  Pauline. 
Otez  votre  croix  d'or,  dont  le  coeur,  fiiit  en  globe , 
Pourroit  bien  vous  blesser  sous  une  telle  robe. 
fe  la  mets  dans  ma  poche. 

CLéBi,  h  Pauline,  douloureusement. 

Oh  !  le  cruel  tracas  l 
BXa  courageuse  amie  1 

FAULiVE,  avec  tendresse. 

Ah!  jt  Die  me  plains  pas. 
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OLE  ni,  voyant  fauline  habillée, 
\Michel  frappe») 
Bien  !  montez  sur  ce  coffre ,  et  ne  bougez ,  Pauline.  . 

{A  la  voisine.) 
Faites  semblant  d'ouvrir... 

{La  voisine  va  tournailler  une  clef  dans  ta  serrure,) 

Donnez  ma  javeline. 
{Il  se  campe  sur  un  autre  coffre,) 
Me  voilà  prêt.  Allez  :  ouvrez-leur  maintenant 
{Madame  Fougère  ouvre,  Michel  entre  avec  ses  recers,) 

MICHEL,  entrant ,  h  madame  Fougère. 
Voilà  bien  du  mystère.  Après  commandement, 
Non  compris  totis  les  frais,  payez-vous  mille  livr/es? 

MAnAME    FOOciBE. 

Qui ,  moî7  je  ne  connois  vos  papiers  ni  vos  livres. 
Attendez  mon  mari. 

MICHEL,  aux  recors,  qui  prennent  place  autour  d'une 
table,  et  d'une  voix  de  fausset. 

Verbal  !...  lit  et  bureaux... 
Table...  chaises...  armoire...  ottomane...  tableaux... 

{Voyant  les  mannequins  postiches.) 
Qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plaît,  que  ces  deux  personnages? 

MADAME  FouoèiiE,  avcc  humcur. 
Ce  sont  des  mannequins  véius. 

MICHEL. 

Pour  quels  usages? 
MADAME  FOUGÈRE,  de  même. 
Oh  !  je  ne  sait. 

MICHEL. 

Item,  deux  mannequins  vêtus... 
(îl  les  observe.) 
Mâle  et  femelle,  ainsi  qu'ils  sont  chez  Curtius. 
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MADAME    FOUGÈRE. 

Comment  !  vous  écrivez  œs  objets? 

MICHEL. 

Qu'est-ce  à  dire? 
Si  nous  les  saisissons ,  il  faut  bien  les  écrire. 

MADAME    FOUGÉnE. 

y.ous  ne  sabirez  pas  mes  mannequins.  'ta 

MICHEL,  ricanant. 

Pourquoi? 
Je  prétends  emporter  l'un  et  l'autre  avec  moi. 

MADAME    FOUGÈRE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir...  Arrive  donc^  Fougère. 

SCÈNE  VIII. 

LES    PBÉCÈDE5TS,    FOUGÈRE. 

FOUGÈBE,  arrivant  avec  préoccupation,  et  ne  faisant 
pas  attention  aux  huissiers,  jette  ies  yeux  sur  les 
mannequins,  qui  le  remplissent  d'indignation, 

A  qui  ces  mannequins  d'une  école  étrangère? 

Qui  les  a  pu  placer  ainsi  dans  l'atelier? 

Me  prend-on  pour  un  sot  ou  pour  un  écolier? 

Est-ce  un  tour  qu'on  me  joue?  et  croit-on  que  mes  œuvres 

Sentent  le  mannequin?  passe  pour  des  manœuvres. 

Que  veut  dire  ceci ,  ma  femme?  Quel  afirontl 

MADAME    FOUGÈBE. 

Écoute  donc,  Fougère,  et  ne  sois  pas  si  prompt. 
Oui ,  c'est  un  peintre.. 

FOUGÈBE. 

Un  peintre  !  à  moi  pareille  injun*  ! 
Jamais  de  mannequin ,  et  toujours  la  nature. 

Théâtre.  Corn,  envers.   l6.'  ï4 
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MADAME    FOUaÈBE. 

Fort  bien.  Mais  les  huissiers... 

F  o  u  o  £  B  E. 

Il  s'agit  bien  d'huissier! 
J'abandonne  ces  gens  à  leur  triste  métier, 
Et  dans  le  clair-obscnr  de  leur  dédale  infibne 
Je  ne  me  mêle  pas.  L'essentiel ,  madame, 
C'est  l'envoi  que  me  ùàt  un  rival  insolent  ; 
C'est  l'outrage  aux  beaux  arts ,  ainsi  qu'à  mon  talent , 
Par  ces  deux  mannequins ,  ressource  subalterne 
D'un  peintre  de  trumeaux,  d'un  peintre  de  taverne. 
Yentrebleu  !  qu'à  l'instant  on  ôte  de  mes  yeiix , 
Et  sans  plus  balancer,  ce  spectacle  odieux. 
Des  mannequins  !  ..r  à  moi  ! 

SCÈNE    IX. 

I.ES  phécédents,  CLÉNARD. 

CLfiNAitD,  avec  véhémence. 

Michel  !  eh  !  vite  en  ville  ! 
Alerte  !  alerte  î  on  vient  d'enlever  ma  pupille. 

MICHEL. 

Que  me  dites- vous  là? 

CLÉNAnn,  s'agitant  avec  violence. 
Je  suis  désespéré. 
Dépêche  ton  verbal  ;  saisis ,  bon  gré,  malgré  : 
Sut  les  meubles  dehors  !  saisis  gagés  !  séquestres  ! 
Eh  vite  !  ces  tableaux ,  ces  fantômes  pédestres  ! 
{Tous  les  personnages  prennent  situation  en  s' agitant, 
les  recors  courent  sur  les  tableaux,) 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  iSij 

FOUGÉBE,  avec  la  plus  grande  colère,  saisissant  une 
arme  qu'il  met  en  avant  sur  les  recors. 

Comment  donc ,  mes  tableaux  !  Ignorez-vons  la  loi? 
Yentrebleu  !  le  premier...  Portez  hors  de  jdbez  moi 
Ces  honteux  mannequins  ;  à  la  bonne  heure... 

MADAME  FOUGÉBE,  commc  soH  mari ,  saisissant  une 
arme  qut'elle  met  en  arrêt  sur  les  recors. 

;,  Arri^tc  î 

Touchez-y  :  vous  verrez  ! 

CLÉiTAAD,  reculant ,  ainsi  que  les  recors. 

Ne  perdez  pas  la  tête. 
1A1CHTLL,  h  ses  recors. 
Prenons  les  mannequins,  nous  sommes  les  plus  feitt... 
(Ils  courent  sur  tes  mannequins  :  Cléri  saute  en 
bas  de  son  coffîte^  et  met  stir  eux  la  lanee  en 
arrêt,) 
Ah  !  le  diable  est  céans  l 

ClÉHAbd,  avec  force. 

Appelez  vos  renforts... 
[Sur  ce  crij  un  nombre  égal  de  recors  entre  en- 
core, et  te  jette  dans  la  chambre,  A  ce  bruit, 
Pauline  tombe  en  faiblesse,) 

MADAME  FOUGiBE,a/arm^e. 
Elle  tombe  en  foiblesse  !  Au  secours ,  ma  voisine  ! 

(Les  deux  femmes  la  secourent,) 
Otons-lui  donc  ce  casque. 

(On  lui  ôte  le  casque,) 

MlCB|£Lj  s'élevant  sur  la  pointe  du  pied,  et  d'un  ton 

éperdu.) 

Ah  !  monsieur,  c'est  Pauline  ! 
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CLiHASD,  hors  de  tut  et  vérifiant. 
Ma  pupille  !  oui  <  c'at  elle...  enqionra.-  empoitei... 

(Lei  reeors  environnent  Pauline,  et  l'emporlenLJ 
Va  canoue  1  coutoiu< 

(L'etcouade  entraîne  Pauline  vers  la  porte.) 

CLÉBi,  dèieipèré,  en  criant. 

AUlh«iueai!  arrtteil 

(  Allant  à  Fougère  ,  qui  ,  l'agitant   comme  «n 

égaré,  reçoit  C'en'  enlrr  sei  brai,  et,  aimi 

accolé,  fait  aveclui  deux  ou  trois  piroaetlei.  ] 

FODQÏiiE,  tlupéfait,  et  l'agitant. 

Eh  !  ipieit  »nt  et*  vacannc*?.., 
mtaAUt  rOvattE,  avec  véhémence  ,  et  poussant  tOK 
mari  à  secourir  son  frère,  vient  !i  ion  tour  tomber 
I  brai  de  Fougère,  i)ui  pimuelte  encore 


avec  elle, 
ku  Kcoan  !  c'est  Qéri. 


Clëri  i  moD  ftère  '.  au  annei  ! 
{ Il  court  sur  le  groupe  ,  se  mile  avec  les  recori  ; 
U  débat  est  pittoresque  et  chaud  en  allant  ven 
la  porte  :  la  toile  tombe  sur  ce  tableau.) 


a   IlOttlÏMl    AC>K. 


>«>«• 


ACTE  QUATRIÈME. 

Même  décoration  qu'aux  premier  et  second  actes 
La  cuirasse  doi^t  Pauline  étoit  Têtue  est  sur  la 
table^ 


SCÈNE  I. 

VAVLl^E, assise;  GLÉNARD,  LA  SŒUR. 

CLÉRABD. 

J  'espère,  cette  fois,  ma  complaisante  soeur, 
Que  vous  renoncerez  à  vos  plans  de  douceur, 
Et  que  vous  me  saurez  garder  mademoiselle, 
D'un  air  et  de  façou  à  me  répondre  d'elle^ 

LA  SOEUB. 

Quoi  !  me  tromper  ainsi  ;  moi  qui  l'aimai  d'abord. 
Certes ,  il  n'est  vraiment  pire  eau  que  l'eau  qui  dort 

CLÉNABD. 

Enfemfez  ce  corset,  cette  bizarre  armure. 
Vous  aviez  là ,  Pauline ,  une  belle  parure.    . 
C'ëtoit  une  Pallas  !^.  Je  crois  que  cette  nuif  ^ 
Notre  amant,  consterné,  ne  fera  pas  grand  bruit 
Au  demeurant ,  je  veille  et  me  tiens  sur  mes  gardes. 
Micbel  reste  gardien  des  meubles  et  des  bardes 
Chez  le  peintre,  il  est  vrai  ;  mais  je  prendrai  tel  soin , 
Que  de  tout  autre  aigus  nous  n'aurons  pas  besoin. 
Vous  ne  m'attendiea  pas ,  beim  !  dans  votre  cachette? 
Je  vous  ai  bien  suipria?  L'abumo  étoît  complette , 
iLTomei?^. 
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PAULIHE, 

Eh  !  monsieur ,  c'est  assez  de  soufiVii; 
Des  traitements  si  durs...  ah  !  laissez-moi  mourir. 

CL^HÀRI). 

Peste  !  il  &ut  empêcher  ce  trëpas  déplorable  ; 
Et,  puisque  la  rigueur  à  ce  point  vous  accable ^ 
Je  prétends  vous  veiller  toute  la  nuit^ 

PAULINE. 

O  dieu  ! 
Vous  verrai-je  toujours  devant  moi  ? 

CLÉNABD. 

Dans  ce  lieu , 
Je  resterai  sur  pied  ;  j'en  fais  votre  antichambre. 
Vous  irez ,  cependant,  dormir  dans  votre  chambre. 
Mais  je  vous  &is  savoir,  au  moins,  qu'auparavant 
Nous  irons ,  en  dehors ,  clouer  le  contrevent  ; 
Et  qu'un  bon  cadenas  que  je  m'en  vais  y  Inettre 
En  dedans ,  sauvera  le  saut  par  la  fenétrel 

PAULINE. 

Hélas  !  faut-il  me  voir  traiter  comme  cela  ! 

CLÉNARD. 

Ah  !  vous  y  comptiez-  donc  sur  ce  paasag^lâ^ 
Qui  voudra  me  duper,  trouvera  de  l'ouvrage. 

LA    SOEUR. 

Avant  que  l'oiseau  sorte ,  il  faut  fermer  la  cage. 

c  L  i  N  A  n  D. 
Ainsi ,  dormez  en  paix  :  dormez ,  tout  est  pre'vu  ; 
Bien  rus^  qia  saura  me  prendre  au  dépourvu  ! 
L'aiûant  n'est  plus  k  craindre  :  k  tout  il  est  un  terme. 
U  peut  86  présenter,  je  l'attends  de  pied  fenne. 
Quatre  bom  pistolets  ehargés  y  dans  oe  tiroir. 
Attendent  le  premier  qui  nendra  pour  zne  vov... 
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(On  sonne.) 
Voyons. . .  quelque  fripon  !  Soit  !  de  leur  industrie , 
Je  m'amuse ,  a  mon  tour,  il  est  temps-  que  je  rie. 

SCÈNE  IL 

PAULINE,  LA  SOEUR. 

LA   SŒUB. 

(Elie  range  ta  chambre  pendant  la  tirade  j  elle  ôle  la 
cuirasse  qu'elle  va  placer  dans  une  armoire  vert 
la  coulisse,) 
A  CHEVAL  qui  veut  fuii*,  il  ne  faut  d  éperon... 
L'occasion ,  je  sais ,  fait  souvent  le  lanon. 
Mais  à  bon  chat,  bon  rat...  J'étois  bonne  et  je  cBange... 
Oui ,  qui  se  fait  brebis ,  toujours  le  loup  le  mange.. . 
Enfin  bon  averti ,  mon  enfimt,  en  vaut  deux. 
Suffit  :  péril  prévu  n'est  plus  si  dangereux. . . 
Le  succès  n'est  pas  sûr  à  faire  un  coup  de  tête* 
Abus  !...  Avant  le  saint,  no  chômons  pas  la  fête. 
;  Qui  cherche  le  malheur,  mialheur  trouve  en  amour  : 
Et  voyageur  de  nuit  se  repose  le  jour. 
Pour  n'avoir  plus  d'amis,  il  suffit  d'une  faute  ; 
Et  l'on  compte  deux  fois,  quand  l'on  compte  tans  l'hôte. 

SCÈNE    IIL 

PAULINE,  LA  SŒUR,  CLÉNARD. 

CLitTARD. 

CxiT  mi  fort  lioniiète  homme ,  et  non  pas  un  fripon 
A  qui  je  vient  d'ouvrir  ;  pour  cela  j'en  répond , 
CmI  nom  condnfitMir,  notre  cocher  de  fiacre. 
(A-PoMiimë,  en  lui  dtmnant  la  croix.) 
■y^dik  voM  craîs  d'or,  tonta  en  perles  de  nacre , 
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Que  sur  l'un  des  coussins,  je  le  présumé  ainsi, 
>  ous  avez  oubliée  en  retournant  ici. 
Le  cocher  la  trouvée  en  rangeant  sa  voiture , 
Et  vient  la  rapporter.  Beau  trait  !  je  vous  assure, 

LÀ    SOEUR. 

Trto  beau ,  très  beau  ! 

CLÉNAnn. 

Fermons  la  porte  que  voici. 
{Il  va  fermer  la  porte  de  sortie.) 
J  ai  vu,  s'il  m'en  souvient ,  uii  cadenas  ht. 

(Il  va  a  la  table,) 
Que  j'aille  lé  placer  soudain ,  quoi  qu'il  arrive , 
En  dedans  des  volets  de  notre  fugitive. 

(1/  prend  un  cadenas  et  un  marteau  dans  te  tiroir.) 
^foSSk  tout  ce  qu'il  &ut  :  ma  sœur,  écbirez-moi. 

SCÈNE  IV. 

PAULINE,  5eif/^. 

QtTE  dois-je  imaginer  de  ce  nouvel  envoi? 

Ma  croix  dans  le  carrosse ,  oubliée  ou  perdue  ! 

Mais  je  ne  l'avois  pas  quand  je  suis  revenue  : 

Et  j'en  a  vois  chargé  la  soeur  de  mon  amant, 

Quand  on  m'en  dépouilla  pour  mon  déguisement. 

Il  m'en  souvient  très  bien  :  ceci  caclic  uu  mystère. 

Voyons... 

(jEUe  tourne  et  retourne  la  croix  j  après  avoir  chtrchè 

quelque  temps ,  elle  fait  sortir  un  papier  du  cœur 

de  la  croix  en  tirant  le  ruban,) 

Ab  !  dans  le  globe  uu  papier...  Perse .  ire* 
Amant  ingénieux!  conuuent  t'y  prendras-tu 
Pour  augmenter  l'amour  que  pour  toi  j  ai  coii<;  : 
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Jusqu'au  choix  du  pi^er ,  le  plus  fin ,  je  le  gage , 
P<mr  qu'un  écrit  plus  leog  me  calmât  davantage. 
{Elle  lit.) 
<c  Que  je  vous  plains ,  ma  Pi^uUne  !  que  je  souffre  ! 
«  Soyez  sans  crainte  :  calmez-vous,  çalmez-voxis... 

{Ici  on  entend  le  marteau  de  Clénard^  tjfui  pose  un 

cadenas^) 

ce  Ayez  Va^  d'être  vaincue  par  Ta  persécution,  et  feignei 
c(  de  consentir  à  donner  la  main  à  votre  tuteur.  Pressez-le 
H  même  d'envoyer  chercher  son  notaire  ;  exigez-le  abso- 
«  lument  de  lui  :  observez  bien  ce  mojt,  à  son  notaire, 
«  M.  Frelon ,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'art  de  le  savoir 
((  de  Michel.  Ceci  est  nécessaire  à  ce  que  je  prépare  ;  car 
c<  les  clercs  de  ce  notaire  s6nt  précisément  tous  nonve^ijg^, 
«  inconnus  à  Génard;  et  c  est  là-dessus  quQ  jçlondç  vûS>n 
«  projet^ 

{Elle  tourne  la  feuiUe  bien  visiblement.) 
u  Pour  raison  essentielle,  je  dois  vous  avertir  d'ôn  très 
<c  important  secret.  Prenez  bien^  garde  à  ceci.  Ayez,  soin 
<(  à  l'instant  même  de...  m 

Ah  !  void  mes  tyrans. 

{Elle  cache  sa  lettre  dans  son  sein,) 

SCÈNE  V. 

PAULINE,  CLÉNARD,  LA  SOBUK. 

CLÉRAjtD)  ati<mt  remettre  le  marteau  dans  le  tiroir. 

Voila  quî  va  des  mieux, 
Et  qui ,  de  ce  côté,  fenne  aux  audacieux 
Les  moyens  d'abuser  encor  ma  bonhomie. 
Gar^  il  faut  l'avouer,  Ida  tête  est  endormie 
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Je  suis  simple,  crédule  et  &cile  h  dliper; 
Mon  peu  d'expérience  invite  à  me  tromper;' 
Et  c'est  iblie  à  moi  de  croire  même  encore 
Que  je  vous  garderai  céans  jusqu'à  l'aurore. 

PAULINE,  feignant. 
Quittez,  monsieur,  quittez  ce  langage  crueL 
De  quoi  sert  l'ironie  à  mon  sort  actuel? 
C'en  est  fait,  à  vos  soins  mon  âme  s'abandonne. 
Je  ne  cesserai  point  d'être  soumise  et  bonne. 
Mon  âme  est  aceablée ,  et  c'est  trop  de  tourment  : 
Je  cède  â  mon  destin.  Hàtez-vous  seulement. 
Que  ne  puis-je ,  monsieur,  signer  à  l'heure  même  ! 
Tout  seroit  dit  Laissez  à  ma  douleur  extrême 
]>  loisir  d'éclater  en  paix  et  sans  témoin. 
Soyes  content.. 

(£//e  prend  un  bougeoir  sur  ia  petite  tabtei,  et  rentre 

dans  sa  chambre,) 

SCÈNE   VL 

CLÉNARD,  LA  SŒUR. 

GLilfABD. 

Votez,  ma  sœur,  s'il  est  besoin 
D'être  doux ,  complaisant ,  pour  gouverner  les  filles. 
Il  faut  de  la  rigueur,  le  ton  haut  et  des  grilles. 
C'est  un  foible  animal.  Caressez-le ,  il  vous  mord. 
Voulez-vous  l'asservir,  enchainez-le ,  et  bien  fort. 
Ausài  £ais-je. 

LA  SOBUB. 

Une  fois ,  Clénard ,  n'est  pas  oontunie. 
Et,  comme  je  l'ai  lu  dans  un  certain  volume, 
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Le  péril  est  bien  grand  entre  époux  sans  amour^ 
Mari  qu'on  n'ainie  pas ,  le  paiera  cher  un  jour. 
Soyez  fin ,  votre  femme  en  rira,  je  vous  jure  ; 
Et  bref,  fin  contre  fin  ne  vaut  rien  pour  doublure. 

c  L  £  N  ▲  B  D. 

Cbansons  que  tout  cela. 

LA  sceun. 

Veillez,  mus  soyez  doux. 

CLÉNABD^ 

Oui  I  Mêlez  la  douceur  au  fracas  des  verrouxl 
Bel  accord  !  fin  détour  I 

LA    SCEUn. 

Voici  deux  mots  superbes !... 

CLÉNARD. 

Eb  mon  dieu  !  laissez  là  vos  éternels  proverbes. 
En  un  mot  comme  en  cent,  je  prétend^  l'épouser. 
Mon  intérêt  le  veut  ;  et  c'est  trop  s'abuser, 
Que  de  prendre ,  entre  nous ,  ici  d'autres  arbitres. 
(  On  etitend  casser  les  vitres  dans  la  chambre  du 

Pauline,) 
L'entendez-vous ,  ma  sœur?  elle  casse  ses  vitres , 
Du  dépit  de  trouver  le  contrevent  cloué. 

LA  SŒUB. 

Je  vais  voir... 

CLéNAltD. 

Laissez  donc.  Bab  !  délsespoîr  joué  ! 
Allons  dans  notre  cour  y  ùàre  ma  visite. 

(On  sonne.) 
On  sonne...  Qu'esl-ce  encore?  Allez  Toir,  allez  vite. 
Je  reste  en  faction. 
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SCÈNE  VIL 

GLÉNARD,  seul. 

QuABAVTE  mille  écus 
En  bons  contrats.  Item,  et  pour  mes  prëciputs, 
Un  domaine  en  Bourgogne  d  redonner  à  ferme. 
Car,  dieu  merci ,  le  bail  approche  de  son  terme; 
Et  je  le  doublerai ,  puisqu'un  cruel  hiver, 
La  grêle  et  deux  procès  ont  porte  loin  du  pair 
L«  fermier  ;  il  £iut  donc  qu'il  reste  et  renouvelle. 
Ses  champs  sont  mes  voisins...  Je  la  lui  garde  belle. 
De  plus,  dans  les  Êiubourgs,  grand  jardin  et  maison. 
Et  je  laisserois ,  moi ,  sans  rime  ni  raison , 
Echapper  ^e  mes  mains  ces  biens  de  ma  pupille  ! 
Et  monsieur  l'amoureux ,  par  un  hymen  utile , 
Seroitf  en  un  clin-^i'œii,  maître  de  tout  cela  ! 
A.  Xna  barbe  I...  l'ami  !  s'il  vous  plaît,  halte  là  ! 

SCÈNE    VIII. 

CLÉNARD,  FOUGÈRE,  LA  SŒUR. 

CLÉN  aud. 
Que  vois-je?  osez-vous  bien  affronter  ma  colère? 
Que  venez-vous  chercher  ici,  monsieur  Fougë^? 
C'est  être  bien  hardi. 

FOiUGènE. 

Comment  donc,  bien  hardi? 

c  t  É  N  A  n  n. 
Oui ,  très  hardi ,  monsieur,  très  fort,  je  vous  le  di  I 
Après  que  vous  avez  enlevé  ma  pupille , 
Venir  effrontément  jusqu'en  mon  domicile ,        ,        , 
Pour  essayer,  sans  doute,  encor  bur.  nouveaux  a- ^K^^  , 
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FOUGÈRE. 

Réprimez,  s'il  vous  plaît,  ces  traûàports  indiscrets. 

On  n'a  rien  enlevé  ;  c'est  vous ,  monsieur,  vous-même , 

Qui  plutôt  insultez  à  cette  loi  suprême, 

Qui  protège  l'artiste ,  et  défend  de  toucher 

Aux  instruments  d'un  art,  qu'on  ne  doit  approcher 

Qu'avec  ce  grand  respect  que  le  génie  imprime. 

Outrager  les  talents  !  c'est  une  audace ,  un  crime , 

Dont  vous  seriez  puni ,  si  je  m'avilissois 

A  tremper  mon  pinceau  dans  Tcncre  des  procès. 

CLÉNABD. 

Faites-le  ce  procès i  et... 

FOUGEHEv 

Vulgaire  grimoire , 
Que  dédaigna  toujours  un  vrai  peintre  d'histoire. 

CLÉNARD. 

Que  voulez-voUs  donc  cUre  avec  ces  grands  phébus? 
Fin  de  non-recevoîr  contre  tous  ces  rébus. 
Un  huissier  saisit  tout.  Il  auroit  fort  à  faire  ^ 
Si  chaque  barbouideur... 

FOUGÈRE. 

Ventrebleul...  moi!...  Fougère? 
Estimez-vous  heureux  d'éviter  mon  courroux, 
Par  Timmense  distance  établie  entre  nous. 
J'en  jure  par  Rubens  !  votre  action  brutale 
Auroit  trouvé  son  ]^x^  sans  ce  vaste  intervalle. 

CLÉ9ARD. 

Voilà  qui  va  fort  bien  ;  mais  au  fait,  dites-moi , 
Que  vene»-vou8  chercher  en  ces  lieux?  et  pourquoi? 

FOUGÈRE. 

Ne  le  savez-vous  pas?...  pouvez- vous?...  mais  que  dis-je? 
le  M  me  flatte  pas  d'un  semblable  prodige. 

TL4âtre.  Coia.  «n  Y«rs..  16.  ^^ 
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Vous  ignorez ,  sans  doate ,  et  ne  concevez  pas 
Le  sublime  motif  qui  guide  ici  mes  pas. 
Dois- je  m'en  étonner?  et  de  pareilles  âmes 
Peuvent-elles  brûler  de  ces  célestes  flammes , 
Qu'aUume^  dans  nos  cœurs ,  le  plus  Aoble  des  arts? 

CLÊHABD. 

Finissons ,  et  laissant  ces  burlesques  écarts. .. 

vovGtvcEj-  prenant  un  ton  modéré,  mais  circonspect,  eî 

d'un  sérieux  plaisant. 
Monsieur)  en  ramenant  votre  aimable  pupille, 
Vous  avez,  avec  elle ,  en  quittant  son  asile, 
Emporté  certain  meuble,  un  meuble  précieux, 
Une  cuirasse  enfin  qui  doit  être  en  ces  lieux. 

GLiVABD,  moqueur  comme  les  sots. 
Une  cuirasse?. . .  quoi !. . . 

POUGÈBE,  exalté, 

La  perte  seroit  grande  ! 
Gardez^vous  de  nier  ce  que  je  redemande. 
Son  usage  est  trop  noble  !...  Eh  !  quel  sublime  emploi  ! 
Renaud,  Tancrède,  Alrgant,  Glorinde,  Godefroî, 
En  seront  revêtus.  Rendez-moi  ma  cuirasse. 
N'outragez  pas  les  arts  ;  n'outragez  pas  le  Tasse.. « 
On  ne  résiste  point  à  ce  nom  éclatant. 
Rendez-la  moi ,  monsieur,  et  )e  m'en  vais  content 
Ce  meuble  m'est  sacré ,  sa  valeur  infinie. 
C'est  larmure ,  en  un  mot,  de  la  tendre  Herminie... 

CLélTARD. 

Ab !  çà,  mdnsiear  le  peintre,  apaisez  votre  fim. 
Herminie  ou  Sophie  y  il  m'importe  fort  peu  : 
De  plus  superbes  noms  n'obtiendroient  point  de  gr&cc 
Payez-nx>i ,  vous  aurez  après  votre  cuirasso 
Jusque-Ut,  serviteur,  je  tais  Totrt  vllet* 
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Payez-moi  !...  vil  propos...  bonté  du  chevalet  !.y 
Voilà  pour  les  talents  quelle  est  donc  la  balance? 
Émules  de  Fougère,  ornements  de  la  France, 
Artistes  dont  la  gloire  émerveille  les  yeitt 
Sous  le  plafond  des  rois ,  sous  le  dôme  des  dieux , 
Voyez  comme  un  ëcu  )  de  moins ,  dans  votre  bourse, 
Peut  arrêter  un  peintre  au  milieu  de  sa  cooràe. 
Payez-moi... 

GLivABD. 

Payez-moi/  je  n'y  sais  que  cela. 

FOUGÈBE,  résolument. 

Je  vous  paierai,  monsieur,  j^  vous  paie^  et  voilà 
Un  cautionnement. 

(Il  lui  remet  une  lettre  sous  enveloppe,) 

GLÉITAR]). 

Bequi? 

FOUGÈBE. 

De  mon  beau-frère. 
De  déà  y  qui  répond  ^  s'engage  «t  me  libère. 
(Pendant  que  Clénar/i  lit.  Fougère  regarde  les  tableaux 
qui  sont  au  dessus  des  portes,  et  les  trouve  mauvais,) 

ClAvabd: 
Voyoiâs  un  peu  ceci...  comment  donc?  mais  pas  mal... 

FOUGÈBE. 

Vous  croyez  ce  tableaufpeutrétre  original 

De  reçois  romaine?...  ah!  bomme  on  estropie... 

If  e  vous  y  trompes  pas ,  ce  n'est  qu'une  o^ie. 

CLésABD,  la  lettre  h  (a  main,  et  qu'il  agite. 

Quoi  I  vous  avez  l'audace... 
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voVGkviE,  lorgnant  tçujpurs  tes  tableaux  avec 

lunette, . 

Oui ,  je  vous  le  soutiens. 
Venir  effirontémient.. 

FOUGJEflC 

Pour  tel  je  le  maintiens. 
Copie ,  archioopie. 

ClénAROi, 

Et  TOUS  psee  en'  6ce?... 

FOUGÈBE..' 

Si  je  l'ose?...  Voyez,  mais  observez,  de  grâce... 
Écoutez  bien  vous-^me  ;  il  s'agît  •• 

FOUGÈBE., 

Yentrebleu  ! 
Je  m'y  connois ,  vous  dis-je ,'  et  je  puis  dire ,  un  peu. 
Voyez  ces  tons  de  chair,  arranges  par  hachures  ; 
Et  les  extrémités  de  toutes  les  figures, 
Dont  je  sens  quSm  copiste  a  ta  té  les  contours. 
Bah  !  suis-je  un  ignorant?  Je  le  dirai  toujours, 
Copie  à  tout  jamais ,  pastiche  misérable  ! 

CLÉNABD. 

Oh  !  tu  m'écouterasy  barbouilleur  détestable! 

FOUGÈBE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CLÈnAno. 

Et  c'est-lâ  le  cautionnement 
Que  vous  osez  ici  me  donner  m  paiement? 

FOUGÈBE-. 

Oui,monstear. 


ti.vvt:"*»' 


Styes-voos  ce  qa'iin  tel  écfit  porte? 

CoiiuiMiit?**« 

Sortez ,  monsieur,  regainieA  Hea  xna  porte 
A'ejKardes<la)  voua  dis-je,  afin  que,* détfrmais., .  : 
Vous  ayez  bien  le  soin  de  n'y  plus  rentrer. 

FOUG-ÈHB. 

Mais/.. 
ClÉnABA. 
Au  reste,  grand  merci!  vous  avez  £iit  merveilles. 

l^OUGÈBE. 

Quel  discoHrs?*,* 

CLIÊHABD. 

£coutez  de  toutes  vos  oreilles. 

FOUGtBE. 

Vous  perdez  la  raison. 

CLÉHABD. 

En  effet.  Dites-moi, 
En  lisant  cet  écrit,  Il  me  semble ,  je  croi, 
Que  votre  répondant,  Gléri  votre  beau-frère, 
S'est  bonnement  servi  de  votre  ministère 
Pour  un  double  message,  et  qu'il  vous  a  remis 
Une  lettre ,  à  coup  sûr,  pour  un  de  ses  amis. 
Et  celle-ci  jpour  moi? 

F  o  u  G  è  B  E. 

J/en  conviens  ',  rùa  surprise... 

CLÉR  A,BD 

L'enveloppe  changée  entraîné  mie  méprise. 
J'«i  la  lettre  à  l'ami. 

i5«. 
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Sfepeiùr-a?' 

Et  juger,  • 

Par  ce  style  amical ,  cbtà^n  vèvfe  m'obligez  i 

K  A  ToftfVffiure  àe-ms^ lettre,  cher  aani,  reotiFojes  jpûài^ 
«  beau-frère ,  afin  ipx"ér  aille  prompttmtfm  terminer  «r«i 
c<  ce  traître  de  Clénard  un-  amngement  dqnt  le  8ucoè« 
«  incpiôète  fort  ma  sœur... 

O  rëtoin^  i  DDflEliez  ^e  j'aille,  seiofll  fitteodre... 

6£l£irA]lD. 

Non ,  écoutez ,  ceci  va  bien  plus  vous  stirprettére; 

(1/  Ut.) 
«  J'étois  parréiitt  â  fîdre  tenir,  par  un  cocher  de  fiacrf , 
«  une  lettre  à  Pauline  dans  le  cœur  d'une  croix  d'os 
c<  qu'elle  avait  laissée  chez  ma  sœuv  ;  )^fàfêa»MB  tm  psèg» 
«  à  Clénard.  Pauline  devoit  avoir  l'air  de  consentir  ft 
<c  l'épouser,  et  le  presser  même  d'envoyer  chercher  son 
i(  notaire  Prélon.  H  ne  s'agissoit  phu  alors  que  de  gagmte 
(c  ce  notaire,  qui,  en  inscrivant  mon  nom  dans  un  ooiMrat 
((  au  lieu  de  celui  du  tuteur,  eà%  fereé  BSon  mariage  ;  maia 
ce  ce  maudit  garde-^note  a  été  inflexible,  et  j>'ai  renoncé  â 
«  ce  projet  impraticable.  » 
C'est  dommage  :  vos  plans  étoient  bien  concertés.. 

FOUGÈBE,  la  pîain  sur  ia  poitrine,  et  du  ptus  grand 

sérieua* 
Je  jure  par  l'honneui;.^ 

CLiVABD. 

Alloos  donC'..  écjbutei  i 


^^^^^^r^^^f  '  <  ■•    i»|  -^^v^^^mvnnHmr 
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(7/  lit)  (Ici  Foufèl^  MttHtê  tm  ppékiU  pafdm  signes 
du  côté  dt  la  goewr,  tfuiiére^téi  Faatfèfêtémaifmp 

.  par  une  pantomime  de  fterié  et  d'indignation,  corn.* 
bien  sa  détieatesie  est  àtttragéei). '  / 

«  Venez ,  cher  mm ,  me  tnmtet  an  {dus  tdt,  t£n  de  m'id- 
u  der,  et  que ,  vers  le  point  du  jour,  je  puisse  pâdétrer 
«  par  le  jardin  que  vous  coimbissez  jusqu'à  la  fenêtre  de 
ce  Pauline.  Il  faut  tout  tenter.  La  deniobelle  est  riche  et 
«  très  éprise  ;  et,  quoique  je  sois,  comme  vous  le  savez ,  fort 
«  peu  amoureux  de  mademoiselle  Pauline,  il  £iut  être 
<(  assez  raisonnable  pour  le  paroitre,  et  saisir  les  bonnes 
«  occasions.  Tout  à  vous.  ClAbi.)} 

Eh  bies  !'  qu'en  dites-yons?... 

FOU<oèBE. 

M^f  je  tombe  des  nues. 

CLÉHABD. 

Gomme  vous  le  voyez ,  vos  peines  sont  perdues. 

FOUoiBB. 

Je  puis  vous  attester... 

CLlftHABD. 

U  suffit  :!  en  tout  cas , 
Jfé  vous  suis  obligé  ;  je  ne  vous  en  veux  pas. 
Au  demeurant,  sortez  au  plus  tôt,  je  vous  prie. 

FOUGÈBE. 

Monsieur,  je  suis  confus  de  cette  étourderie. 

C^éVABD. 

Je  le  crois. 

FOUGÈBE. 

Mais ,  au  reste ,  avec  célérité , 
jTe  vais  tout  employer  pour  me  voir  acquitté  : 
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VoiiA  antev  votre  aiigent,  avant  que  l^nnit  pa^  y 
Mais  voua  ma  reme!ttre2 ,  s'il  Vous  plait  ^  ma  cuirassa? 

Alln.  Pour  me  dup^.  uivasez  vos  efforts. 

lia  sœ^ir,  édi^irez-noas j  mettais  monsieur  deil^on. 


Flir  DU   ^UÀTBliME  icxpm 


"^ 


^^1 
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SCÈNE  I.- 

GLËN  ARD,  seui,  une  lettre  a  ta  ma<ft. 

Jouissons  du  plaisir  de  confondre  l'ingrate. 

{Il  ouvre  la  ehambre  de  Pauline!) 
Pauline? 

SCÈNE  ÏL 

PAULINE,  GLÊNAIiD, 

Ma  douleur  apparemment  tous  flatté; 
Bt  vous  prenez  plaisir,  sans  doute,  à  m'accabkr« 

clésabd. 
non ,  mon  enâmt ,  je  veux  plutôt  te  consoler. 

p  A  u  L I K  E ,  feignant. 
Epailgnez-vous  ces  soins  >  ils  me  sont  inutiles. 
J'ai  pris ,  dans  mon  maUienr,  des  moyens  plus  £icilés« 
Qu'on  ne  me  parle  plus  d'amant  ni  de  Tamonr. 
Oui,  je  renonce  à  tout,  au  bonheur  sans  retour, 
A  moi-même ,  en  un  mot  N'écoutez  que  vôtre  Ame. 
Vous  voulez  m'épouser?  Je  serai  votre  femme  : 
Eh  bien  !  soit  :  au  plus  tôt  terminez  ce  lien  \_ 
Et  que,  dans  l'univers,  je  n'Wpère  plus  rien» 

CLÉKABD. 

Je  suis  limerveiUë  de  te  voir  résignée. 
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-PAUKIVE. 

Résigna?  oui,  monsieur,  et  dès  cette  journée. 
Ce  soir,  et  tout-à-rbeure,  ici,  dans  ce  salon  % 
Appelés  le  notaire. 

cjl£j9Abd, 
Ooiel* 

PAULINE. 

Monsieur  Pt^on 
N'est-U  {MU ,  dite«-inoi?... 

Lui-même ,  mon  notaire^ 

PAULINE. 

Envoyes-le  cberdier^  je  le  veux. 

GLÉNABD. 

Pour  te  plaire  I 
J'y-  consens,  ma  Pauline.  A  ofr^e  tu  me  dis, 
Plus  c(ue  je  ne  pensois ,  mo^-méme  j'applaudift 
Ta  résolution ,  tes  pressantes  instances 
M'inspirent  un  projet  et  d'ai^tres  espérances. 
Mieux  que  moi-même  encpr  tu  fais  ce  que  je  veux, 
Et  je  vais  te  servir  au-delà^  de  tes  vœux... 

(Il  va  à  la  table,  et  prononce  ce  qu*U  écrit,) 
«  Monsieur  Prélon  est  prié  de  dresser ,  eh  <pialre 
((  lignes ,  une  promesse  de  mariage  entre  Pauline  Dàr- 
«  lois  et  Christophe  Clénard,  et  de  l'apporter  à  signer  suf^ 
«  le-champ  dans  la  maison  de  sondit  serviteur. 

«  CtiNAKf».  ik 

West-ce  pas  â-peu-près  ce  qu'il  faut  que  j'écrive? 

PAULINE. 

Maisj,  QUI, 
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SCÈNE    IIL 

PAULINE,  GXENARD)  LA  SŒUR, 

CLJÊVAADw     ■ 

Vite  ,  ma  tœury  um^outs  sur  ki  qui  TÎTtw 
Appelex  le  voisin  Bertrand  ;  que ,  sans  retard) 
U  apporte  à  Prëlon  ce  biUet  de  ma  part... 

LA  sceux. 
Allons  Uwn  ][Hed,  bon  ceil  ! 

*        SCÈJNE  IV. 

PAULINE,  CLÉNARD. 

C  LENA  HZ». 

Que  je  tç  remerdey 
De  te  Yoîr ,  de  la  sorte ,  eavecs  mol  radpifcio  I  . 

VA1JI.I9E.  \ 

Le  sort  en  est  jeté^^i?  soi»  au  dése^j^. 

CLÉNABD. 

«  # 

Après  tant  de  fiiTeu»,  tu  me  feras  bien  toûc 
La  lettre  que,  tantôt,  ici  jje  t'ai  remise. 

PAULISE. 

Quelle  lettre? 

GLiÊirA&D. 

Laissons  cette  feinte  surprise. 
Oui  y  )e  dis  bien,  la  lettre  enferma,  avec  soin, 
Dans  le  nœud  de  la  croix.  Il  n'est  donc  pas  besoin 
'    De  me  rien  déguiser.  Je  sais  tout  :  j'ose  attendre 
Que ,  sans  plus  de  façons ,  vous  allez  me  la  rendire. 

PAULIUE^ 

Je  suis  perdue  !  . 

CLiNAOSf. 

Allons,  vite,  donnex-la  xnoL 
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Voua  mc.gbcH  d'tWrcL 


'St  mecontraignn  pat  i  trop  de  Tio1«ncc. 

lE,  lui  doiiiiant  la  moitié  de  la  Itllre  ifu'tlU  tir 


dtu 


L«  fi)34!  UtoUï!.. 


n'ai  pins  d'MpAiDCc. 

Joninci  de  mes  mmu.  Détenue  en  priton. 
Victime  d'un  tjran  et  de  la  trabison, 
Ua  doulniT  Ht  ail  comble.  Eh  bien  !  tiemUei  TOui-mf 
Oui,  je  ïoulirfi  vous  fnir  pour  être  k  ceqne  j'ainr. 
Et,  s'il  âul  renoncer  au  plna  cber  dea  amaali, 
Je  saurai  bien  troiiver  la  fin  d«  in 


lElte  coarlh  la  table.) 


Me  tuer  mol-i 


AntUi-Tont. 

n  faut  que  \e  me  tu. 

CLÉBABd. 

%  dis-je ,  et  Tojei ,  an  teix  n 


ACTE  VrSCÈNE  ÏV.  ;i8t 

iMfles  intentions  connoissez,  par  lui-méxne, 

Les  sordides  motiâ,  et  jugez  b*'û  yous  aime. 

C'est  votre  bien  qu'il  cherche  ;  et  moi ,  ma  clièi!«  en&nt| 

iJe  veux  te  rendre  heureuse;  heureuse,  assurément. 

{Lui  donnant  la  lettre  quUl  a  reçue  par  Fougère»} 
lllens,  tiens,  lis  ce  billet  :  est-ce  soi^  écriture ?- 

PAULINE. 

Oui ,  ce  l'est 

CL:é5A&X>. 

A  JçServeille.  Est-ce  sa  sîgnatfireî 
rAVLivz; 
J'en  conviens; 

G  L  é  s  A  B  D ,  pendant  que  Pauline  lit^ 
lis ,  Pauline  ;  admire  l'intérêt 
Que  je  prends  à  .ton  sort,  et  combien ,  en  secret, 
Je  veille  à  ton  bonheur.  Demandois-je  autre  chose?. 
J'ai  voulu  démêler  le  principe  et  la  cause 
Des  soins  de  cet  amant.  Que  ne  l'ai-je  trouvé 
Sincère,  généreux,  délicat,  réservé! 
Moi ,  blâmer  de  deux  cœurs  l'union  fortunée  !' 
Qu'avec  plaisir,  soudain ,  cette  main  l'eût  signée  f 
Mais  je  suis  circonspect.  Voilà  comme  aujourd'hui 
Un  jeune  cœur  nous  hait,  quand  nous  veillons  pour  hn« 
Qu'en  dis-tu?. 

t PAULINE ,  feignant  Vindlgnation^ 
Juste  ciel  !...  â  peine  je  res|Mre< 
A'  peine  si  j'en  crois  ce  que  je  vien»de  lire.«» 
.Quelle  âme !...  quel  ainant  !... 

GLlÊHAnil. 

Réfléchis  sur  cda  : 
JMh»  ih&  os&t  fiib  la  letnee  que  vMlJu 

IKliiliUfc'c— .  ■■v*ri.  i6«  t^ 
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Tu  vois  qu'il  nous  prépare  encor  quelqu'artince. 
Je  vais  poury^ir  à  tout»  De  ce  petit  senrice 
Me  saia-tu  quelque  gré?  . 

PAULIN^. 

Vous  n'imaginez  pas 
Colnibien  vous  m'obligez. 

CLÉSAÂn. 

Bien  !. . .  fort  bien  !. . .  Tu  vent^  ji 
Et  tu  n'es  pas  fôchée  en  ce  moment,  ma  chère. 
Du  billet  qiie  ]e  viens  d'ëcrire  à  mon  notaire? 

•  PAULIliE. 

Mais,  je  ne  sais,  monsieur... 

CLIÉNARO* 

n  est  pour  tout  de  boa 
Celui-là. . .  paix  I  suffit  ;  lis ,  lis  ;  bonne  leçon  ! 

SCÈNE   V. 

PAULINE,  seule. 
Comme  dans  ses  filets  lui-même  il  s'embarrasse! 
Ridicule  vieillard ,  as-tu  bien  cette  audace 
De  feindre ,  à  mes  r^ards ,  l'honneur,  la  bonne  fbî , 
Et  d'outrager  ainsi  mon  amant  devant  moi  ! 
Mais  je  suis  prévenue ,  et  mon  cœur  te  pénètre. 

(Elle  tire  la  demi-feuille  de  son  sein,) 
Mais  cette  portion  de  sa  seconde  lettre 
M'apprend,  avec  esprit,  ce  que  j'en  dois  savoir, 
Et  tu  tiens  seulement  ce  que  tu  devois  voir 
De  cette  lettre  ;  enfin  nous  avons  en  partage , 
«Toi,  le  premier  feuillet,  moi,  la  seconde  page. 
(£//e  lit  avec  joie  et  complaisance ,  et  comme  pour 
s'en  donner  le  plaisir.  ) 
«Pour  raison  essentielle,  je  dois  vous  avertir  d*un 
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■*       •  *  '      .  ' 

«  très  important  secret  ;  prenez  bien  garde  k  ceci  t  ayex 
«  soin,  %  Tinstânt  inème,  de  séparer  l'une  dêTautrè,* 
(c  en  les  dééKirànt,  les  deuix  feuilles  de  cette  lettre;  }e 
(c  veux  vous  faire  surprendre  le  feuillet  quQ  vous  Vénezr 
ce  de  lire  ;  livrez-le  sans  crainte ,  mais  en  feignant  un  tr& 
c<  grand  désespoir  :  exécutez  néanmoins  ce  que  je  vous  y 
c(  recommande  ;  cachez  bien  ce  feuiUet-ci.  Je  suis  dans  le 
«  jardin  voisin  de  votre  fenêtre  ',  ]e  n'eni  sortird  pas  (jue 
(c  je  n'aie  entendu  le  bruit  de  vos  vitres ,  que  vous  casse- 
ce  rez  d'un  grand  coup  de  flambeau ,  pour  m'apprendre 
«  que  vous  aurez  reçu  celle-ci.  t)e,  quelque  part  qu  un^ 
«  papier  vous  arrive ,  soit  écrit  ou  blanc,  faites-le  chauf- 
<(  fer,  en  le  promenant  d'assez  près  sur  la  flamme  d'une 
«  bougie.  Vous  verrez  paroître  alors  une  écriture  distincte 
«  sur  le  blanc  du  papier.  C'est  à  cette  écriture  seule  que 
<(  vous  devez  ajouter  foi.  Adieu.  Amour  pour  la  vie.  » 
Ob  l  j'entends ,  j'entends  bien  maintenant  tout  cecL 
Essayons  sur-le-cnamp  ce  dernier  propos-ci. 
(£//e  passe,  sur  la  flamme  de' la  bougie,  ia  fèuiiie 

blanche  de  la  dernière  lettre,) 
O  ciel  !  charmant  !  charmant  !  voilà  les  caractères. 
Que  les  peines  d'amour  quelquefois  nous  sont  chères  ! 
{Elle  se  laisse  aller  sur  un  fauteuil,  et  lit,) 
«  Plaignez -moi,  Pauline,  d'avoir  été  forcé  de  tracer 
«  les  indignes  expressions  que  vous  venez  de  lire  ;  j'ai 
«  {]pK>fîté  de  1^  bonne  naïveté  de  mon  beau -frère  pour 
fc  faire  tomber  cette  lettre  dans  les  mains  de  votre  tuteur. 
«  Si  vous  parvenez  à  faire  mander  Prelon  pour  un  contrat, 
«  je  suis  aux  aguets  pour  le  savoir  ;  attendez-vous  à  mè 
«  voir  paroître  à  l'instant,  en  qualité  de  clerc  ;de  ce  no- 
ce taire  ;  j'aurai  un  contrat,  secondez-moi  pour  empêcher 
«  Qénat4  de  lie  lire.^  u.  un  aiiii  qui  amusera  le  notaire 
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«  hû-méoQte.  Si  je  vous  tfoovois  renfermée ,  et  qtfe  l'ooca-- 
«  sion  fût  bonne,  j'ai  une  def  conforme  à  Tempreinla 
ce  que  vous  m'avez  envoyée.  Adieu,  entendons-nous  bieiiy 
«  et  aimons-nous  à  jamais.  » 
A  jamais  !  à  jamais  !  cher  Clëri,  viens,  aitîve  : 
Compte  sur  mon  secours  ;  ton  amante  captive 
Saura ,  n'en  doute  pas  ,^  démêler  dans  tes  yeux* 
Des  secrets  de  l'amour,  le  but  mystérieux. 

(On  sonne,) 
(Elle  va  h  la  porte.) 
C'est  lui  !  c'est  mon  amant  qui  revient,  c'est  lui-m^ffito  î 
J'entends  sa  voix...  ô  dieu  !  cachons  mon  trouble  extréiiM» 

(Elle  va  s'asseoir^J 

SCÈNE   VI. 

PAULINE,  CLÉNARD,  GLÉRI,  LA  SCEUR;    ' 

CLÉ5ARD. 

JjE  VOUS  sais  gré,  monsieur,  de  vous  hàtet  aia^i- 
Et  vous  obliges  fort  Pauline  que  voici. 

c  LÉ  m ,  saluant  Pauline^ 
C*cst-U  votre  pupille? 

CLÉNABD. 

]Elle>çciéme, 

CltlM, 

On  pardonne' 
L'adresse  et  les  projets  qu'une  telle  personne. 
Inspire  à  cet  amant  qui  tantôt  est  venu 
Solliciter  nos  soins  d'un  air  très  ingénu^ 

CLÉN  ABD,  étouffant  les  éclaircissementsl 
Ifien  !  c'est  m'en  dire  assez.  J'approuve  votre  tèle  J 
^Ifis  brisons  là.  Pauline,  à  mes  bontés  ùàkUif 


\ 
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Abjnre  enfiâ  se»  toiis ,  d'un  étëlnel  lien . 
Veut  s'unir  avec  moi  dès  ce  jour.  . 

cl£bi. 

C'est  ibrt  bien  l 

GL^HA&D. 

ÀTez-vous  le  contrat  ?i 

CLIÊBI. 

Le  oontrat..\  c'est-à-dire.. • 

V 

CLÈNABDw 

Ou  la  minute  enfin  que  vous  yenex  d'^(crire 
A  la  hâte?... 

CLÉII. 

J'enttiSids;..  mais  je..; 
9 Alt LiVBj  se  ievant: 

D^an  tel  secret 
L'aven ,  dans  ce  momient,  ne  peut  être  indiscret  ; 
Et  je  sais  tout ,  monsieur^  aussi  bien  que  vous-même. 
Je  ne  le  cache  point,  dans  mon  dëpit  extrême , 
Et  pour  quelques  raisons  que  vous  m'ëpanneres , 
J'ai  tourné  vers  Clénard  mes  vœu^  d^iij^<ës, 
Et  c'est  de  mon  aveu  que,  santfJtoiiBe  mystère , 
n  vient,  par  un  billet,  d'appeler «dn* notaire, 
Qui  vous  aura  r^DÛs  un  contrat  £iit  poùfnon^' 
Pourquoi  dissimuler?  D'nn  instant  de  conrroàvi 
lli'on  profite  bientôt  .i 

CLiai.     ' 

Excusez-nioî ,  ]Uadam6| 
Dijai... 

VAULlirB. 

Ke  cherchez  point  à  ménager  mon  hnS, 
0àtex-yous ,  qu'à  loisir  je  poisse  paBn  pleurer  ! 

.16. 


VB^^       riNTBiaUB  ËJPlSXpL^IRE. 

ChtjfAïtB, 

(A  Pauline.)  (ÀCUrl) 

Allons ,  console-toi...  Sans  plus  dâîbërér, 
Ave«-vous  le  contrat?       '       '  , 

Oui,' vraiment! 

CLtvABD. 

Sans  remise 
Passes-le  dans  mes  mains ,  il  faut  que  je  le  lise. 

{Ciéri,  cherchant) 
n  pourroit  arriver  que  Ton  eût  oublié  ?. . , 

PAULIVE. 

Quoi  !  monsieur,  8ur-le-<:]iamp,  vous  voulez  sanspitië? 

CLtHAHlX 

Paix ,  paix  !  ma  chèi^  enfiftnt 

0  L  t  II  I ,  tirant  Ciénard  a  part: 

Dites  donc;  il  me  semble 
Qu'elle  et  vous  n'êtes  pas  des  mieux  d'accord  ensemble? 

CLÉNARD. 

C'est  un  rien...  vous  savex...  vous  pourries  me  servir, 
Et  lui  persuader... 

CLÉBI. 

Oh  !  je  me  sens  ravir 
De  pouvoir,  en  ceci,  monsieur,  vous  être  utile. 
Je  comprends  qu'un  tuteur,  épousant  sa  pupille... 
Ensuite  cet  amant... 

CLÉSARD. 

C'est  cela...  l'amitié... 
{On  soijmie.) 
Comment  I  on  sonne  encor?...  qu'il  soit  congédié^ 
Si  c'est  quelqu'importun.  Allex ,  ma  soeur. 


;•■• 
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SCÈNE  VIL 

[PAULIKE,  ÇLÉNARD,  QLÉRt 

CLéKABD,à  Clért, 

JEgagt 
Que  du  fripon  d'amiant  c'est  encore  on  message  ; 
U  est  alejttCf  adroit! 

CtÊBtl 

Chut  !  chut!  parlez  donc  bas^ 
Snrtout  jamais  de  lui ,  vous  n'y  penses  donc  paaf? 

CLÉarABDli 

Oui ,  vous  avec  raiilpaL 

CLÉBl. 

Petits  soins,  air  trancpûHci 
Occupé  d'elle  seule  ;  elle  est  encor  pupiUo. 

SCÈNE  VIII. 

PAUUNE  ,  CLÊNARD ,  GDITAAD ,  LA  SOEUR  , 

CLÉRI. 

CLiévABD,  brusquement 
Quel  est  cet  homxne-lu?  monsieur,  que  Toulex-vous? 
Votre  nom,  s'il  vous  plaît,  vite,  dépéchons-nousl 

dUITABD. 

Un  accueil  aussi  brusque  a  lieu  de  me  surprendre. 

GLÉHABD. 

Il  se  peut ,  mAis  au  fait  :  votre  nom ,  Bans  attendre. 

GDITABD. 

GlAie  de monneiir  Préton,  je  me  oonaDt  .Guitanl. 

cit^lKAïki»!,. 


(|88       L'INTRIGUE  ÈPÏSTOI^AÏRE. 
'Ciini)  passant  entre  Gutlard  et  Ciénarà. 

Yons  venes  un  peu  t«nl« 
Mon  cher  monsieur  Glëri  ;  ce  coupnci ,  yotre  adreitQ 
Ne  réussira  pas. 

CLÉHABD. 

Quelle  soëlëratesie  Ii 
Clëriî 

Xui-tnâme.' 

Ct£HAll0. 

!a  ose  affironter  mon  ooarrSuxî 
Et  venir,  à  me»  yeux... 

Monsieur,  retites-^l^ooit 
n  n'est  pas  dâicat  ni  da  la  bienséance..: 

OUXTABD4 

9f  aïs ,  messieurs ,  je  vous  prie ,  un  moment  d'audience.  ^ 

Je  n'ai  riep  à  savoir. 

Vous  êtes  recoiûitf. 
^     guitA'hd. 
liaissez-moi  dire  au  moins  pourqpioi  je  suis  venu  » 
fé%  comlûen  on  se  trompe. 

t^VLisv,^  passant  h  côté  de  Guitard, 

Allez ,  âme  sordide  ! 
U  n^est  d^utre  trompeur  iei  que  voua ,  perWe  l 
Cnwl!t«4fiftfaimois! 

ovitabd; 
Yqw  m'aimîea] 
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«AULISK. 

Cetingral! 
On  b'est  pas ,  ma  foi ,  plus  scélërat 

CLÉVADD. 

Fi  !  mSnneiir,  il  n'est  plias  d  amour  ni  d'hyménëe. 
Vous  vous  êtes  joué  de  cette  infortunée; 
Mais  cet  objet  touchant  de  votre  trahison 
lïe  vous  est  pas  oonniL 

OVXTABD. 

Vous  avec  bien  raison. 
J'en  conviens  mille  fois  :  qui  vous  dit  le  oontraîreZ 
Mais  du  moins  pennettex... 

PAULINS. 

Eh  !  quel  aven  sincèni 
De  votre  bouche,  ingrat,  pourroit  encor  sortir?^ 
La  lettre  à  votre  ami  suffit  pour  démentir 
Tous  ces  vains  sentiments  que  vous  allez ,  sans  doute  i 
N'étaler;  mais  sachez  qu'il  n'est  rien  que  j'écoute. 

OUITABD. 

La  lettre  à  mon  ami?  conunent  !  qui  vous  a  dit?... 

C  L  é  B I ,  l'interrompant. 
Voyei  ^2n  embarraB,  et  comme  il  se  trahil 

OVITABP. 

En  quoi  donc  me  trahir? 

CLÉ  m,  passant 'hVruitard. 

Votre  attente  est  dëçue. 

GUITABD. 

Dé  gptïoe,  sur  ceci  jetei  un  peu  la  vue, 

{Cléri  laUse  tomber  une  cief,) 
Et  ypos  serez  au  £ttt;  car  j'aorpis  beau  criei^..« 


1^0       riNTRlG'U.E  eÇH^ÏOLAlRE. 

Rèprenei  votre  def,  quVn  tirant  ce  papier 
Vous  laisses  tomber... 

aUTTABD. 

Moi ,  ma  def? 

CLÉRI. 

De  votre  poche. 

PAULISE. 

Àh  !  dnssé-je  encourir  le  plus  cruel  reproche , 
Monsieur,  gardez  la  def,  qu'on  la  çénde  à  CÏënard. 
Elle  ouvre  cette  porte  ;  et  je  le  dis  sans  fard , 
C'est  moi  qui  trop  long-teinps,  par  la  gène  contrainte  i; 
Aux  mains  de  ce  perfiffe  eh'ai  livre  l'empreinte. 
Essayez-la,  iinonsiéur,  et  qu'il  soit  confondu. 

CLÉSABD. 

Elle  ouvre  :  6  trahison  l 

GUITABO: 

Je  veux  être  peiidu^ 
Si  je... 

et^iffA&Q' 
Sortez,  monsieur. 


auxtabd; 


l^oii,  le  diable  m'effipione 2 
Et  vous  saurez  avant  qu'ici  je  vous  apjp^rte... 

CL^SBI. 

Nous  en  savons  assez  ;  fuyez ,  et  promptement; 

CLéHABD,  allant  à  Guîtard,'  " 
Mais,  que  nous  diroit-il? 

PAULINE,  retenant  Clénard, 

Si ,  sans  retardement , 
Cet  homme ,  loin  de  moi ,  ne  s'enfuit  tout  i  l'heure  j^ 
Vous  iae  percez  le  oçeur.  il  fiindra  que. je  meure. . 


f^mt^^K^m^mamm^'KT^i'^rm^mm^mmm 
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Je  sens  que  sa  présence  accroît  mon  désespoir  : 
Je  ne  réponds  de  rien ,  tant  qu'il  faudra  le  voir. 

CLÉNAKD. 

Allons ',  retirez- vous ,  retirex-yous ,  vous  dis-je.  ; 

guitÀbd. 
Ah  ça  !  plaisantez-vous?  avez- vous  le  vertige? 

CLÉ  RI,  a  Clénard. 
Ne  vous  exposez  point,  monteur,  c'est  trop  d'ëdat.' 

GUiTAnn. 
Quand  le  diable  y  seroit,  \e  viens  pour  ce  contrat. 

Un  contrat?  c'est  fort  bien.  Allez  donc,  je  le  garde. 
J'en  réponds. 

GUITÀBD. 

Mais,  morbleu! 

CLiNABD. 

Qu'on  appelle  la  gardeit^ 
S'il  nâ  veut  pas  sortir. 

ctÉnL 
Soyez  plus  circonspect 
Quand  monsieur  és^  cbez  lui ,  la  raison ,  le  respect,  ' 
Tout  veut  que  vous  sordez  d'ici  sans  résistance  ; 
Quitte  II  vous  éclaircir  suivant  la  circonstance, 
A^tre  part  ou  chez  vous  ;  allez ,  et  croyez-moL .« 

/  ouitabdj 

Mais,  comment!        ^ 

Ah  !  c'est  trop  ;  allez  donc 

OUlTànD. 

iSur  ma  fol, 
Vous  êtes  en  démence  ;  oui,  tciu  tant  que  vous  êtes, 
Allez  au  diable  tous. 
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CLÉ  SI)  ie  poussant  dehors. 

Propos  très  mal  honnêtes^ 
Et  qli'on  n'ëcoute  pas. 

CLÉIVARD. 

Siùvez,  snivez,  nu  sonlt, 
Et  foiflex. 

S€ÈNE    IX. 

PAULINE,  CLËNARD,  CLÉRI4 

CLÉVAnD. 

Mais  plus  loii^  poiissa>t-on  la  noirceur? 
Vous  l'avez  bien  surpris  dans  le  soin  qui  l'occupe. 
L'à-propos  est  heureux  ;  j'aurois  été  sa  dupe. 

CLÉBI. 

jQgez-en'  par  l'écrit,  le  contrat  prétendu. 
Qu'il  ofiroit ,  pour  excuse ,  en  se  voyant  perdu.'  ' 

CLÉHABD. 

(  LisanL  ) 
ce  Entre  le  sieur  Louis  Cléri ,  étudiant  en  droit,  et  dcf- 
R  moiselle  Pauline  Darlois ,  fiUe  mineure ,  etc.  et  du  con- 
ce  sentement  du  sieur  Clénard ,  son  tuteur.  » 
A  merveillje  ;  sa  trame  étoit  fort  bien  .ourdie. 

CLiRI. 

Voici  le  véritable,  et  qui  le  congédie. 

{'Lisant.)  m' 

c(  Entre  le  sieur  ChristoplÀ  Clénard,  tt  demoiselle ^ 
ce  etc.  etc.  » 
Voilà  ce  qu'il  me  &ut 

CLini,  mettant  if  contrat  sur  la  table* 
Voules-voui  à  l'instant 
Signer  et  tout  finir? 
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CLÉNARD. 

Oui-da,  j'en  suis  content 
CLÉni. 
Invitez  donc,  monsieur,  votre  aimable  futur^. 
(Pendant  que  Clénard  prie  Pauline j  il  échange  le 
contrat  de  Guitard  contre  le  sien,) 

CLÉNABD. 

Ma  Pauline,  veux-tu  donner  ta  signature? 

PAULIISE. 

Eh  quoi  !  déjà ,  monsieur  ? 

ClIènaud. 
Je  t'en  priei 

PAULINE. 

Oli  I  je  crains. 

Ma  chère  enfant,  tes  jours  seront  purs  let  sereins. 
Va ,  ta  serais  heureuse. 

PAULItlE. 

En  ce  moment ,  sans  doute , 
Vous  me  le  promettez- 

CLéVAllD. 

Et  pour  toujours  ;  écoute,,. 
Je  veux... 

CLéllT. 

JKademoiséUe,  &  la  hâtie ,  un  seul  mot 
ctinABD. 
Viens ,  viens. 

CLl^BI. 

(Clénard  signe,  et  Pauline  après  lui.) 
Vite ,  signez  ;  qu'elle  signe  aussitôt. 
Bien...  Pauline,  après  vous,  au  gré  de  votre  envie, 
Je  signe  le  bonheur  pout  toute  votre  vie. 

Tk^&tre.  Coou.  en  v«n*-  l6»  ly 
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GLâNABD. 

Gomment  y  tous  emportez  le  contrat? 

CLÉAL 

Je  le  doif,* 

CLéUABD. 

J'aurai  soin  de  pourroii*,  monsieur,  à  tous  vos  droits^ 

GLéfil. 

Je  l'espère,  et  je  vais,  sur-le-champ,  vous  appreodrq 
Ceux  qu'effectivement  je  peux  ici  prétendre. 

SCÈNE  X. 

LES  PRictDBRTS,  MICHEL',  FOUGÈRE,  MADAME 

FOUGÈRE. 

CLÉNARD. 

ComMeht  !  c'est  toi,  Michel?  et  quel  motif  urgent?... 

MICHEL. 

Oh  !  le  motif  est  bon. 

FonoÈnE. 
Voici  tout  votre  argent' 
MADAME  pouatns,  mettant  un  sac  sur  la  table,  \ 
Comptez  bien  ce  sac>là ,  ce  sont  vos  cent  pistolesw 
r^ous  avons  des  amis ,  et ,  sans  plus  de  paroles  ^ 
Donnez-moi  ma  quittance ,  il  faut  se  dégager. 
Mon  frère  a  tout  payé ,  pour  vous  faire  enrager. 
C'est  un  cœur  celui-là  !  quelle  tendresse  d'ftme  l 
Et  vous  lui  refusez... 

FOUGÈRE. 

Allons ,  cessez ,  madame , 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  compromettre  ainsi. 
Votre  frère,  il  est  vrai,  mérite.. ..Eh!  le  voici  : 
Qëri ,  vima  dans  mes  bras,  que  ma  reooniioissanoe... 
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MADAME    FOUGÉBÇ. 

Mon  irèrc  }.•• 

CLIÊVARO. 

Lui  Clëri  I  Ciel  !  trahison ,  vengeance^ 

CLÉBL 

Point  de  bruit,  is'il  vous  plaît ,  monsieur.  Je  tais  Cléri ; 
Mademoiselle  est  libre ,  et  je  stuis  son  mari. 
tVous  venex  de  si^er  ces  vérités  charmantes, 

CLÉHARD. 

Quoi  !  vos  rases  pouiroient;. 

Elleft  sont  innocentes  9 
Quand  leur  but  est  d*umr  la  jeunesse  et  l'amour, 
D'échapper  aux  tyrans,  de  punir  à  son  tour 
Un  tuteur  inhumain  et  de  ses  biens  avide  i 
L'intérêt  l'animoit,  la  tendresse  nous  gmde, 

clÎnabd. 
Gomment ,  se  pQurroiit-il?i 

Voilà  votre  contrat  ; 
J'ai  le  mien.  Soyez  calme ,  ou  faites  un  éclat , 
Prenez  ou  bien  ou  mal  cette  heureuse  aventmV^^ 
Nous  opposons  la  loi,  l'amour  et  la  nature 
A  votre  vain  dépit  ;  et  souvenez- vous  bien 
Que  vous  nous  redevez  le  compte  d'un  grand  bien , 
Et  que  suivant  le  ton  dont  vous  prendrez  la  chose, 
J'jétablirai  mes  droits  ;  et  je  me  le  propose. 

(Il  passe  à  côté  de  PauHne,) 

CLÉHAlD. 

7«  Kmibe  de  xsHii.  haut. 
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PAULIVE. 

C'est  un  bonheur  pour  vous, 
Monsieur,  de  n'être  pas  aujourd'hui  mon  époux. 
Que  dis- je?  ce  lien  étoit  même  impossible. 
Je  connois  bieii  votre  ftme ,  et  la  mienne  est  sensible^ 

MADAME   POUotsE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  !  embrasses-moi,  ma  sœuTii 

FOUoinE',  regardant  Clénard  avec  ses  lunettes. 
Voyez-vous  sur  son  frctait  la  honte  et  la  fureur? 
J'en  saisirois  Tefiet ,  si  ma  noble  manière 
Pouvoit  se  rabaisser  au  genre  de  Tënière. 

CLiNABD. 

Allons ,  d'un  £dt  certain  me  voilà  convaincu  : 
L'homme  le  plus  adioit,  eût-il  même  vécu 
Cinquante  ans,  renommé  pour  sa  haute  prudence. 
D'un  siècle  tout  entier  eût-il  l'expâienc'é, 
S'il  veut  se  mettre  en  tête,  et  s'avise,  en  un  mot, 
De  garder  une  femme ,  il  ne  sera  qu'un  sot. 
Allez  :  et  puissiez-vous ,  suivant  mon  espérance, 
En  vous  donnant  la  main ,  préparer  ma  vengeance  ! 
Us  étoient  deux  contre  un  ;  car,  sans  cela,  je  crois... 

LA    SCEUB. 

Mon  frère ,  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  ibis. 
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CARACTÈKES,  EX  COULEURS  DES  ROLES. 


Abami5te.  Femme  h.  prétention,  un  peu  ardente,  jamais 
triste,  jamai»  dolente,  mais  minaudière :  fenmie  ayant 
un  fonds  de  bon  naturel,  mais  esclave  et  dupe  de  tout 
ce  qui  promet  des  jouissances  artificielles  et  promptes; 
sentimentale  par  tempdramcnt ,  et  passionnée  par 
manie  du  sentiment;  d'un  ton  noble,  élégant;  mais 
facile,  aisé  :  femme  crédule  et  bonne,  et  n'oubliant 
rien  pom-  rendre  ridicule  tout  ce  que  la  nature  lui  a 
départi  de  bon  et  de  louable. 

Alexis.  Enfant  charmant,  gai,  franc,  libre,  plein  des 
grâces  que  donne  la  nature  ;  privé  de  celles  de  l'art , 
et  des  convenances  sociales; hardi, mais  doux,  simple; 
fortement  empreint  de  cette  fierté  mâle  que  donne  le 
genre  d'éducation  qu'il  reçoit  ;  mais ,  avec  cela ,  d'une 
naïveté,  d'une  confiance  extrêmes  :  tout  est  sentiment 
cbez  lui,  joie,  douleiu:,  plaisir,  souffrance,  privation, 
jouissance ,  espérance ,  désespoir  ;  c'est  l'enfant  de  U 
nature. 

Iules.  En&nt  gâté  par  l'éducation,  malicieux,  gomv 
miand ,  absolu ,  poltron  ;  se  ressentant,  dans  le  ton,  de 
la  fréquentation  des  valets  ;  faux ,  menteur,  insolent , 
cfiontéy  mauvais  sujet  autant  qu'un  enfant  le  peut 
être 

[D^i|ii^  Harin  bmsque,  d'une  franchise  qui  va  jusqu'à 

b  {pronièreté;  mais,  au  fond,  homme  plein  de  rai- 

JISùi  ^  i^'fi^'n'^t  M  d'expérience;  colère,  emporté, 

:.-•■    ''iMmVui;  avec  cda  sensîblfl.  Son  ton  est  de  vouloir 
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toujoure  48  modérer  quand  la  passion  ranime,  et 
n'en  éclater  que  plus  vivement  après  leA  premî 
efforts.  iCe  genre  doit  avoir  une  couleur  comique. 

Ajuste.  Honnête  homme,  sensible,  plein  d'esprit  et 
génie;  philosophe  profonde  vrai  sage;  sans  folie,  m 
assez  gai;  observateur;  sans  ménagement  pour  te 
ce  qui  est  fausseté  et  corruption,  ce  qui  le  rend  cai 
tique,  amer  même  ;  il  doit  alors ,  par  respect  pour  1 
même ,  adoucir  le.  piquant  de  la  raillerie ,  par  une  d 
ition  noble,  et  propre  à  ne  pas  donner  prise  il  s 
adversaire  :  sensible  et  plein  de  feu  pour  tout  ce  c 
est  bon  et  beau,  il  a  une  grande  iélévation  d'dme, 
ton  sévère^,  jnai»  aimable  dans  sa  nature. 

TxBfÀHTE.  Homme  pervers,  méchant ,'  aiyant  de  l'espr 
connoissant  les  travers,  du  siëde  sur  ce  qu'on  appc 
esprit'^  et  s'en  servant  avec  goût  h  son  avanta^ 
souple,  flatteur,  mais  toujours  avec  malignité;  se 
sucl ,  et  en  conséquence  facile  à  se  laisser  dominer  | 
ses  passions  ;  malicieux ,  mais  perdant  la  tète  aisémei 
soit  par  vanité,  soit  par  l'effet  de  l'imagination, 
couleur  de  ce  personnage  est,  dans  le  personnel,  d 
propreté  serrée  et  roquette  ;  dans  les  manières ,  n 
élégance  ai  prétention  ;  et  dans  l'accent,  le  par 
poiutu  quand  il  est  fourbe,  et  l'amertume  quand 
est  hors  de  lui,  même  de  l'insolence. 

CHRiSÂLnE.  Homme  plein  de  probité  et  de  franchii 
bon,  honnête,  simple,  sans  beaucoup  de  lumièn 
croyant,  mais  un  franc  Parisien;  honnête  homn 
chaleureux,  et  plaisant  â  la  parisienne. 

LucnèCE.  Femme  d'espnt,  eiq>érimentée ,  fine,  adroit 
corrompue;  ayant  reçu  une  double  éducation  :  ce 
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de  Tenfance ,  qui  paroît  dan^s  son  style  lorsqu'elle  est 
seule  et  point  sur  ses  gardes  ;  cette  éducation  est  né- 
gligée ,  populaire ,  et  même  triviale  quelquefois.  Lors- 
qu'elle preud  garde  à  elle ,  sa  diction  est  plus  épurée , 
plus  recherchée ,  son  ton  plus  décent  Elle  est  un  des 
principaux  personmages  de  la  pièce,  et  ce  quon  ap- 
pelle une  femme  de  tête ,  toujours  douée  d'une  grande 
présence  d'esprit  :  en  conséquence,  ce  rôle  doit  être 
joué  avec  une  manière  nette ,  tranchante ,  gracieuse  et 
fortement  sentie. 

Jacquette.  Bonne  servante  parisienne ,  ancieùne  et 
familière  dans  la  maison;  ayant  ses  prétentions,  ec 
frappée  en  conséquence ,  non  de  ce  qui  est  bon ,  maie 
de  ce  qui  plaît  ;  habitude  du  pays  parisien. 

Uh  CommissAibz.  Homme  de  pratique;  homme  à  pré- 
vention, et  se  donnant  carrière  en  conséquence  :  du 
reste ,  le  style,  le  ton,  l'importance  et  la  souplesse  des 
agents  de  ce  genre;  peureux,  ainsi  que  ses  satellites; 
nalicienz  et  8tiipi4e> 
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PERSONNAGES. 

AlA>ii>TE,  TeuTC,  mire  d'AlciU. 

Anxi*>  ^  d'Anutûnte,  ëtèTB  d'Aiûlc,  eidgéde  doiiM 

Jdles,  ncvea' d'Anamote',  élire  de  Timanta,  et  Igéda 

Damis,  frtre  d'Araminu,  aocieD  miriiii 

Abiitb,  ptëcepteur  d'AJeiii. 

TiMàiiiE,  prAxpteor de  Jnlei. 

CaiisALDEgimidArûte. 

LuGBicEp  fènuDe  de  eompagme  et  de  Ebmifan  d'An- 

jACi^uETTy,  aervanle  de  Chrinlds. 

Du  CoMMiisAinE. 

Quatre  boinme>del«forc8<piihliqae,'t 

BBADiFBi,  v«I«  d'AruDime,  /I™»™"^ 


le  est  i  Paris,  et  te  paud,  aui  i",  a^  3*  et  5* 
I,  ch«  Anminie,  et  au  4*  tcur,  chea  Cbriulde 
tiDD  commence  ï  six  beutei  da  natini  et  filÛC- 
lit  i  ^to^M  du  lim  (b  ilÛTK 
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COMÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon.  Sur  le  côté  ganchia 
de  l'acteur,  est  une  cheminée  où  se  voit  un 
feu  allumé;  sur  le. même  côté,  une  table  de 
déjeûné,  couverte  des  choses  détaillées*,  dans 
la  première  scène;  sur  le  côté  droit  de  l'ac- 
teur, est  une  table  en  bureau  à  tiroir,  et  garnie  : 
une  pendule  sonnante. 


SCÈNE    I. 

LUCRÈCE,  seule, 

xjA.  crème  au  bain-marîe ,  et  cafë  de  Moka  j 

Le  sucre,  les  biscuits,  et  puis  le  Maliifl;a  ; 

Encor,  dans  ce  flacon,  un  reste  d'Alicante  : 

C'est  fort  bien  ;  tout  est  prêt  ;  il  peut  veoir,  Timante; 

{Eite  s'assied,) 
l9  crois  que  cdui-cî  ne  me  trompera  pas. 
,  tftunà  QQ  Toit  défilor  ses  ans  et  ses  appas, 
AAnt  fiîn  une  fin,  doce  ses  aventures, 

dmûflr  niooèsi  pwidre  lûen  ses  mesures. 
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Avec  cet  hômme-cî  je  n'ai  rien  à  risquer  ; 

Bien  qu'il  ait  de  l'adresse  et  sache  se  masquerai 

U  a  du  bon.  Il  est  aimable  et  jeune  encore. 

Le  dësir  du  bien-être  en  tout  sens  le  de'vore  : 

Rien  n'est  plus  naturel  ;  il  cherche  à  se  caser, 

Mais  plutôt  pour  jouir,  que  pour  thésauriser  ;; 

Car  il  est  sensuel  comme  un  homme  d'église. 

Pas  de  mal  à  cela  :  l'esprit  de  mignardise 

Rend  l'homme  de'pendant  de  la  femme  au  log^, 

Et  monsieur  ise  dorlotte ,  alors  que  je  rëgiff. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  le  but  qu'il  se  propose  ; 

Et  qui  prennent  au  grave  et  toujours  mal  la  chose» 

Peut-être  trouveroient  Timante  un  peu  méchant, 

Un  peu  fourbe ,  coquin.  Distinguons  le  penchant  ^ 

D'une  seule  action  et  du  projet  qu'il  forme  ; 

Quand  le  but  en  est  bon,  prend-on  garde  à  la  foniuî  ? 

Et  je  l'aide  bien^,  moi ,  dans  ce  projet  caché  !■ 

Mais  il  doit  m'épouser  ;  c'est  U  notre  marché. 

Peut-on  se  marier  sans  un  peu  de  fortune  ? 

Mille  autres  en  ont  tant  !  il  nous  en  faut  bien  une.' 

Faute  d'un  petit  sort ,  faudra-t-il  séparer 

Deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre ,  et  qui  vont  s'adorec?4 

[  Je  ne  sais  s'il  a  tort,  ou  si  mon  cœur  m'abuse, 

Mais  mon  intention  me  rassure  et  l'excuse. 

Je  l'aime,  il  m'aime  :  eh  bien  !  Vamour  n'est  pas  ][Mv>flcrit  ; 

Et  s'il  est  fourbe  un  peu,  c'est  qu'il  a  de  l'esprit  '  ] 

{La  pendule  sonne.  Lucrèce  se  lève.) 
Voilà  six  heures.  Bon  !  nous  aurons ,  ce  me  semble , 
Une  bonne  heure ,  au  moins ,  à  demeurer  ensemble 


^  Ces  vers,  renfermés  entre  deux  crochets,  ont  é 
supprimes  à  la  représentation. 
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Avant  que  le  grand  jour  ait  remplacé  la  nuit. 
Jjs  joici  i  je  Tefitends. 

SCÈNE  IL 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

f  Timante  arrive  par  une  petite^^te  dite  porte  ma§« 
quée  :  U  est  en  robe^de^chJ^jfe  de  piqué ,  et  en 
pantoufles  ;  il  s'éciaire  avec  une  petite  lanterne 
sourde  f  qu'il  éteint  en  entrant,) 

lUCBÈCE,  a  voix  sourde, 

Ne  faites  pas  de  bruit. 
FenSez  tout  doucement,  bien  doucement  la  porte, 

TIMA9TE,  de  même. 
Le  plus  profond  silence  est  toute  itidn  escorté. 
Sur  la  pointe  des  pieds ,  j'arrive ,  et  me  voilà. 
Ma  Lucrèce,  bon  jour!' 

Lvc-Rtcz,du  bout  des  lèvres,  avec  privauté,  le  bcfja 

jour. 
Bon  jour!  mettez- voua  là  ; 
Là ,  dans  cette  bergère. 

TIMANTE. 

u  Élit  un  frpid  i^^diable  ! 

LUCBÉCE. 

Approchez-vous  du  feu  ;  j'avancerai  la  taUe. 

TIMANTE. 

Comment  donc  !  c'est  charmant  ! 

LUCBÈCE. 

Un  déjeuné  d'ami. 

TIMANTE. 

Mais ,  pour  le  préparei*,  vous  n'avez  pas  .4onnL 
Théâtre.  ÇoK.  en  y«ri.   164  ilQ 
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Ce  n'est  pas  â  vos  yeux  du  moins  qu'pn  le  p^kfjaûé^ 
Car  vous  êtes  plus  fraîche  enco^  que  de  couttanej, 

LUCBÈCE. 

Aretr-yoïa  toujours  fîx>id? 

TIMAUTE. 

^^       Jemerécliaiifièiinpieitt] 
Savec-vous  qu'il  BiHnr  es  se  lever  sans  feu', 
Par  la  bise  qu'il  £ut?  â  gèle  à  pierre  fendre  ! 
Et  sans  compter  qu'il  fitut  une  heure  pour  ie  rendra 
De  ce  corps-de  logis  ^  tout  au  fond  de  la  cour, 
Dans  celui-cL 

(EUe  s'assied  vis'Orvis  de  Timante.  lis  déjeunent,] 
Vraimept  !  j^aignet-vous  donc  ! 

TIMAKTE. 

L'iunom 

Ne  se  plaint  pas  ^  mais ,  moi ,  je  me  plaira  d'une  chose» 

LUrCBÈCE. 

C'est?< 

TIHAlilTE. 

D'avoir  y  sans  qu'on  puisse  en  deviner  la  cause, 
Prëféré  ce  salon  pour  notre  rendez-vous. 
J'aime  mieux  votre  chamï)re. 

LUCBÈCE. 

Ouï? 
timàhte. 

L'air  en  est  plus  don 
Comme  elle  est  plus  petite,  on  est  plus  solitaire  ; 
On  est  plus  rapproché,  plus  couvert  du  mystère  : 
Elle  est  simple ,  mais  propre  ;  un  parfum  gracieux, 
Certain  je  ne  sais  quoi  de  plus  délicieux , 
y  charme  tout  ensemble  et  le  oosur  et  la  vue^ 
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LU  en  iè  ce: 
Ici ,  je  ne  «crains  pjis  de  visite  imprëTue^ 
Okk  y  c'est-à-dire ,  moins.  H  luiis  œ  q[ae  je  fût» 

TIHASTE. 

Votre  chambre  pourtant  a  de  certaina  attnûts... 

LUcniGE. 
Cela  se  pouyoit-il?  U  &at  de  la  prudence. 
Malgré  vos  pas  discrets,  malgré  votre  silence. 
On  vous  eût  entendu  :  j'ai  U  plus  d'ui^  voisinii 

TIMAKTE. 

Allons ,  je  me  iiésigne. 

.      lUCBËCE. 

Et  le  petit  eousii|?i 

9!IKAIITE. 

Il  dort,' 

lucnisCB. 
Et  votm  n*ave2  été  tu  de  personne? 

TIMAUTE. 

De  personne.  Mon  dieu  !  le  patron ,  la  patnonne , 
Pptis  hier  tous  deux  pour  aller  à  Passi, 
Et  me  laissant  tout  seul  avec  Jules  ici, 
Vous  vous  figurez  bien,  sans  en  être  étonnée, 
Que  leurs  gens  dormiront  la  grasse  matinée. 

lUCBÈCE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé,  monsieur,  bien  avant  vous, 
Aurois-je,  saj)^  ceË ,  nsqiié  té  reiidez-voiis;?' 

TIMAVTE. 

Eh  bien  !  profitons-en  pour  notre  grande  affaire. 
Convenons  bien  fci  de  ce  qu'il  nous  finit  fiûre. 

LUCttÈCE. 

Voyons' 

(lis  repoussent  laiabie^ei  t&ypnissant  U  déjeuné , 

ils  se  rapprochent  entré  eux  ^  et  assis,) 
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TIMAHTE. 

Notre  projet  se  renfen^  en  deux  pointi, 
Qu'il  nous  Êiut  mettre  à  fin  sans  tien  et  sans  tëmoiiis  : 
Expulser  de  céans  le  précepteur  Ariste , 
Et  £ûre  avoir  sa  place  à  mon  frère  Philiste  ; 
Le  reste  ira  de  suite.  Or»  le  point  capital , 
C'est  le  congé. 

LUCivtCE. 

Fort  bien  1 

TIMANTE. 

Cet  homme  est  Un  brutal , 
Qui  masq|ùé  son  humeur  du  nom  de  philosophe. 
Araminte ,  déjà ,  n'aime  pas  cette  ^fie  ; 
Et  moq  frère  plaira. 

LUCBÈCE. 

Mais  vous  dévies  anisi 
Lui  mander  de  venir  ù  la  hâte... 

T I M  A  a  T  E ,  tirant  une  lettre  de  sa  poche, 

Voîdi 

Ma  lettre  très  expresse ,  %t  de  plus  inttiiictivet 

LUCRÈCE. 

Lisez. 

TIMAHTE. 

Vous  allez  voir.  Soyez  bien  attentive; 
{Il  lit.) 
«  Vous  avez  dû  pressentir,  mon  frère,  par  mes  'deaz 
c(  dernières  lettres ,  que. le  sort  que  je  vous  ménage  estdet 
c(  plus  imporunts  pour  vous  et  pour  moi.  Il  falloit,  avant 
«  tout ,  être  sûr  de  votre  assentiment ,  tel  que  votre  ré« 
«  ponse  me  le  promet  :  je  n'ai  donc  pas  pu  d'abord  .^out 
«  donner  le  i^ot  ^e  l'énigme. 
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{A  Lucrèce,) 
Ycrns  vous  rappelez  bien  ce  que  vous  avez  la? 
fSxffk  style  fut  discret. 

LUCRÈCE. 

C'est  ce  qui  m'en  a  plu. 

TIJCAHTE. 
(  Il  Ut.  ) 

«  Je  vais  m'expliquer  aujourd'hui ,  vous  mettre  bied 
«  au  fait,  et  â  méme^  par  des  détails,  de  vous  présenter 
<c  ici  tel  qu'il  £iut  qu'on  vouai  j  voie.  Deux  familles  ha- 
it bitent  cette  maison ,  mais  séparées  d'habitudes ,  de 
u  biens ,  d'appartements ,  et  presque  d'affection ,  quoi^0 
<(  les  che&  de  l'une  et  de  l'autre  soient  frère  et  sœur.  Ja 
«  suis  précepteur  d'un  fils  unii^e  de  onze  à  douze  ans, 
«  nommé  Jules ,  dans  lune  de  ces  £imilles ,  dont  il  n'est 
((  pas  nécessaire  que  je  vous  dise  maintenant  autre  chose, 
((  sinon  que  mes  patrons  époux,  monsieur  et  madame 
«  Gérante ,  sont  deux  imbéciles  que  l'on  mène  par  le  nez. 
«  Le  chef  de  l'autre  &mîlle  est  une  jeune  veuve  de  trente- 
f(  six  ans,  à  ce  qu'elle  dit,  mais  de  quarante-cinq,  à  mon 
«  avis... 

lUORÈCE. 

Sans  craindre  de  mentir,  mettez  la  cinquantaine. 
J'en  ai ,  moi ,  trente-quatre,  et  je  suis  bien  certaine... . 

TXMA9TE. 

Que  le  rapprochement  seroit  peu  hasardeux, 
Si  je  comptois  vingt  ans  à  mettre  entre  tous  deux  I 
(Il  lit.)   • 
«  Cette  veuve ,  qui  ne  l'est  que  depvis  qumxe  mois:,  a 
ce  cinquante  mille  écus  de  rente.  Cette  espèce  dabeasté^.' 
ft  remplaçant  celle  qui  lui  manque,  lui  aurait  déjà  pta- 
«curé,  sans  mes  précautions,  et  lui  procureroît  avant 

18. 


«10  LE3  PRÉCEPTEURS. 

cc'pea,  malgré  mes  soins,  de  nombreux  soupirants,  t| 
«  bientôt  UT  mari,  contre  mon  gré  et  nos  intâ^èts,  a) ▼oui 
ce  ne  vous  HAtiez  de  venir  l'épouser  vous-même  pouf^ 
«  votre  avantage  et  pour  le  nôtre.  J'ai  dit  le  nôtre ,  paite  ■ 
«qu'une  personne  de  cette  maison,  nommée  Lucrèce. 
«  qui.  m'intéresse  infiniment  et  à  juste  titre ,  est  de  moitié 
«  dans  ce  projet  de  mariage ,  ainsi  que  dans  mes  soins ,  et 
ce  je  lui  conununiquerai  la  présente. 

{A  Lucrèce,) 
Mon  iildiscrétion  vous  j^aroStrelle  un  crime? 
Je  n'ai  pu  lui  cacher  combien  je  vous  estime*  i 
Parier  de  ce  qu'on  aime  est  une  volupté,  j 

LUCBÈCE. 

^ait-Km  taire  toujours  sa  sensibilî^?i 

TIMANTZ. 

(1/  lit:) 
<c  Araminte  (ainsi  se  nonunie  votre  prétendue),  Ara-' 
C(  minte  est  une  personne  passablement  ridicfule.  Gomme 
«  les  approches  entre  elle  et  vous  sont  d'une  conséquence 
c<  majeure,  je  dois  vous  dire  quelque' chose  de  son  carao-f 
«  tère, 

LUCBÈCE. 

(Voyons,  4e  ce  ^Içau  je  suis  fort  curieuse. 

TIMAVTE. 

Yous  êtes  trop  bon  juge  et  trop  fine  rieuse, 

Pour  ne  yqus  pas  baisser  tout  l'honneur  du  portrait.  ' 

De  vos  sarcasmes  donc  vqus  allez  voir  l'extrait 

{Itiiu) 

<c  Arasninte  a  de  grandes  prétentions  sur  le  coso^  desi 
ff  hommes.  Je  ne  vous  dirai  pas  précisément  quel  en  est 
ff  le  motif,  si  c'est  yanhé  ou  autre  chose,  ou  tous  les 
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K  deux  'ensemble  ;  mais  elle'  appelle  cela  du  sentiment  : 
«  TOUS  sere£)3oDC  très  seniimental.  Elle  a,  selon  Vexpres- 
fc  sion  de  quelqu'un,  éOè  a  tnoins  que  de  l'esprit, 'et  pas 
ic  tout-à-fait  de  la  bêtise  ':  ce  qui  produit  un  terme  moyeii, 
<c  qui  vous  annonce  des  conceptions  sans  jugeiBuents ,  des 
u  jugements  sans  Idéeè,  et  une  admiration  oomplëte  pour 
«  les  j&daises  et  pour  les  fedeurs.  •;•;."  :1. 

(A  Lucrèce,) 
Vous  voy<!z  en  <ïeci  plutôt  délicatesse 
Qu'intention  de  nuire. 

LirCBÈGE. 

Èitiployerson  adresse- 
A  caresser  les  gens ,  loin  de  lés  gendarmer, 
C'est  pure  bontë  d'Ame,  et  qu'on  ne  peut  blAmer.^ 

'      '  TIMAVTZ, 

{ItiiL) 
«  Elle  est  enfin  superstitieuse  à  l'excès,  par  conisé- 
<(  quent  crédule  ;  elle  n'oublie  rien  d'un  songe  ;  les  pré- 
ce  sages  la  font  trembler,  ou  la  rendent  folle  de  joie  j  et 
<c  les  sorciers  possèdent  sa  confiance  et  son  estime  :  il  ne 
«  vous  sera  pas  difficile  de  l'être  ;  et  vous  vous  garderez, 
c(  surtout,  d'arriver  ici  un  vendredi,  ouïe  i3  du  mois. 

LUCRÈCE. 

Fort  bien ,  tous  ces  détails  et  ces  routes  prescrites; 
Philîste  n'auroit  pas  tout  l'esprit  que  vous  dites, 
Qu'il  ue  peut  s'égarer,  et  j'aime  vos  pinceaux. 

TIMAVTÈ. 

C'est,  vulgairement  dit,  lui  mâcher  les  morceaux; 
Si  j^m'étends  un  peu ,  c'est  qu'il  faut,  ce  me  semble , 
Qu'un  plan  bien  concerté  dans  un  point  se  rassemble  i 
Afin  que  tous  les  fils  et  leurs  divers  rapports , 
Venant  à  se  mouvoir,  soient  conçus  sans  eSbxis.  ] 
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Bientôt  le  mouvement ,  quand  la  machine  joue, 
En  est  bien  plus  rapide  :  il  file ,  il  se  dénoue  ; 
Et  l'on  n'a  pas  besoin  d'attendre  à  chaque  pas,  ^ 
Qu'on  vous  vienne  expliquer  ce  qu'on  ne  connoit  pai« 
Mon  firëre  a  de  l'esprit,  mais  peu  de  prévoyance. 
Jq  finis  par  un  mot  que  je  crois  d'importance. 
(Il  lit,) 
a  Vous  serez  installé  chez  votre  future,  en  qualitrf  dt 
«  précepteur  de  son  fils  unique  Alexis ,  âgé  de  douze  ans. 
c(  Vous  remplacerez  un  certain  Ariste ,  une  espèce  dé 
«  sauvage  qui  déplaît.  Il  a  fait  l'éducatic^  de  sojn  élève  2i 
c(  la  campagne ,  c'est  sa  manie.  Araminte,  par  nos  coosols, 
c(  a  voulu  voir  son  fils ,  et  nous  l'avons  attiré  auprès  d'elle 
«  depuis  quinze  ou  vingt  jours  avec  le  pédagogue.  Il  parie 
«  de  retourner  aux  champs;  mais  comptez  qu'il  partira 
(c  seul  y  et  avant  peu.  Hâtez-vous  donc ,  etc.  » 

(A  Lucrèce.) 
Le  reste  se  rapporte  à  nos  conventions  ; 
Et  sans  être  exigeants  dans  nos  prétentions. 
Je  lui  dis  que  mes  vœux ,  comme  votre  espérance , 
Taxent  son  mariage  et  sa  reoonnoissanco 
A  douze  mille  écus  de  rente. 

LucniCE. 

C'est  le  moins. 
Fait(^  partir  la  lettre. 

TIMAVTE. 

A  midi. 
(Il  remet  sa  lettre  dans  sa  poche,) 

lUCBiCS. 

Toiuooiioîiit 
I>oiTent  étra.ttiiini4i  mîmumnt  «ontre  Arklt. 
Dttmii  M|B  pvQjUGlfliiri  Tina  BHrini  jçniûOffMitî 
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Et  frbtë  d'Araxninte,  est  touiours  son  appui; 
U  n'est  pas  de  brutal  au  monde  ^al  à  lui. 
U  fàudroit  lui  fermer  la  porte. 

TIMANTE. 

Idée  heureuse  ! 
Mais  TOUS,  de  votre  part,  finement  doucereuse. 
Achevez  avec  soin  ce  que  j'ai  commence. 
Déjà,  depuis  dix  jours,  sans  paroître  empressfé, 
J'ai  jeté  des  désirs  dans  le  cœuir  d'Araminte. 
J'ai  parlé  de  mon  frère  {  elle  a  re^  l'aiteii^te. 
Sur  le  même  sujet,  d'un  air  fort  ingénu, 
Pas  à  pas  mon  discours  est  souvent  revenu. 
Quand  j'ai  vu  que  le  trait  a  voit  passé  l'écorce^' 
J'ai  d'ttn  peu  plus  de  charme  assaisonné  l'amoree  i 
n  est  jeune. — Quoi!  jeune? — et  bien  bAtL — IQien  £ût?— * 
Ces  petits  mots  tout  bas  ont  produit  leur  effet. 
Puis,  les  dons  de  l'esprit!.!  du  cœur...!  une  beUe  ftuieM.*! 
Du  sentiment ,  surtout ,  ont  éveillé  la  dame  ; 
Si  bien  que  d'elle-même,  hier,  presqu'en  tremblant i 
EUe  m'en  a  parlé,  sans  en  faire  semblant. 
Il  faut ,  à  votre  tour,  sabissant  la  matière , 
Lui..; 

LUGRiCE. 

Non  pas,  s'il  tous  plait  ;  je  resterai  derrière* 
J'ai  fort  bien  remarqué  ce  que  tous  dites  U  ^ 
Iftis  je  dois  obserTer,  et  ne  pas  Toir  cela,. 
K'aTQÎr  de  ce  secret  ancone  oonnoissance. 
n  ne  tîendroit  qu'à  moi  d'entrer  en  confidêDcet 
On  l'a  leçn  le  tnit;  îl  a  peicé  le  ooeor  ! 
Oa  «MF  iMt»  il  se  gonfle ,  et  Philiste  est  Tainqnenr,- 

^aW|m  inf«,  jeffoisa  de  ieoourir  la  beUei 


Ai4  LES  PRÉCEPTEURS. 

Laissons  ^mir  encor  la  tendre  tourterelle. 
Laissei-moji  faire,  allez... 

TIMAVTB. 

Tout  est  donc  «nienda?.., 

LUCRÈCE. 

Allons,  retirez-vous  :  on  vous  croira  perdu, 
Si  quelqu'un ,  par  hasard ,  monte  dans  votre  chambre.  ^ 
Eh  !  mon  dieu  !  que  j'appelle  ici ,  de  Tantichambite  y 
Baltbasar  ou  Germain...  Des  bouquets  !...  des  bouquets  ! 
Je  l'avois  oublié. 

TIMARTE. 

;Quoi?.,. 

LUCBÈCE. 

Des  fleurs ,  par  paquets  ^ 
La  fête  d'Araminte,  aujourd'hui.  Votre  ëlève, 
Jules,  sera-4-il  prêt?  Allez  donc,  qu'il  se  lève. 
Les  fleurs  !  Iç  compliment  !... 

T I M  A  K  T  E ,  souriant. 

Soyez  sans  embarras  i 
J'ai ,  depuis  quinze  jours ,  la  fête  sur  les  bras. 
Tout  est  prêt.  Sans  adieu. 

{Il  sort  par  la  petite  porte  par  où  il  est  arrivé,] 

SCÈNE    III. 

LUCRÈCE,  seule. 

Ne  laissons  nulle  trace 
Dn  petit  tête-â-téte. 

{Elle  renferme  la  table  entière,  couverte  du  déjeitner, 
dans  un  petit  réduit  voiiin;  elle  va  ensuite  ùuvrir 
les  volets  dès  croisées.) 

Oh  !  comme  le  temps  passe  ! 
Q  est  d^'a  grand  jour. 


\^ 
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SCÈNE  IV* 

LUCRÈCE;  ALEXIS  en  dehort] 

▲  I.  E  X I  s ,  en  dehors  ,  crXmU 

Eh  !  quelqu'iu  !  quel  pays  ( 

LUCBtCEJ 

Qa*e8t-ce  donc  que  cela?  Bon  dieu  !  c'est  Alexitfi 

ALEXIS,  de  même, . 
Og  Bfi  trouve  personne.  Us  donnent  tou8.i 

LUCBÈCE. 

Mais  qu'ett'^el 
(Alexis  entre,) 
Qu'a-t-îl  donc?  qu'aTez^vous?..,. 

ALEXIS. 

Âh !  TOUS  voOà,  Ludrècel 
Depuis  plus  d*nn  quan-d'heure  on  toe  laisse  crier. 
On  dort  à  l'entresol,  on  dort  chez  le  porder  : 
Personne  dans  la  cour  !  personne  à  la  cuisine  | 
Voyez  !  le  jour  grandit ,  il  s'avance ,  il  cheminte  ; 
Û  sera  déjà  tard  quand  nous  serons  aux  champs; 
Donnez-moi  donc  du  pain  ;  du  pain  !  car  les  marchands  p 
Comme  ici,  dorment  tous,  à  coi||>  sûr,  dans  la  ville* 
Dui  pain  !  dépéchez* vous. 

LUCRÈCE. 

Eh  !  rien  n'est  iji  fiieil«. .    . 
ÎEtie  sonne.) 
Vçm  allez  epi  iivpir  ;  allons ,  apaisez-vous  s 
Vous  voyez  que  je  sonne  ;  au  xnoînfi ,  un  peiiplas  dont  I 
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SCÈNE  V. 

ALEXIS,  LUCRÈCE,  BEAUPRË.' 

LUCRÈCE,  à  Beaupré  qui  entre, 
jL.'iLiRz.ctiercher  du  pain. 

ALEXIS. 

Du  pain  !  eh  vite  !  eb  vite  ! 
LUCBÈCE,  comme  Beaupré  sort. 
Un  moment  :  vous  ailes  en  avoir  tout  de  suite. 

SCÈNE   VI. 

LUCRÈCE,  ALEXIS. 

LUCRJCCE. 

Vous  avei  d9;nc  bien  faim?; 

SKL£XIS« 

C'est  pour  mon  dëjeûnë. 
74  remporte  avec  moi.  Quand  on  s'est  promené, 
iTrouve-t-on  à  manger  là-bas  dans  la  campagne?, 

LUCBÈCE. 

Vous  àUei  sortir? 

ALEXIS. 

OuL  Chrisalde  m'accompagne  j 
L'ami  de  mon  emi ,  qui,  dès  le  point  du  jour, 
Est  venu  me  chercher.  Nous  allons  faire  un  tous 
Dans  les  champs ,  dans  les  bois. 

LucnàcE. 

Mais  vous  perdes  ta  tite: 
Par  ce  firoid?  mf  la  neige? 

ALEXIS. 

Oui ,  vraiment  !  double  Ste  i 
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On  fent  alor»  craquer  la  neige  sous  ses  pieidi  f 
Crac ,  crac  !  on  voit  sa  trace  et  fumer  ses  souUertf . 
Mais  ce  n'est  pas  cela  :  je  vais  cueillir,  moir-xnème, 
Un  bouquet  pour  maman* 

LUCRÈCE. 

La  folie  est  éxïrÈDI^  : 
Des  bouquets  sur  la  ngige? 

ALExiau 
Oui. 

LUCBÈCE. 

Vous  l'ares  rt'vé, 

ALEXIS. 

Héyé?  plus  de  icent  fois  j'en  ai  déjà  trouva. 

Mais  le  pain  ne  vient  pas  :  ce  pain  !  quelle  soufi^ancié  ! 

Je  m'en  Tais.. 3 

lUCRÂCX. 

Attendez ,  et  prenez  patience. 
L'ami  de  votre  ami ,  qu'est-il  donc  devenu? 

X1.EXI8. 
Dans  notre  chambre,  en  haut.  Depuis  qu'il  est  Vtmkf 
Une  heure... 

LUcnècE. 
Le  portier  a  donc  ouvert  la  porte? 

ALEXIS. 

Le  portier?  qui  dormoit ,  et  d'une  bonne  sorte? 
Moi ,  je  ne  dormois  pas.  Chrisalde  frappe  un  coflp , 
Puis  deux ,  puis  trois ,  puis  quatre ,  et  puis  après  beaucoup*  ' 
Je  saute  de  moUilit,  je  descends  chez  le  traître  : 
Il  ronfloit  :  de  mon  poing  j'ai  cassé  sa  fenêtre  ^ 
J'ai  tiré  le  cordon,  et  Chrisalde  est  entré. 


Tléâtr*.  Corn,  en  vers..  l6.  >9 
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SCÈNE  VII 

ALEXIS,  LUCRÈCE  ,  BEAUPRÉ  perlMA  M 

'gros  mtsrcean  dt  pain. 

ALEXii,  prenant  le  pain  ,  qu'il  empoche  à  ta  hita 
AkI  bon,  voilïda  pain!  H«rci ,  merci ,  Beaupré. 

{Il  tort  en  taMant.  Beaupré  iorl  amii.) 

SCÈNE  VIII. 

LUCRECE,  leule. 
Mm»,  «-i-ob  JMtni  vu  pantllï  AnuiiW? 
C'en  qu'il  va  l'eniliun'cr,  preDâre  ur^e  pleurale  ! 
L'empêcher  de  «ortir?  ifest  an  p«ii  àéman 
Çui  n'auroit  éfonié  ni  erainie,  ni  «nmiji. 
Au  retto  ,  es  traini  pourra  nous  «re  nta*i 
El  bienlCl  noiu  vEiron*  ilequel  air,  de  quel  atjle, 
Arainiltte,  apprenuil  cette  liccncMi), 
Vagounnauder  Ariate...  bb!  mon  dieu!  U*mU! 

S-CÈNE    ÏX. 

AKAMHTB.MmA»  ^  malUi  LSGKfiCB. 


lOCneci. 

g             Co,. 

icitr  !  c'mtïoun,  modnmc?  eli  ijiif 

nldeMbnnni 

:t.eun! 

L           V... 

,rfi..,.™ie 

meure! 

E 

*4nÀMiIITt,av«i!U(e£ 

de  galU. 

ta 

i 

à 
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ABAMIITTE. 

Mais  j'ai  voulu 
iLbandonner  mon  lit  plutôt  qu'il  n'eût  làllu, 
Me  lever,  poiu-  ne  pas  me  rendonnir  encore. 

LucnÉCE. 
Pourquoi  donc  !  quelque  rêve  ? ... 

ABASHINTE. 

Ah  !  Lucrèce ,  j'ignort 
Ce  que  cela  veut  dire ,  et  pourquoi  tout  ceci  ; 
Mais ,  je  te  l'avouerai ,  j'en  ai  le  cœur  transi  ; 
J'ai  fait  un  rêve  afireux,  un  rêve  épouvantable. 

LUCnÈCE. 

O  mon  dieu! 

ABÀMinTï. 

Des  rochers  I . . .  une  eulierge  ! . ..  une  table  ! . •• 
£  u  c  n  £  c  E ,  vivement. 
Avez- vous  mangé? 

ahamiste. 
Non...  non,  je  n'ai  pas  mangé. 

LVCRiCE. 

Ah  !  tant  mienx. 

▲  BAMIirT«. 

Tout  à  coup ,  cela  s'est  mélangé. 
G*étoit  tOQt  plein  d'objets -qne  je  ne  saurois  dire, 
ITne  confusion  comme  dans  un  délire  : 
Après,  j'ai  vu  venir,  le  long  d'un  grand  dbemin, 
Use  chaise  de  poste  et  des  chevaux  de  maîn. 

CUCBiCB. 

ÂtmhfQOê  rêvé  d'eau? 

▲  BÀMIVTE. 

Viia...  Je  crois  qu'om. 


^ao  LES  PRÉCEPTEURS. 

Boorbenst? 

AnAMiaTE. 

Attetidâ.  «v  Bttends. . .  non  pas  ;  très  claire  et  poissonnetue  ) 
Car  )'ai  vu  des  i^issona  ;  il  m'en  souvient  très  bien. 

tucntcE. 
jBoci  signe ,'  les  poissons  !..  cela  ne  sera  riefl. 

^AAAMIVTE. 

nCu  crois?...  Il  m'a  semblé  qu'un  bruit  m'a  tëreillétf. 

LUCBÈCE. 

Pour  le  bruit)  il  est  yrai  :  l'énigme  est  débrouillée  ^ 
U  n'cftoit  pas  du  rêve. 

AHAMIHTE. 

Eh  !  comment  donc?  OQVunfentf 

'  tUCBiCE. 

Alexis  en  a  fidt  assez  passablement. 

aramivte: 
JUezis?' 

LUCRÈCE. 

Alexis.  OÙ  pensez- vous,  madaxpe. 
Qu'il  soit  en  ce  moment? 

ABAMI9TE. 

Dans  son  lit. 

LUCBÉCE. 

Sur  mon  Ame  l 
n  n'a  pas  les  pieds  chauds  ;  car  U  est  à  courir 
Tout  ft  travers  les  champs. 

ARAIMIVTE. 

Mais  c'est  pour  en  mourir  l 
XI  falloit  l'empêcher. . . 

tUCRÈCE. 

En  ai- je  ét4  nuiitresie} 
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abamiute. 
Dans  les  champs! 

I/UCBiCE. 

n  y  va  déployer  aon  adresse. 
A  bien  faîne  craquer  la  neige  sous  ses  pieds  ^ 
A  voir  tracer  ses  pas  et  fomer  ses  souliers  : 
C'est  ainsi  qu'il  m'a  peint  ses  douces  jouissanoef. 
Et  voilà  le  beau  fruit  des  sottes  complaisances 
Du  précepteur  Ariste,  ou  plutôt,  disons  jmew^, 
Yoilà  de  ses  leçons  le  fruit  pernicieux. 

ABAMINTE. 

Cet  homme  me  déplaît,  il  faut  que  je  l'avoue. 

LlICBéCE. 

Comnient  donc?  un  pédant  !  qui  fait  toujours  la  moue. 
Un  franc  original ,  bizarre ,.  singulier, 
Qui  tranche  du doct^uju^'son particulier l 

'ABAMIVTE. 

Que  l'on  ne  voit  jamais ,  ainsi  que  je  l'observe , 
Et  qui  tient  sa  présence  et  mon  fils  en  réserve. 
N'as-tu  pas  remarqué  que ,  d^f^  son  séjour, 
Il  n'est  jamais  venu  pour  melfàire  sa  cour? 
Je  veux  bien  que  l'étude  et  les  soins  qu'il  se  donne , 
Le  tiennent  écarté  souvent  de  ma  personne  ; 
Mais  encore ,  l'on  prend  quelque  intérêt  aux  gens^ 
On  peut  leur  adresser  quelques  mots  obligeants. 

LVCBÈCE. 

Lui?  c'eai^un  impoli  ;  grossier,  brutal,  fantasque  : 
De  bien  d'autres  défauts  c'est  là  souvent  le  masque. 
Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  j'en  crois  toHt  bas  : 
D'abord,  c'est  que  ceci  ne  me  regarde  pas. 
Que  bien  que ,  conyne  vous ,  je  sois  scandalisée 
De  vous  voir,  par  ce  fot,  à  peu  près  méprisée, 
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Il  &ut  se  souvenir  de  ce  mot  d'un  grand  sens  : 
C'est  qu'il  ne  faut  jamais  mal  parler  des  absents. 
Mais ,  si  j'étois  de  vous ,  je  renverrois  cet  homme  ; 
Je  lui  ferois  compter  une  assez  forte  somme , 
Pour  adoucir  la  chose  et  finir  les  clameurs  ; 
Et  je  prendrois  quelqu'un  de  probité ,  de  mœurs , 
Doux,  complaisant)  poil,  mais  surtout  respectable, 
Quelque  honnête  vieillard,  bien  posé,  vénérable. #. 

ABAMINTE. 

Non ,  mon  en&nt  ;  non ,  non ,  je  n'aime  pas  les  vieux  : 

Ce  seroit  encor  pis  ;  ils  sont  disgracieux. 

Il  faut  des  jeunes  gens  pour  élever  l'enfance  ; 

Et  contre  tes  consdls  si  j'ëtois  sans  défense, 

Si  je  me  décidois  au  parti  de  changer, 

Je  voudrois  éviter  l'un  et  l'autre  danger  : 

Je  prendrois  un  jeune  homme. 

LUCRÈCli. 

Un  jeune  !  -à  la  bonne  beiir6> 
Votre  idée ,  en  efiet ,  me  paroît  la  meilleure. 
Comme  vous  l'avez  dit ,  les  enfants  toujours  gais 
N'aiment  pas  à  se  voir  sans  cesse  harangués. 
Prêcher  est ,  en  efiet ,  le  fort  de  la  vieillesse. 
L&  enfants  aiment  mieux  quelqu'un  qui  les  caresse  » 
Qui  badine ,  folâtre  avec  eux  quelquefois. 
Ya  donc  pour  un  jeune  homme ,  et  j'y  donne  ma  voix  : 
Même  je  le  voudrois  bien  fait ,  de  beau  visage. 

ARAMINTE. 

D'abord  que  Ton  fait  tant  que  d'eu  prendre  k  cet  Af^f 
On  préfère  un  bel  liomme  :  ù  mérites  égaux  i 
On  n'est  pas  obligé  de  choisir  des  magota. 

L  u  c  n  È  c  E. 
Non ,  vraiment  ;  et  d'ailleurs ,  c'est  qu'il  est  ordinidra 
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Que  des  gens  Lien  tournés ,  le  goût,  le  caractère 

Soit  de  paroitre  en  tout  aimables ,  séduisants. 

La  nature  leur  fit  les  plus  heureux  présents  ; 

[Us  ont  beaucoup  de  soin  d'en  relever  les  charmes. 

Complaisants ,  toujours  prêts  à  vous  rendre  les  armef , 

Prévenants,  gracieux,  dociles,,  délicats... 

Tel  se  montre  un  bel  homme ,  et  j'en  £ûs  un  grand  cas.] 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut ,  et  non  pas  un  sauvage , 

Qui  jamais  ne  vous  cherche  et  ne  vous  envisage. 

[  n  est  vrai ,  son  état  est  d'être  précepteur  j 

Mais  il  est  d'autres  soins  dont  on  est  amateur  : 

De  ce  qu'il  faut  au  fils  expliquer  la  grammaire , 

S'eu8uit-il  qu'on  ne  puisse  approcher  de  la  mère^] 

ABAMINTE. 

Moi,  Lucrèce  ;  surtout  dans  ma  position  : 
Car,  hors  toi ,  je  n'ai  pas  de  consolation. 

LUCBECE. 

Eh  bien  !  décidez- vous. 

ABÂMINTE. 

J'en  serois  fort  tentée} 
Mais ,  par  bien  des  raisons ,  je  me  vois  arrêtée. 
Je  ne  puis  concevoir  par  quel  art  séducteur 
Il  se  fait  que  mon  fils  chérit  son  précepteur  : 
Mais  enfin ,  je  le  vois ,  de  cet  enfant  que  j'aime , 
L'amitié  pour  Ariste  est  poussée  à  l'extrême. 
Je  tremble  que  mon  cœur  n'ait  ù  se  reprocher 
La  douleur  de  mon  fils^  si  j'allois  l'an'acher 
A  l'ami  qu'en  riant,  soit  erreur,  soit  jeunesse, 
Avec  tant  de  candeur,  son  petit  cœur  caresse. 
"Pm  .efic;t.y,4iras-tu ,  de  sa  naïveté  ! 
Il  te  peut  ;  mais  enfin ,  le  coup  seroit  porté. 
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Autant  j'aime  mon  fils,  antant  j'en  suis  aim^;' 
De  son  affliction  je  serois  alarmée. 
Ce  n'est  pas  cependant... 

LUCBÈCE. 

Mon  dieu  !  qne  c'est  bien  vous! 
■Dès  l'instant  qu'il  vous  JTaut  prendre  un  peu  de  courroux. 
Voilà  du  sentiment  l'ânotion  si  tendre 
Qui  s'oppose  au  parti  que  vous  ne  savez  prendre. 
Vous  blâme- je?  non,  non  ;  moi  que  vous  connqissessi 
Je  vous  trouve  adotable ,  et  vous  m'attendrissex. 
Méditons ,  cependant ,  sur  votre  inquiét;ude  : 
L',axoitië  des  enfants,  qu'est-ce?  pure  habitude;' 
Vive  et  foible  comme  eux,  tel  est  le  cœur  humain; 
Aujourd'hui  désolés  ^  et  consolés  demain, 

ARAMIHTE. 

Je  le  crois  ;  aussi-bien  ce  motif,  quoique  grave , 
N'est  pas  le  plus  puissant ,  ni  ma  plus  forte  entrave, 

LUCnÈCE. 

Quel  autre?  Je  ne  vois... 

AiiAMiSTE,  impatiemment. 

C'est  mon  frère  Damié. 

LUCnÈCE. 

Votre  frère?  11  est  vrai  qu'au  rang  de  ses  amis 
Son  caprice  ou  son  goût  daigne  compter  Ariste  ; 
l^aia  est-^  une  raison?... 

ASAMIHTE. 

Oh  !  tiexis,  cela  xn'attiîste. 
Je  voie  dë]i^  mon  frère  emporté,  tout  en  ftn; 
Im  q^,  f'U  aiitie  Arine,  aime  plus  son  neveu; 
Tv  le  m,  p9i|r  in^  iOsy  aon  penchant,  M  tendictié, 
Utnnni  d£^  ftUe.  M  mIb  mlalAMBe. 
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7e  le  Vois ,  dis- je ,  armé  de  toute  sa  fureur, 
Slûmer  ce  changement,  et  le  taxer  d'erreur. 
C'est  lui  cpii  près  de  nous  plaça  cet  hypocondre  : 
Quand  il  viendra  crier,  qu'aurai-je  à  lui  répondre? 
Il  m'obsède  ;  il  m'ennuie,  à  ne  te  point  mentir  ; 
l'attends,  dès  son  abord,  l'instant  qu'il  va  sortir  : 
teais ,  avec  tout  cela,  mon  âme  le  redoute. 
Si  je  le  traite  mal ,  j'éprouve  qu'il  m'en  coûte  ; 
Si  je  le  tmite  bien ,  j'en  garde  de  l'humeur  : 
Est-ce  mon  maudit  fuible ,  ou  plutôt  sa  clameur? 
Explique-moi  cela  ;  car  enfin  de  ce  frère 
Je  voudrois  m'affranchir,  et  je  crains  le  contraire. 

LUCBÉCE. 

Moi ,  madame ,  mob  zèle  est  peut-être  indiscret  y 
Mais  c'est  lui  seul  qui  parle ,  et  non  mon  intérêt^ 
Il  doit  peu  m'importer  qu'Ariste  parte  ou  reste  ;. 
C'est  une  vérité  qui  saute  aux  yeux ,  de  reste,' 
£  Je  voulois  le  bonheur  d'une  mère  et  d'un  fils  ; 
Mais  vous  y  renoncez  pour  complaire  à  Damis. 
Que  dirai- je  à  cela?  Qu'il  me  paroit  étrange 
Que,  par  l'ordre  d'ud  frère,  en  ce  lieu  tout  s'arrange.] 
Je  vois  un  fils  unique,  et  qui  seroit  charmant, 
Qu'un  îmlbédle  élève ,  et  je  ne  sais  comment; 
£  A  qui  l'on  n'apprend  rien  qu'à  folâtrer  sans  cesse  ; 
Qui  n'a  maintien  ni  goût,  grâce  ni  politesse } 
Mais  i  qui  l'on  permet,  comme  utile  leçon , 
Di  eonnr  lur  la  neige ,  ainsi  qu'un  polisson.] 
Je  Toia  qa'en  remplaçant  œ  précepteur  bizarre , 
Vu  an  mire  plu  sage,  et  d'un  mérite  rare, 
JéUB»  ben,  lâen  ttMnmé,  comme  nous  l'avktns  dit| 
CTm  «b  donblt  lyiBtagff  iô  qa'on  tous  prédit 
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L'enfant  auroit  un  maître  au  gré  de  votre  envi»; 

Vous ,  un  ami  prudent,  le  cLanne  de  la  vie  ! 

Quelqu'un  à  qui  parier,  une  société , 

Un  conseil  que  l'on  prend ,  selon  Futilité; 

Un  homme...  un  homme,  enfin ,  qui  dise  une  parole  ; 

Qui  tantôt  vous  égaie ,  et  tantôt  vous  console. 

Mais  votre  frère  est  là  qui  pourroit  Tempêcher  : 

U  faut  changer  d'avb ,  de  peur  de  le  fôcher  ; 

Et  quand  ce  qui  vous  plaît ,  ce  qui  vous  est  utile ,  ' 

Est  la  chose  )^  mondp  enfin  la  plus  Sicile , 

Il  Êiut  y  tauméet,  et  tout  cela  pour  rien. 

Si  lyiadame  le  veut,  ma  foi  !  je  le  veux  bien.' 

ARAMIHTE. 

Je  suis  de  ton  avis.  Que  tu  ptends  mal  les  choses» 
Lucrèce!... 

LUCsÈCE,  ie  ton  serré» 
▲riste  vient. 

SCÈNE  X. 

ARAMINTE,  LUCRÈCE,  AKÏSTE. 
A  B I  s  T  £ ,  avec  une  fermeté  noble  ,  mais  simple. 

Poub  de  très  justes  causes , 
Je  trouve  qu'il  est  bon  ^t^ue  votre  fils  et  moi 
Nous  quittions  ce  séjour.  L'habitude  a  sa  loi. 
Chaque  éducation,  madame,  est  un  système, 
Qu'on  commence  en  un  sens ,  et  qu'on  finit  de  néme. 
U  importe  beaucoup..; 

ARAMIVTE. 

Je  ne  vois,  d'une  pat;!. 
Nulle  raison ,  monsieur,  pour  souffrir  ce  d^Mfft. 
Ensuite ,  U  me  peroît  fort  extraordinaire 
Qu'on  veuille  séparer  un  fils  d'avec  sa  mère. 
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A1I8TE. 

Ne  Tons  séparez  point ,  et  venes  avec  noms  ;     . 

Le  bienfait  sera  double  ,.îl  en  sera  plus  doux. 

Vous  verrez  sous  vos  yeux  croître  yotre  espëranice» 

Mais  je  dois  vous  le  dire  avec  persévérance , 

Paris  me  contrarie  ;  il  me  Êiiit  un  endroit 

Qui  soit  en  ménie  temps  plus  vaste  et  plus  étroit  : 

Vaste  pour  la  natuj)e ,  étroit  avec  les  bommes. 

Trop  d'artifice  et  d*art  règne  aux  lieux  où  nous  sommes: 

Rien  de  simple ,  de  vrai ,  de  pur,  dé  naturel , 

Ne  s'y  montre  à  mes  yeux  ;  cet  état  est  cruel. 

Il  £iut  de  mon  élève  établir  les  idées  ; 

Mais  sur  quoi ,  s'il  vous  plaît,  seront-^lles  ibndées? 

Madame ,  pardonnez  ;  un  peu  trop  ingénu , 

Je  vous  parle  peut-être  un  langage  inconnu  ; 

Mais  c'est  ainsi  pourtant  qu'il  faut  que  je  m'exprime. 

LUCRÈCE. 

Parlez  à  votre  mode;  il  n'est  point  U  de  crime. 

Que  l'on  comprenne ,  ou  non ,  vos  sublimes  discours , 

Madame ,  à  la  nature  ayant  aussi  recours , 

Vous  annonce,  par  moi,  qu'elle  veut,  qu'elle  ordonne 

Qu'un  fils  qu'elle  che'rit,.  jamais  ne  l'abandonne  : 

Elle  reste  à  Paris  ;  son  fils  y  restera. 

Vous  ferez  là-dessus  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

AniSTC. 

Ah  !  madame,  voyez... 

AnAMI5TE. 

Que  faut-il  que  je  voie? 
Qu'un  fils  idolâtré ,  qui  fait  toute  ma  joie , 
Pour  faire ,  par  vos  soins ,  plus  ou  moins  de  progrès , 
Aille  s'ensevelir  dans  le  fond  des  foi^ts? 
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Je  v«uk  qu'il  reste  ici ,  le  voir,  qu'il  m'accompagne; 

Que  pourra-t>il,  de  grâce,  apprendre  à  la  campagne? 

Je  n'y  suis  pas  deux  jours ,  sans  en  mourir  d'ennuL 

Gourez,  si  tous  voulez ,  dans  Paris  avec  lui. 

Ici ,  bien  mieux  qu'aux  champs ,  il  est,  ne  vous 

De  quoi  le  divertir  et  l'instruire  à  son  aise  t 

A  de  grossiers  ëbats  c'est  assez  l'exercer. 

Ce  dont  il  a  besoin ,  c'est  d'un  maître  à  danser; 

Non  d'herbes  et  de  foin  :  qu'en  feroit-il,  Ariste? 

Sera-t-il  jardinier?  sera-t-il  herboriste? 

S'il  veut  voir  le  feuillage ,  au  Cours  il  en  verra  ; 

Des  troupeaux,  des  bergers?  menez-le  à  l'Opéra. 

Mais,  parmi  les  plaisirs  dont  votre  goût  l'assiège,  ' 

Qu'il  n'aille  plus  sauter  le  matin  sur  la  neige. 

Vous  m'entendez,  je  crois?  il  est  temps  de  finir. 

(EUe  sort  avec  Lucrèce») 

ABI8TE. 

0  mon  pauvre  Alexis  I  que  vas-tu  devenir? 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

ARISTE,  s^L 

J  E  n'augure  pas  mieux  d'une  autre  tentative  : 

Riscpious-la  cependant.  Oh  !  quelle  perspective  ! 

A  qui  va-t-on .,  bon  dieu  !  confier  cet  enfant? 

Absurde  préjugé  !  je  te  vois  triomphant 

Encore  plus  d'un  jour  !  A  travers  ma  tristesse , 

A  travers  le  dégoût  que  tout  ceci  me  laisse , 

Un  rire  de  pitié  m'échappe ,  malgré  moi , 

A  l'aspect  trop  plaisant  des  erreurs  que  je  voi. 

L'un  prétend  que  son  fils  devienne  un  jour  un  homme , 

Un  I  oicme  h  surpasser  tous  les  héros  de  Rome  ; 

Et  pour  justifier  cette  prétention , 

Un  esclave ,  un  valet  fait  l'éducation. 

[D'un  précoce  génie  admirant  les  prémices, 

L'autre  \  eut  (pi 'à  vingt  ans ,  gouvernant  les  comices, 

Son  fils  soit  un  Gracchus ,  un  Yarron  ;  et  voilà 

Qu'un  sot,  en  attendant,  instruit  ce  Yarron-là.] 

Ici ,  c'est  un  enfant  courbé  sur  cent  volumes , 

Qui,  n'ayant  point  assez  de  mains ,  d'encre ,  de  plumes  « 

Pour  bouclier  sou  cerveau  des  sottises  d 'autrui , 

Ne  pourra  plus  penser  désormais  d'après  lui. 

L:\ ,  j'en  rencontre  un  autre  en  qui  de  la  nature 

Brillent  la  répartie  et  la  lumière  pure  ; 

Bientôt,  armé  d'un  fouet ,  par  le  droit  du  plus  fort. 

Un  pédant  convaincu  lui  montt«  qu'il  a  toit 

Théâtre.  Coia.  envers,   ib.  A'O 


^d  LE»^  FRÉCEPTBHRS; 

[Plus  loin ,  c'est  un  roarmot^  triste  et  mdancolicpie  0 
Que  tel  docteur  instruit ,  par  sa  métaphysique  , 
Comment  Tbomme  est  né  lihfè  ;  et  le  marmot  dolent 
Ne  peut  sortir,  hélas  !  pour  jouer  au  volant.  ] 
Un  autre  vient  me  dire ,.  à  force  de  routine , 
Qu'Ispahan  est  en  Perse ,  et  Pékin  à  la  Cliine  ; 
Et  le  pauvre  innocent ,  à  cent  pas  du  manoir, 
Se  croit  au  bout  du  monde  ;  il  est  au  désespoir. 
Enfin ,  entre  mes  mains  tombe  un  enfant  aimable  » 
D'un  naturel  heureux ,  humain ,  sensible ,  affable ,       ^ 
Mais  fier,  impétueux  jusqu'à  la  passion , 
Plein  de  grâce,  d'esprit,  d'imagination, 
Enfin  parfait...  et  tels  ils  scroient  tous,  peut-âtrt  y 
Si  la  nature  seule  ^toit  leur  premier  maître  : 
Voici  qu'on  me  l'arrache ,  et  qu'on  veut  le  forcer 
De  rester  à  Paris  pour  apprendre  k  danser. 
Peut-être  est-ce  un  dépit,  un  caprice  éphém^; 
Essayons,  s'il  se  peut,  de  ramener  la  mère. 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  CHRISÀLDG. 

A  n  I  s  T  E. 
Comment  !  c'est  vous,  Chrisalde? 

CHBI  SALDE. 

On  vous  cherche  partout. 
Des  bosquets  de  Mont-Rougc  on  a  touché  le  bout  : 
Nous  voilà  revenus.  Un  froid  î  un  temps  superbe  ! 
Nous  avons  des  bouquets,  c'est  à-dire,  de  l'herbe. 
Il  les  trouve  charmants...  Il  a,  par-ci,  par-là, 
Trouvé  certaine  plants.  —  Ah  !  Chrisalde ,  en  voilà  1 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  i^i 

En  voâà  !  -r-Dc  quoi  donc?  —  Quoi?  de  la  perce-neigQ? 
Voyez ,  la  belle  fleur!  —  Le  drôle  de  manège 
Que  l'allure  et  le  jeu  de  cet  aimable  eii£mt  ! 
Il  TOUS  saute  un  fossé  !  leste  !  allez,  comme  un  faoU 
n  est  vif,  curieux  ;  rien  n'échappe  à  sa  vue  : 
Le  plus  petit  buisson ,  il  le  passe  en  revufi  : 
Son  esprit  et  son  corps  n'ont  jamais  de  repos  ; 
Aussi ,  comme  il  s'exerce  I  et  comme  il  est  dispos  ! 
'Un  gros  morceau  de  paia ,  qu'il  avoit  dam  sa  poclwi 
Dévoré  dans  l'instant,  c'étoit  de  la  brioche  ; 
Et,  de  son  chapeau  rond,  formant  un  gobelet, 
U  vous  a  bu  de  leau  tout  comme  on  boit  du  lait. 
Mais  vous  avez  Tair  triste. 

ABISTE.       « 

Et  j'ai  sujet  de  l'étn. 

CHBISALDE. 

Qu*est-U  donc  arrivé? 

ARISTE. 

L'on  va  m'ôter,  peut-être , 
Alexb  avant  peu. 

CHBISAI.DE. 

Que  veut  dire  ceci'? 

ABISTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  déplais  ici. 

CHBISALDE. 

Et  que  leur  faut-il  donc?  ils  sont  bien  difficiles. 
Leur  faut-il  des  coquins,  ou  bien  des  imbéciles? 

ABISTE. 

Faute  de  vrais  motifs ,  de  toits  à  m'imputer, 
On  cherche  des  détours,  on  veutjne  dégoûter; 


!rîd  LE»^  FRÉCEPTBFR& 

[Plus  loin ,  c'est  un  roarmot^  triste  et  mélancolicpie  » 
Que  tel  docteur  instruit,  par  sa  métaphysique. 
Comment  Tbomme  est  né  lihi%  ;  et  le  marmot  dolent 
îHe  peut  sortir,  hélas  !  pour  jouer  au  volant.] 
Un  autre  vient  me  dire ,.  à  force  de  routine , 
Qu'Ispahan  est  en  Perse ,  et  Pékin  à  la  Chine  ; 
Et  le  pauvre  innocent ,  à  cent  pas  du  manoir, 
Se  croit  au  bout  du  monde  ;  il  est  au  désespoir. 
Enfin,  entre  mes  mains  tombe  un  enfant  aimable  » 
D'un  naturel  heureux ,  hmnain ,  sensible ,  affable ,       ^ 
Mais  fier,  impëtuetnc  jusqu'à  la  passion , 
Plein  de  grâce,  d'esprit,  d'imagination, 
Enfin  parfait...  et  tels  ils  sei'oient  tous ,  peut'-^rt , 
Si  la  nature  seule  -étoit  leur  premier  maître  : 
Voici  qu'on  me  l'arrache ,  et  qu'on  veut  le  forcer 
De  rester  à  Paris  pour  apprendre  k  danser. 
Peut-être  est-ce  un  dépit,  un  caprice  éphém^; 
Essayons,  s'il  se  peut,  de  ramener  la  mère. 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  CHRISALDB. 

AniSTE. 

Comment  !  c'est  vous,  Chrisalde? 

CHBI  salde. 

On  vous  cherche  partout. 
Des  bosquets  de  Mont-Rougc  on  a  touché  le  bout  : 
Nous  voQà  revenus.  Un  froid  !  un  temps  superbe  ! 
Nous  avons  des  bouquets,  c'est  à-dire,  de  l'herbe. 
Il  les  trouve  charmants...  Il  a,  par-ci,  par-là. 
Trouvé  certaine  plants.  —  Ah  î  Chrisalde ,  en  voilà  1 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  23i 

En  voilà  !  — ^  De  quoi  donc?  —  Quoi?  de  la  perce-neigç? 
Voyez ,  la  belle  fleur!  —  X.e  drôle  de  manège 
Que  l'allure  et  le  jeu  de  cet  aimable  en&nt  ! 
Il  vous  saute  un  fossé  !  leste  !  allez,  comme  Un  fad. 
n  est  vif,  curieux  ;  rien  n  échappe  à  sa  vue  : 
Le  plus  petit  buisson ,  il  le  passe  en  revue  : 
Son  esprit  et  son  corps  n'ont  jamais  de  repos  ; 
Aussi ,  conmie  il  s'exerce  I  et  comme  il  est  dispos  ! 
'Un  gros  morceau  de  pain ,  qu'il  avoit  dans  «a  podbe  » 
Dévoré  dans  l'instant,  c'étoit  de  la  brioche  ; 
Et ,  de  son  chapeau  rond ,  formant  un  gobelet , 
U  vous  a  bu  de  l'eau  tout  comme  on  boit  du  lait. 
Mais  vous  avez  Tair  triste. 

ABISTE.        % 

Et  j'ai  sujet  de  l'étrs. 

CHBI8ALDE. 

Qu*est-il  donc  arrivé? 

ARISTE. 

L'on  va  m'^ter,  pettt-écre, 
Alexis  avant  peu, 

CHItI8Al.DE. 

Que  veut  dire  ceci? 

AltlSTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  déplais  ici 

CHniSALDE. 

Et  que  leur  faut-il  donc?  ils  sont  bien  difficiles.    . 
Leur  faut-il  des  coquins ,  ou  bien  des  imbéciles? 

ARISTE. 

Faute  de  vrais  motifs ,  de  torts  à  m'imputer, 
On  efaerche  des  détours,  on  ▼«ut  jne  d^oûter.; 


S90  IKê  FRÉCei^TF.VRC 

[Plu«  loin  ;  c^ai  uu  miàrimHf  iritu:  tu  m/ÏMtutgUiqm 9 

0f«  pui  «<M'tir,  M«« !  i^Hii  jouer  «u  voUot. ] 
l/'u  «uue  vient  we  4û'e  »  k  ftncM  de  routiwt , 
Qu'itfltitïtun  t!ki  ku  Pente ,  «f  yékiu  k  U  ^^I9« i 
lii  le  (>Mivr«  miuMÂfut ,  à  cent  |>««  dii  nmunhrf 
kit  cmi  êu  ÏMHU  du  uiouàe  ;  il  tbt  su  4ié«e«poir» 
fr;u6ii ,  ettcre  luet  Ri«m«  tc/wiM  um  «u/iim  dwMÊf 
U'tm  OMUwé  iieureus .  Uuum» ,  «eiMil^le ,  «If4ïl4  » 
JM»U  ^,  iMpétueiM  juftqu'ii  l«  i^tfMM^n, 
Hein  4e  ^râce  »  d'e*|)iit ,  4l'iii»«^0itli(;ii , 
K«itiji  p«if«it...  et  tel4  il«  ««i^ieiii  UHàê,fmàtréin  » 
6î  U  wauie  i«uU  iéC4>it  keui  |>i»iiuer  HHiitnr  ; 
\Qm  t{u'im  lUM  r«rr*c)j« ,  et  «lu'^/U  veui  Je  funm 
lu  re*iei  à  l'iiii«  i^mr  it\»\HtiiAfM  k  Aitwm: 
Feutétie  eH-ce  uii  d^jiif ,  un  cwf^M  i^Aiémkn\ 

SCftNK  IL 

CouHUMti  cW  vou«,  <:l>ii^liie/ 

lin  vo«i«  ckerche  pwvmt, 
î)t»  ïiiH»niui$  âe  Mfmt-l^oH^r  ou  u  u^wiiià  le  houl  : 
^ttuit  voilà  icveijij*.  lu  If  Ad',  uu  temp«  «uperbe '. 
fK<>u«  »voiM»  dt'^  l/</u/|u^i*,  rW  b-dire,  de  Tl/eihe, 
Il  li-b  in^uvediiimiKuU...  Il  e,  |;«r-^:i,  |>»r-'ji, 
'i'iviivé  r4fiu}ije  i^itfijte.    -  Ah  !  <Ji)i4MtoMiUf ,  tu  ¥tAU  î 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  iSi 

En  yfJH^  I  -T*  De  quoi  donc?  —  Qaoi?  de  la  perce-neigQ? 

Voyez ,  U  belle  fleur!  —  J^e  dr61e  de  manège 

Que  l'oUure  et  le  jeu  de  cet  aimable  eu£mt  ! 

Il  vous  saute  un  fosse  !  leste  !  allez,  comme  un  fan. 

n  est  vif,  curieux  ;  rien  n'ëchappe  à  ta  vue  : 

Le  plus  petit  buisson ,  il  le  passe  en  revue  : 

Son  esprit  et  son  corps  n'out  jamais  de  repos  ; 

Aussi  «  comme  il  8*excrre  I  et  comme  il  est  dispos  ! 

Uh  gros  morceau  de  pain ,  qu*il  avoit  dans  «a  podbe  t 

bëvonS  dans  Tinstant,  c'ëtoit  de  la  brioche  \ 

Et,  de  son  chapeau  rond,  formant  un  gobelet, 

U  vous  a  bu  de  l'eau  tout  comme  on  boit  du  lait. 

Mais  vous  avez  l'air  triste. 

A  a  X  8  T  E.      % 

Et  j'ai  sujet  de  l'êln. 

CHIIISALBS. 

Qu*e8t-il  donc  arrivé? 

ÀRI8TS. 

L*on  va  m'^ter,  peut-être, 
Alexis  avant  peu« 

CB1II8ALDE. 

Que  veut  dire  ceci? 

AniSTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c*est  ;  mais  je  déplais  ici. 

CRniSALDE. 

Et  que  leur  faut-il  donc?  ils  sont  bien  difficiles. 
Leur  faut-il  des  coquins,  ou  bien  des  imbéciles? 

ARISTE. 

Faute  de  vrais  motifs ,  de  torts  à  m'imputer, 
On  cherche  des  détours,  on  veut  me  dégoûter; 


33o  LB9  PRÉGBPTKVRd. 

[Plus  loin  I  c'est  un  marmot,  tristf;  et  mi-laneoliqat » 
Que  tel  docteur  instruit,  pur  se  m^phytiqut , 
Corameot  l'homme  est  né  Whft  ;  et  le  marmot  dolent 
He  prut  sortir,  htlos !  pour  jouer  au  volant.] 
IJo  autre  vient  me  dire,  &  force  de  routine, 
(^u'ispolinn  est  en  Perse,  et  Pëkin  k  la  (ihine; 
Kl  le  pauvre  innocent ,  h  cent  pas  du  manoir, 
6e  croit  au  bout  du  monde  ;  il  ent  au  désespoir. 
Knfin ,  entre  mes  mains  tombe  tm  enfunt  aimable  ^ 
D'un  naturel  bcureux ,  humain ,  sensible ,  nflablei 
Mais  fier,  impétueux  jusqu'à  la  passion, 
Plein  de  grâce ,  d'esprit ,  d'imagination , 
Knfin  parfait...  et  tels  ils  sci'oirnt  tous ,  ptut^éiri , 
Si  la  nature  seule  étoit  leur  prrmier  maître  : 
Voici  qu'on  me  l'arroche ,  et  qu'on  veut  le  forcer 
De  restei  A  Pnris  pour  apprendre  h  danser. 
Peut-être  est-ce  un  dqiit ,  un  caprice  ^hémèrt; 
Essuyons I  s'il  se  |Mut ,  de  ramener  la  mère. 

SCÈNE  IL 

ARlSTJi:,  CHRISALDE. 

A  n  I  s  T  F.. 

CoMMSHT  !  c'est  vous,  Chrisnlde? 

chui  saldb. 

On  vous  chercha  parfont 
Df  H  lK>!tf|nrtf  de  Mont-^onî;^  on  a  touché  le  bout  : 
Nom  vrilla  revenus.  In  froid  I  un  t«rmpt  superbe! 
Noua  avonn  dr»  ixiuquptA,  c'est  à-dire,  de  l'herbe. 
Il  Irn  trouve  charmaiitn...  Il  a,  par-ci,  pnr-lh, 
'Jïouvë  certaine  planta.  -  -  -  Ah  !  ChriMide,  en  voiU  1 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  23i 

En  voilà  I  -r*  De  quoi  donc?  —  Quoi?  de  la  perce-ueigQ? 

Voyez ,  la  belle  fleur!  —  X.e  drôle  de  manège 

Que  l'allure  et  le  jeu  de  eet  aimable  en&nt  ! 

Il  vous  saute  un  fosse  !  leste  !  allez,  comme  un  fan. 

n  est  vif,  curieux  ;  rien  n'échappe  à  ta  vue  : 

Le  plus  petit  buisson ,  il  le  passe  en  revue  : 

Son  esprit  et  son  corps  n'ont  jamais  de  repos  ; 

Aussi ,  comme  il  8*exerce  !  et  comme  il  est  dispos  ! 

Un  gros  morceau  de  pain ,  qu'il  avoit  dans  «a  poclw, 

Dévore  dans  l'instant,  c'étoit  de  la  brioche  ; 

Et,  de  son  chapeau  rond,  formant  un  gobelet, 

U  vous  a  bu  de  l'eau  tout  comme  on  boit  du  lait. 

Mais  vous  avez  l'air  triste. 

ABISTE.       % 

Et  j'ai  sujet  de  l'êln. 

CHBISALBE. 

Qu*est-il  donc  arrivé? 

ÀRISTE. 

L'on  va  m'ôter,  peut-écre, 
Alexis  avant  peu. 

CHItlSALDE. 

Que  veut  dire  ceci? 

AniSTE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  déplais  ici. 

CHniSÂLDE. 

Et  que  leur  faut-il  donc?  ils  sont  bien  difficiles. 
Leur  faut-il  des  coquins,  ou  bien  des  imbéciles? 

ARISTE. 

Faute  de  vrais  motifs ,  de  torts  à  m'imputer, 
On  cherche  des  détours,  on  v«ut.me  d^oûter; 
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Et  même,  en  ce  moment,  quand  mon  esprit 
Nombre  de  petits  £dt8,  et  tout  ce  qui  se  passe, 
J'aperçois  clairement  où  l'on  veut  en  venir. 

CHBISÂLDE. 

Écoutez,  après  tout.  Si  Ton  croit  vous  punir. 
On  se  trompe  fort 

AmSTE. 

Oui  :  je  suis  exempt  de  blâme  ; 
On  ne  peut  me  punir;...  mais  on  me  perce  Tâme* 

CHBISÂLDE. 

Diantre  !  un  petit  moment]  voici  da  sérieux. 
Qu'est-ce  qu*on  vous  a  £dt? 

ABISTE» 

D'un  air  impérieux  f 
Et  d'un  ton  de  mépris ,  même  de  réprimande  , 
On  vient  de  repousser  une  juste  demande  : 
Le  sens  en  est  risible ,  et  ne  m'outrage  pas  ^ 
Mais  je  vois  approcher  l'attaque  pas  à  pas. 
Déjà ,  dans  la  maison ,  depuis  mon  arrivée, 
Tout  m'annonce  ou  me  montre  une  hain^  privée  : 
Je  n'en  puis  démêler  la  cause  ni  l'auteur. 
Il  est  f  vous  le  savez ,  un  autre  précepteur 
Dans  le  même  logis ,  dans  la  même  famille  : 
C'est  un  de  ces  mentors  dont  l'espèce  fourmille  ;' 
Instituteurs  charmants ,  adroits  et  déliés , 
Dont  l'unique  devoir,  qui  les  tienne  liés , 
Est  de  s'embarrasser,  sans  répugnance  aucune , 
De  leur  élève  peu ,  beaucoup  de  leur  fortune. 
Enjoliver  l'enfant,  dont  ils  se  sont  munis, 
De  quelque  gentillesse  et  d'un  peu  de  vernis  : 
C'est  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Du  reste ,  leur  souplesse 
Ne  tend  qu'à  plaire  au  maître ,  ainsi  qu'à  la  maitreiee  ^ 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  a33 

Et  de  là ,  parcourant  la  maison  en  entier, 
Leur  adulation  descend  chez  le  portier  : 
Il  n'est  pas,  quelquefois,  Jusqu'au  chien  dé  madame 
Qui  n'éprouve ,  en  leurs  bras ,  la  bonté  de  leur  Amie. 
Soit  donc  que  ce  mentor  m'en  veuille ,  sans  raispn  ; 
Soit  qu'en  effet  je  perde  à  la  comparaiaon  j 
Qu'à  l'un  de  ses  pareils  on  destine  ma  place  , 
Il  n'est  de  pauvretés,  d'insulte,  de  grimace, 
Dont  je  ne  sois  l'objet,  et  presque  à  tout  moment, 
A  table ,  dans  mes  soins ,  dans  mon  ameublement  : 
Même  de  plats  valets ,  dont  l'aspect  me  soulève, 
Dont  je  n'ai  pas  besoin,  non  plus  que  mon  élève, 
Q^  viennent  tour  à  tour,  d'un  air  malicieux^ 
Me  iaire  quelque  pièce  en  gens  officieux.- 

CHBISALDE. 

Et  vous  ne  quittez  pas  une.  maison  pareille  ! 

En  disant  à  la  mère ,  et  non  pas  à  l'oreille , 

Mais  bien  distinctement,  et  du  ton  le  pins  haut  : 

«c  Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut{; 

«c  Madame ,  il  vous  faut  des. ..  Adieu  !  voilà  la  porte  ; 

ce  Mais  si  j'y  rentre  plus ,  que  le  diable  m'emporte  !  » 

Voilà  ce  qu'il  faut  dire ,  et  comme  je  le  dis. 

AniST£. 

Et  l'enfant  !  et  l'enfant  ! 

CHBISALDE. 

oh  les  parents  maudits  ! 
Abiste. 
C'est  lui  qui  sonfinroit 

CHBISALDE. 

La  pauvre  créature  ! 

ÀSISTE. 

Je  ne  vob  que  lui  seul. 
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CHBISALBE. 

L'amitié,  la  nature, 
Cette>iiière»  mon  cher,  ne  les  connoit  donc  pas? 

ARISTE. 

Elle  croit... 

chuisalde. 

Voulez-vou»  que  J'aille  de  ce  pas 
Loi  dire  <{uatre  mots,  à  ma  façon ,  sans  rire? 

AniSTK. 

Eh  1  que  lui  diriez-vous ,  si. . .  ? 

chbisIlde. 

Comment  !  que  lui  dire? 

A1II8TC. 

Mais... 

CHBISALDX. 

Que  pour  son  enfant  rien  n'est  essentiel 
Comme  uu  bon  précepteur,  rare  présent  du  ciel  ! 
Que  vous  aimez  son  Hls,  bien  plus  qu'elle  ne  l'aime... 
Et  lui  qui ,  ce  matin ,  en  parlant  de  vous-même , 
Me  disoit  :  «  Il  est  bien  malade ,  mon  ami  I  » 
D'un  petit  air  charmant ,  comme  s'il  eut  gémi. 
Oh  !  cela  me  fait*mal  !  il  faut  que  je  m'en  aille , 
Car  je  ferois  du  bruit ,  peut-être  rien  qui  vaille  ; 
Et  je  veux  mieux  agir.  Je  reviendrai  vous  voir. 
Voici  quelqu'un,  d  ailleurs  :  adieu,  jusqu'au  wroir. 

(It  sort,) 
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SCÈNE    IIL 

ARISTE,  LUCRÈCE. 

A  B I  s  T  £. 

Peut- 05  voir  Araminte? 

LUCBÉCE.  • 

£lie  est  prête  à^  âeaoendre. 
Mais  îe  ne  pense  pas  qu'on  puisse  tous  entendre  : 
L'heure  n'est  pas  propice.  Un  soin  plus  gai,  plus  doux. 
Maintenant  nous  occupe 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  LUCRÈCE,  TÏMÀRTE. 

TiMANTE,  h  Lucrèce. 

Eh  bien  !  oommençotM-DOiu? 
Jule  est  impatient  d'apporter  son  homma^ 
Aux  genoux  de  sa  tante ,  et. . . 

LVCBiCE. 

Ce  seroit  dommage 
Que,  dans  un  tel  espoir,  il  se  trouvât  dëçu. 
Vous  pouvez  l'amener,  il  sera  bien  reçu  ;      ^ 
Lui ,  son  bouquet ,  ses  vers ,  l'acteur  et  le  poêle. 

TIMAUTE. 

Que  son  ardeur,  au  moins ,  ne  soit  pas  indiscrète. 
Son  cousin  Alexis  a  droit  de  primante, 
Et  je  cède  à  monsieur  toute  la  nouveauté. 

ABISTE. 

0 

A  moi,  monsieur?  de  quoi  me  parlez-vous ,  de  grâce  ? 

TIMANTE. 

De  la  £toe  du  jour. 
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ABI8TE. 

Moi  !  qàe  je  m'embarraiM 
D'environner  d'apprêt  et  d'affectation 
La  chose  la  plus  simple  et  son  intention  ! 
Je  ne  m'entremets  pas  où  suffit  la  nature. 

TIMAHTE. 

L'arbrisseau  fè  plus  sain  a  besoin  de  culture. 
Voici  l'occasion  de  prouver  nos  travaux. 
Votre  ëlèvS,  je  crois ,  ne  craint  pas  de  rivaux;: 
Si  vous  l'avez  instruit  qu'aujourd'hui  c'est  la  fête 
De  sa  mère,  et  qu'il  doit  venir..; 

ÀllISTZ. 

le  vous  arrête. 
Je  ne  l'ai  point  instruit  de  tout  cela. 

TIMAVTE. 

G>mment!., 
Cela  n'est  jpai  possible.  Et  je  crains  franchement 
De  prendre  au  isérieux  ce  qu'il  vous  plaît  de  dire. 

LucnÈcz. 
Prenez-le  au  sérieux  ;  monsieur  ne  sait  pas  rire. 

TIMAHTE. 

S'il  avoit  oublie... 

AniSTE. 

Soyez  sans  embarras  ; 
Dès  long-temps  j'ai  pris  soin  qu'il  ne  l'oubliât  pas. 

TIM  A9TÉ. 

C'est  un  point  différent. 

ABISTE. 

Très  différeSt^ 

TIMABITE. 

Sans  doute 
Sa  muse  a  rencontré  la  vôt]:e  sur  sa  route  ? 
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ARISTE. 

â 'ignore  absolument  ce  voyage  entrepris, 
Ainsi  que  le  chemin  que  sa  muse  auroit  pni. 

TIMAKTE. 

L'usage  cependant... 

ABISTE. 

Il  est  vrai,  c'est  l'usagé. 
Mais  Alexis,  monsieur,  n'est  pas  un  personnagfe  : 
C'est  un  en£int  sans  art,  trop  naïf  pour  cela. 
Trop  simple  pour  toucher  à  ces  merveilles-là. 
Ce  qu'il  sent,  l'exprimer  d'une  âme  frandie  et  bonne, 
^'est  tout  à  qiioi  s'étend  sa  petite  personne  ;• 
Et  non  pas  à  chercher  ma  muse ,  comme  ici 
Vous  me  faites  l'honneur  de  m'en  croire  une  aussi. 

TIHANTE. 

Malgré  l'opinion  que  vous  montrez ,  je  pense 
Que  l'on  peut  embellir  la  petite  éloquence 
D'un  élève  ingénu... 

AniSTE. 

Je  ne  l 'empêche  en  rien  j 
L'ingénuité,  peste  !  embellissez-la  bien. 

TIMANTE. 

Lorsque  ma  politesse  en  efibrts  se  consume , 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  votre  ton  d'amertume. 

ABI^TE. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  n'ayant  point  i^  idiscgrds , 
Yotre  civilité  se  consume  en  efibrts. 

TIMARTE. 

Cest  recevoir  fort  mal  mes  soins ,  ma  déférence. 

ABISTE. 

Ote  hn  bien  recevoir  ce  dont  on  vous  dispense.. 
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T'XMATITE. 

Savez-Yous  qu'un  tel  ton.n'ajaioaig  réussi? 
Que  lorsqu'oii  me  caresse.,  on  yous  déUiste  icr? 

A'BIST.K. 

Savez-vous,  de  tel  sens  que  la  faveur  circule,  . 
Que,  sans  titres  acquise,  elle  est  fort  ridicule? 

TIRANTE. 

De  ce  que  vous  portez ,  en  guise  de  tronaseBU, 
Dans  la  maison  des  gens ,  le  &tras  de  Rousseau, 
Et  que  vous  y  singez  cet  ennuyeux  apoitre , 
Pensez-vous  nous  duper,  et  valoir  plus  qu'on  «utn? 

AniBTE. 

<De  ce  que  vous  versez  le  fie!  et  le  mépris 
Sur  riiorome  de  génie ,  et  raillez  ses  écrits , 
Pensez-vous  l'empécber  de  vivre  d'&ge  en  âge , 
Et  qu'il  en  vaudra  moins, comme  vous  davantage? 

LUC  ni  CE. 
Finissez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  altercation. 

TIMASTE,  outr^. 
Pour  conduire  avec  gloire  une  éducation , 
Et  sans  y  faire  entrer  votre  sotte  manie , 
On  peut  avoir  aussi  ses  talents ,  son  génie. 
Je  prouverai ,  du  moins ,  qu'en  sortant  de  mes  mains , 
Mon  élève  pourra  vivre  avec  les  humains  ; 
Dans  leur  société  pi;^tiquer  l'art  de  plaire  ; 
Des  usages  reçus  savoir  le  formulaire  ; 
Et,  sans  être  un  pédant  de  mœurs  ni  de  savoir, 
Se  montrer  comme  il  faut,  enfin  se  faire  voir. 

AniSTE. 

Je  ne  conteste  point  l'espoir  de  votre  élève  ; 

Je  vous  rends  bien  justice  ;  et ,  pour  peu  que  j'acHèvet 
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Vous  verrez  que  je  aui»  trè»  <Faocord  afvec  vous , 
Et  que  vous  avez  tort  de  vous  B^iCre  eu  oounoux.    ^ 
Votre  ëlève ,  en  effet  ^  sera  ce  qute^  v<oyu»<dites. 
Exempt  de  ces  travers,  de  ces  vertuamaudites , 
Que  le  monde  agréable  abhorre  avec  raison  : 
Ses  dons  seront  meilleurs,  et  sansicomparaison. 
Trop  de.  fierté  dans  Vàme  est  le  £û(  d'unsauv^ige  3 
U  aura  de  l'orgueil  ;  cela  sied  davantage, 
lia  vulgaire  bonté  n'e&t  qu'un  poids  importun  : 
ïl  sera  niéprisant;  cela  sort  du  conmiun. 
La  liberté  pour  lui  ne  seroit  qu'une  entrave  : 
Ses  délices  seront  d'être  un  brillant  esclave. 
Des  élans  du  génie  il  fei-a  peu*  de  oas  ; 
Mais  il  dira  des  riens  qui  seront  délicats. 
Il  sera  sans  vigueur  j  mais  il  aura  des  grâces. 
Nul  feu ,  nul  sentiment ,  mais  d'aimables  gril&aces. 
Il  sera  faux,  mais  doux^  IcMiangeur,  mais  loué; 
Perfide,  mais  adroit;  méchant,  mais  enjoué. 
Il  sera  donc  parfait ,  si  je  sais  bien  le  prendre. 
Plus  de  bruit  :  vous  voyez  qu'il  n'est  que  de  s'entendre. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

T I M  À KT E ,  hors  de  luL 
Est- ON  plus  insolent? 

LUCnCCE. 

Pourquoi  lui  parlez-vous? 
On  porte  aux  gens  qu'on  hait  secrètement  ses  coups  ; 
Mais  pomt  de  démêlé.  S'il  faut  qu'on  les  rencontre, 
Alors  jamais  à  nu  notre  âme  ne  se  montre , 
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Et  Ton  ne  jouit  pas  avant  le  temps  prescrit 

yous  venez  d'être  ici  dupe  de  votre  esprit. 

Le  plus  fort  est  toujours  celui  qui  dissimule.  v 

TiBiARTE,  méchamment. 
J'ai  tort 

LV'CBiCE. 

madame  vient  ;  allez  donc  chercher  Inlc. 

(li  sort.) 

SCÈNE  VL 

ARAMINTE,  LUCRÈCE. 

iucrÈce. 
Di6ja?  votre  toilette  a  duré  peu  de  temps. 
Vous  êtes  h  ravir  !  vous  n'avez  pas  vingt  an0« 
Ah!... 

abamiittb. 
Me  trouves-tu  bien? 

LUCnÈGE. 

Je  vous  trouve  divine, 
Le  teint  plein  de  fraîcheur  et  l'œillade  assassine. 

ABAMIITTE. 

J'ai  fait  l'essai  de  l'eau. 

LucnècE. 
De  mou  eau  de  mi^t? 
Je  ne  m'étonne  pl^s  aussi  de  tant  d'ëdat. 
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SCÈNE  VIL 

AKAMINTE,  ALEXIS,  LUCRÈCE. 

à  L  E  X 1 8 ,  embrassant  Araminte, 
Bon  jotir  !  bon  jour,  maman  !  Et  tous  et  votre  £lte| 
J'ai  toute  la  nuit  eu  ces  deux  objets  en  tête  9 
Oh  !  bien  toute  la  nuit,  car  je  n'ai  pas  dormi. 
Voici  votre  bouquett 
An  AMiNTE,  embrassant  son  fils  et  recevant  le  bouquet. 

C'est  fort  bien,  mon  ami. 
Je  vous  suis  iôbligée. 

LUCnÈCE. 

Est-ce  là  la  merveille 
Qui  dès  le  grand  matin  vous  pousse  et  vous  éveille? 
Voilà  donc  ce  bouquet  fameux? 

ALEXIS* 

Il  est  joli  ; 
Qu'en  dites-vous,  Lucrèce? 

LUcnècE. 

Il  faut  être  poli. 
Je  le  trouve  cbarmant 

ALEXIS. 

Vous  avez  l'air  de  rire. 
Mon  bouquet  est  très  beau  ;  maman  peut  vous  le  dire. 
C'est  de  la  perce-neige ,  admirable  en  couleur,' 
Une  vraie  hyacinthe,  une  charmante  fleur  : 
La  première  surtout  qu'on  trouve  à  la  campagne. 
EUe  plaît ,  car  toujours  le  beau  temps  l'accompagne. 
N'est-il  pas  vrai,  maman,  que  cette  fleur  vous  plaît? 

AnAMI5TE. 

Beaucoup,  mon  fils ,  beaucoup.  Mais  c'est  fort  mal,  fort  laid| 
D'aller  courir  les  champs  quuuid  le  froid  est  extrême, 
Tiiéatro.  Com.  en  verf.,  l6.  <21 
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ALEXIS. 

Il  me  falloH  des  fleurs  et  les  cueilHr  moi-même» 

LVCIIÈ.CB. 

Voici  votre  cousin  qui  s'approche  à  sqq  touc 

SCÈNE  VIIL 

ÂRAMINTE,  ALEXIS,  LUCRÈCE;  JJÏLES, portant 
un  beau  bouquet  de  fleurs  artificielles;  TIMANTE. 

O  comme  il  est  gentil ,  galant  l  c'est  un  Amour. 
Asseyez-Tous,  madame. 

TXMANTB. 

A4>ordi;K  votre  tante. 

Allons ,  le  geste  libre  et  la  voix  éclataïueu 

JULES,  avec  toute  l'affectation  ordinaire  aux  enfants 
(jue  l*on  a  dressés  h  la  déclamation ,  et  la  voix  de 
deux  tons  au  dessus  de  l'unisson  de  l'enfance» 

Pour  célébrer  le  plus  beau  jour, 
Et  de  Paphos  la  déesse  adorable, 
Porté  sur  l'aile  de  l'Amour 
Mon  cœur,. pour  vous  faire  sa  cour, 
Vient  vous  raconter  une  fable. 

La  Rose  et  le  Ruban, 

Hicbe  de  ses  boutons  tout  f raicbement  venus, 
La  Rose ,  un  jour,  eut  l'envie 
De  venir  passer  sa  vie 
Sur  raimable  sein  de  Vénus. 
Là  je  verrai  j  disoitelle,  les  Grâces, 
Les  Ris ,  les  Jeux  qui  marchent  sur  ses  traces. 
Alors,  s'adressant  au  Ruban  : 
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De  tes  doux  norods  serre-moi ,  lui  dit->elle, 
Et  conduis'iiMi  vers  k  plus  belle.   . 

ci  l'enfant  change  te  ion  doucereux  et  sentimental, 
qu'on  ta  instruit  à  prendre.) 

Si  r Amour «ourît  à  mon  plan, 

Bientôt .,  envoyé  par  l'Aurore , 
Viendra ,  )e  crois ,  mon  frère  le  Zëpbyr, 

A  la  déesse  que  j'adore , 

Porter  le  souffle  du  désir  ; 

Puis  des  guirlandes  du  plaisir, 
Nous  enlacer  toutes  les  deux  encore. 

iutre    changentent   de   ton,  plus   marqué  que-  le 

précédent.) 

Ce  bouquet-ci  confirmera 
Ce  que  ma  fable  a  pu  vous  dire. 
C'est  le  sentiment  qui  m'inspire; 
C'est  Vénus  qui  me  sourira. 

locnÉCE. 
avo!  Jules,  bravo! 

jDLES^  a  Timante, 

Là ,  je  n'ai  pas  manqué  ! 
AnAMisrTE,em  brassant  Jules  avec  ivresse, 
icrècc ,  il  est  charmant  ! 

LUCRèCE. 

Sage,  bien  appliqué. 

ARAMI5TE. 

oyezr-vous,  Alexis?  le  cousin  vous  fait  bonté. 

a  de  moins  que  vous  près  d'un  an ,  de  boq  compte  : 

ous  ne  m'avez  jamais  tien  dit  comme  cela. 

•  LUCBÈCE. 

h  !  ce  n'est  pas  àiai  que  ce  reproche-U 
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Doit  s'adresser,  madame  ;  Alexis  est  docile  : 
■S'il  étoit  mieux  instruit,  il  seroit  plus  habile. 
Laissons  cela,  d'ailleurs,  et  voyons  les  cadeaux. 
(Elle  remet  les  cadeaux  à  Araminte,  et  déploie  un 
paquet  (fui  renferme  un  petit  volume  précieux,) 

ÀBAMINTE. 

Jules,  vous  m'avez  dit  des  vers  c[ui  sont  fort  beaux, 
Une  fable  :  et  voici  celles  de  La  Fontaine  j 
Dont  }e  vous  fais  présent. 

LUCnÈCE,  à  Jules. 

Monsieur,  prenez  ta  peint 
De  regarder  ce  livre.  Eh  bien  !  est-ce  lun  trésor? 
Les  coins  et  les  crochets,  la  garniture  d'or! 
Ayez-en  bien  du  soin. 

ï  n  LE  s. 

Bien  obligé,  ma  tante. 

ARAMtBTX. 

Mon  fils ,  quoique  de  vous  je  sois  fort  peu  contente  ^ 
Voilà ,  pour  votre  part,  un  cornet  de  bonbons. 
{Alexis  reçoit  tristement  /ec  bonbons,  que  Jules  con- 
voite de  Vœil.) 

LUCnàCE. 
Venez  vous  amuser,  mes  bons  amis ,  allons. 

(Elle  les  emmène.}  ^ 

SCÈNE    I^. 

ARAMINTE,  TIMANTE. 

ARAMIMTS. 

TiMASTE,  votre  &ble  est  belle  et  délicate  : 
Et  je  tf'oM  en  païkr,  tant  loa  itylo  nt  'flatta. 


.1 
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TIHAUTE. 

Enchanté  qu'elle  ait  pa  tous  plaire  et  vous  tonclier. 

ABAMIITTE. 

Malgré  le  voile  adroit  qui  sembloit  vous  cacber, 
J'ai  reconnu  vos  soins. 

TIMAITTE. 

oh  !  bon  :  plaisanterie  ! 

AnAMiNTE. 

J'ai  confpris  en  entier  toute  l'allégorie  v 
Et ,  sans  être  Vénus ,  on  éprouve  un  désir 
De  voir  autour  de  soi  paroître  le  Zéphyr. 

T  f  M  A  V  T  E ,  grimaçant  le  badinage* 
Oui,  vous  m'avez  compris. 

ABAMIVTE. 

\  Qu'en  dites-vous  »  Timante  ? 

Au  reste ,  je  le  dis  ;  cette  fable  charmante , 
Et  le  stupide  état  ou  mon  fils  s'est  montré. 
Me  décideroient  fort  à  le  voir  délivré 
De  son  plat  pédagogue,  ennuyeux,  inutile; 
Et  qui ,  je  le  vois  bien ,  n'est  qu'un  franc  imbécile. 

TIMABTE. 

Votre  coup-d'oeil  est  sûr,  et  je  n'ajoute  rien. 

ABAMiBTE,  minaudant. 
Vous  m'avez  propose  votre  frère  :  fort  biefi... 
*  Je  crois  à  ses  talents  ainsi  qu'à  ses  lumières.'.. 

TIMANTE 

Avant  qu'il  soit  un  mois ,  de  ton  et  de  manières  % 
Grâce  à  de  nouveaux  soins,  Alexis  changera  ; 
Et  ces  soins ,  avec  vous ,  on  les  partagera. 
Quand  on  vante  son  frère,  on  paroit  ridicule^ 

ABAMIVTE. 

Pduiqooi?  c'iBSt  d^on  bon  cœur» 

ari. 
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TIMANTE. 

Mais,  je  ne  dissimule 
Eu  aucune  £içod.  C'est  pure  vérité  : 
J'en  ai  moins  dit  de  lui  qu'il  n'en  a  mérité. 

AnAMiNTE. 

Je  le  crois.  Mais  un  point  m'arfète  et  m'embarrasse- 

TIMANTE. 

Quoi ,  madame? 

ABAMIBTTE. 

Son  âge.  Il  a...  Combien ,  de  grâce , 
M'avez-yons  dît? 

TIMAUTE. 

'  Trente  cms. 

ahamirte. 

Vous  ajoutiez  aussi... 

TTMAITTI. 

'Je  n'ai  fait  son  portrait  guère  qu'en  racconuci... 

abamiute. 
Qu^il  étoit  assez  bien  de  taille  et  de  figure  : 
Ces  qualités  toujours  sont  d'un  très  bon  augure. 
Mais  jeune  !  si  bien  fait  !  n'est-ce  pas  un  danger?. 
Je  craindrois ,  pour  mon  fils ,  un  précepteur  léger, 
Inconstant  dans  ses  goûts,  évaponé,  frivole... 

TIMANTE. 

Quand  on  fut  mallieureuTC ,  cette  fièvre  s'envole. 

Oui ,  madame ,  au  hasard  Je  paroître  indiscret , 

Et  puisqu'il  faut  tout  dire ,  apprenez  son  secret. 

Il  aima  ;  mais  aima  comme  on  n'aime  plus  guère  ! 

Et  le  choix  d'un  jeune  homme  est  moins  bon  que  smcère. 

Il  fut  trahi.  «  Trahi,  dit-il,  par  un  objet 

«  D«  vingt  ans,  tout  au  plus  I  et  sans  aucun  sujeL 
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«  Allons  ;  plus  de  lien  :  ce  sexe  est  né  volage.  » 
H  a  tenu  parole  :  et  si  son  cœur  s'engage^ 
C'est  par  un  cboix  sensë  qu'il  rbprenâra  des  feij^ 
Vous  n'imaginez  pas  tes  maux  qu^il  a  sottfièits  !    • 

Araminte. 
O  le  pauvre  garçon  !  son  état  m'intëreiBse^ 

TIMASTE. 

Jugez ,  par  ce  trait  seul ,  du  fond  de  sa  sagesse , 
El  si  pour  le  futile  il  pput  avoir  des  yeux. 
Il  a  l'esprit  ardent,  mais  le  cœur  sérieux. 

AnAMINTE. 

C'est  le  premier  des  biens  qu'-une  téteiSensée. 

SCÈNE   X. 

ARAMINTE,  TïMAlîTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Je  viens  pour  vous  parler  d'une  affaire  pressée , 
Ma  sœur;  je  vous  demande  un  moment  d'entretien  ^ 
Téte-à-téte  ;  après  quoi  je  m'en  vais. 

(Voyant  (fue  Tintante  salue  et  se  retire,^ 

C'est  fort  bien. 

SCÈNE  XI. 

ARAMIIïTE,  DAMIS. 

ABAMIfITE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce,  Damis? 

DAMIS. 

Connoissez-vous  Ariste? 

ABAMINTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Oui  :  c'est  un  liomme  triste , 
Un  sauvage ,  un  h3x>u  ;  que  Voa  ne  voit . . 
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DAMI8. 

Fortlûen, 
Ce  que  vous  chantez  U  fie  dit ,  ne  pronve  rien. 
O>nnois8et-Yôu8  Ariste^  encore  un  coup,  madame? 

ABAMIHTE. 

De  telles  questions. . . 

DÀMIS. 

Gonooissez-vous  son  Ame, 
Ses  principes ,  ses  mœurs ,  ses  vertus ,  son  esprit. 
Ce  qu'il  dit ,  pense ,  tait  et  tout  oe  qu'il  écrit? 
Non ,  non  :  je  vous  dis  non  :  criant  ii  pleine  t6te  ; 
Vous  n'en  connpisses  rien  :  vous  êtes  une  béte. 

▲  bamiste. 
Qu'est-ce  à  dire,  mon  frère?.. 

DAMIS. 

Éooutes-moi ,  ma>sœiw| 
Je  file  encor  le  càUe;  et  j'y  vais  en  douceur  : 
IVIais,  corbleu  !  gardez- vous  de  me  mettre  en  colère  ! 
Je  demeure  d'accord  qu'Ariste,  pour  vous  plaire, 
N'aura  pas  tous  les  jours  croisé  votre  chemin', 
Pour  vous  trouver  charmante  et  vous  baiser  la  main  : 
Mais  considérez  donc,  ma  sœur,  ma  très  aînée ^ 
Ma  folle ,  ma  très  folle  et  ma  très  surannée , 
Dussé-je  vous  fâcher,  mais  la  chose  est  ainsi, 
Que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  hoiiime  est  ici  ; 
Mais  bien  pour  votre  fils ,  pour  mon  neveu ,  que  j'aime... 

AaAMIBTE. 

Comment  donc?  m'insulter  !.. 

DAMIS. 

Mon  sang-froicl  est  extrême, 
Ma  sceur,  et  bien  à  tort  vous  vous  f&chez  souvent. 
Si  je  forçois  de  voile,  ainsi  que  j'ai  bon  vent, 
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Je  poorrois,  sans  effort,  vous  en  dire  bien  d'autres. 

Par  exemple,  ma  scnir,  quels  travers  sont  les  vôtres? 

Vous  dirois^je  ;  et  pourquoi  se  fait-il,  s'il  vous  plaît, 

Que ,  dans  votre  maison ,  il  n'est  point  de  valet, 

Sans  doute ,  de  vos  airs  méprisable  copiste, 

Qui  ne  se  &sse  un  jeu  de  narguer  mon  Ariste? 

N'avez- vous  pas  de  bonté?  et  seriez^yous  aussi 

De  ces  mauvais  parents ,  d'un  esprit  rétréci , 

Quj  comme  un  serviteur  traitent  sans  conséquences 

Le  respectable  ami  qui  cultive  l'enfance 

De  leur  fils ,  sous  leurs  yeux ,  au  sein  de  leur  maison  ; 

Qui  remplit  leur  devoir  ;  qui,  pour  cette  raison, 

Et  par  le  prix  sacré  de  cette  nourriture , 

Est  plus  méritant  qu'eux  aux  yeux  de  la  nature? 

Ariste  a  tous  les  droites  de  la  paternité. 

Mépriser  un  tel  bomme,  est  une  indignité, 

Un  exc^s  punissable,  une  borreur ,  un  scandale. 

OÙ  sont-ils  ces  valets  ?  qu'on  leur  dofiùae  la  cale  ; 

Le  boulet  aux  deux  pieds  ;  à  la  mer  ces  coquins , 

Et  qu'ils  aillent  servir  de  pâture  aux  requins. 

Gorbleu  !  vous  allez  voir  de  quoi  je  suis  capable  !  ; 

AnAMIllTE. 

Êtes-vous  fou,  mon  frère?  Ob  !  quel  bruit  effroyable^ 
Laissez-moi...  que  je  fuie  un  tel  emportement. 

(E//e  s'enfuit.) 

DAMfS. 

Fuyez  vous  embosser  dans  vôtre  appartement  : 
Vous  n'écbapperez  pas  ;  vfios  aurez  la  bord^: 
Allfiz... 
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'SCÈNE  XÏI. 

DAMI£,  ALEXIS. 

Alexis,  courant  après  son  oncle ^  qu*U  retient  par  son 

habit. 

C'est  vous,  mon  oncle?  Oh  !  j'en  «vois  l'idée. 
Eh  I  vite,  embr9S8ez-moL 

DÀMI9. 

Te  voila,*  mon  gar^n? 
Oui,  baise-môi,  bien  fort.  Je  te  quitte... 

ALEXIS.  , 

•ChanioB. 
Restez  encore  un  pem,  que  je  vous  parle. 

DÀMU. 

Laisse  ; 
Nous  nous  verrbns  tantôt. 

ALEXIS. 

Un  moment ,  rien  ne  presse. 
DAMis; 
Eh  si  !  je  saisi  pressé. 

ALEXIS. 

Je  le  suis  plus  que  vous. 

DAKIS. 
Ce  petit  coquin>lâ  va  me  mettre  en  couiroux. 

ALEXIS. 

Tenez,  vous  savez  bien  qu'un  jour  vous  me  promîtes 
Quelque  chose...  de  beau,  suivant  ce  que  vous  dites i 
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Vous  ne  voulûtes  pas  alors  me  mettre  au  fait  : 
Dites-moi  maintenant,  mon  onde,  ce  que  c'est] 
Et  je  vous  laisse  aller. 

n^Mis. 

O  le  petit  espiëçki! 
Eh  bien  !  c'est  uq  cheval. 

41.&XI8. 

Un  cheval  ! 

Biea  on  règle. 

ALEXIS.' 

Et  pas  de  bois?  vivant? 

OAMIS. 

Et  qui  galopera.  ' 

ALEXIS. 

Que  je  vous  baist ,  donc  ! 

{Damis  s'évade  à  ta  fiiveur  de  ia'joie  d'Alexis^ 
celui-ci  contrefait  alors  le-  galop  du  chevai,  et 
parcourt  la  scène,  Damis  sait  sa  sœur.) 

Patatra  ! . . .  patatra  ! . . . 


SCÈNE  XIIL 

ALEXIS,  JULES. 


JULES. 

Comme  tu  cours  tout  seul  !  quelle  mouche  te  pique? 

ALEXIS,  transporté. 
Jules,  je  vais  avoir  un  cheval  magnifique! 
Un  cheval  véritable  !  un  superbe  animal  ! 
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JULES. 

Tu  sais  donc ,  mon  cousin ,  te  tenir  â  cheval? 

ALEXIS. 

Conunent  !  si  je  le  sais?  dans  la  grande  prairie, 
Dëja  cinq  à  six  fois ,  jusqu'à  la  laiterie, 
A  cheval  j'ai  couru  :  même  d'un  pistolet  t 
En  courant ,  j'ai  tiré  sur  le  blanc,  s'il  vous  plaît  : 
Pan  !  pan  !i 

JULES. 

Un  pistolet?  mais  un  pistolet  tue. 
Et  tu  n'avôis  pas  peur? 

ALEXIS. 

Pas  plus  qu'une  statue 
Je  ne  bouge ,  cousin ,  quand  le  coup  part  Moi ,  peur? 

JTJLES^ 

.  Je  ne  m'y  fierois  pas ,  car  c'est  un  attrapeur. 

Alexis. 
Qu'il  me  tarde  d'avoir  mou  cheval]  qu'il  me  tarde  2 

JULES. 

VoilA  bien  des  pr^ents ,  au  moins ,  quand  j'y  regarde  : 
Un  superbe  cheval  !...  ce  matin  des  bonbons  1... 

Alexis 
Des  bonbons?  belle  chose  \ 

JT7LES. 

Et,  dis-moi,  sont-ils  bons? 

ALEXIS. 

Le  cornet  est  encpr  tout  entier  dans  ma  poche  : 
Je  n'en  ai  pas  goûté  seulement.  C'est  reproche, 
Et  non  pas  un  cadeau ,  cela  :  je  l'ai  sentjL 
Pour  toi,  c'est  différent. 
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JULE9. 

MonlÎTre  ut  hï/ea  (pBntil  !  t 

ALEXtS^ 

Fais-le  moi  voir. 

JULES. 

Écoute,  Alexis  :«.  Mn«  rien  dirt^ 
Veux-tu  changer?. 

àLEXIS, 

Changer?  pour  tout  de  bon?i 

JULES. 

Sans  rire. 
Donoe-moi  ton  cornet,  et  mon  livre  est  à  toi  : 
Veux-tu? 

ALEXIS ,  donnant  tes  bonbons  à  Jutes, 
Si  je  le  veux?  oui,  vraiment ,  je  le  croi  ! 
Tiens ,  voilà  les  bonbons. 

JULES  donne  h  Alexisii'e  livre  ifo'ii  a  reçu  de  sa  tante  :  ^ 
it  doit  être  enveloppé  d'une  feuille  de  papier  écrit , 
de  maniée  qu'il  faille  défaire  le  paquet  pour  lirt 
le  livre, 

Voflà  mon  livre. 
ALEXIS,  ivre  de  joie* 

Donne. 

JULES. 

Mets-le  dans  ta  poche. 

ALEXIS ,  mettant  le  livre  dans  sa  poche  avec  transport. 

Oui. 

JULES. 

Ne  le  montcie  à  personne. 

ALEXIS. 

Non ,  non. 

Théâtre.  Com.'  en  Y«ri.    l6„  2^ 
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JULES. 

Caohe-l«  bien ,  au  moins. 

A&EXIS. 

Certainement 

JULES. 

Vois-^tii»  #'est  iEpi'on  diroit  qoe  je  awi  un  gourmand. 
(I/5  sortent  joyeux  j  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre  ;  et  Jules  en  entamant  les  bonbons,  ) 


fil  DV  fSCOro  ACXI. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LUCRÈCE,  seuie. 

Cette  humeur  d'Araminte  est  extraordinaire. 

Elle  I  ayec  moi ,  toujours  Êicile  et  dëbouiaire , 

D'où  vient  soo  air  discret,  ce  regard  sérieux 

Que  je  n'avois  jamais  aperçu  dans  ses  yeux? 

Que  veut  dire  ceci?  Damis  a  £iit  tapage. 

Notre  Ariftte  a  porté  quelque  plainte ,  je  gage, 

A  ce  cher  protecteur;  et  lui ,  peu  courtisan , 

Aura  traité  sa  sœur  oomBie  il  traite  un  finrban. 

Je  n'en  suis  pas  fôchëe  ;  il  j&ut  une  mpCun. 

Seroit-^e  6e  débat?  seroit-ce  la  nature, 

Qu'on  auroit  fait  jouer,  qui  lui  trouble  l'esprit? 

Non ,  ce  n'est  pas  cela  :  car  le  frère  l'aigrit. 

La  nature,'  après  tout  >  ne  lui  fait  nul  reproche. 

Hum  !..  Je  soupçonne  ici  quelque  anguille  sous  roche. 

Mais  ne  seroit-ce  pas  l'imagination 

Qui  trotte  et  qui  la  lient  en  agitation ,     . 

Sui-  le  beau  précepteur  proposé  par  limante  ? 

Le  moment  décisif  approche  et  la  tourmente; 

Le  frère  que  l'on  craint,  l'amant  qu'on  entrevoit. 

Le  bonheur  qu'on  désire ,  et  le  bruit  qu'on  iprrfywl  : 

Cette  opposition  la  travaille  et  la  mine... 

Oui,  oui ,  voilà  le  nœud,  du  mnm  jt  Itoaginc. 
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SCÈNE  IL 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

TIMAHTE. 
liUCRÂCE? 

lUCBiCE. 

Qu'avez-vous  ?. 

TIVAVTZ4 

Oh  !  nous  sommes  perdus 

LUC'BÉ'CE. 

•Qu'estril  donc  arrivé  ? 

TIMAATE. 

Tous  mes  sens.. .'  ceafondus. .. 
•xucnicE. 
Rassurez-vous,  allons;  au  £ût,  point  de  juystère. 

TIMANTE. 

L'écrit  de  ce  matm ,  cette  lettre  à  mon  frère  1 
7e  ne  la  trouve  plus  ;  elle  a  disparu. 

LUCBÈGE. 

Ciel! 

TIMANTS. 

Malheiveux! 

LtJCBÈCS. 

Du  sang-froid;  voilà  VessentieL 
Cette  lettre ,  d'abord,  où  donc  l'aviez-vous  mise? 

TIMANTE. 

Sous  le  carton  en  feuille,  et  c'est  U  qu'on  Va  prise. 

LUcnècE. 
Qud  carton? 

TIMANTE. 

Mais  le  mien,  et  dont  le  tapis  vert, 
Çoi  cotivre  bion  bureau,  se  trouve  recouvert  ; 
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Et  sous  lequel  toujours  on  glissé  son  ouvrage  t 
Oui ,  c'est  là  qu'on  a  pris  cette  lettre.  J'«nrage  1 

LUCItèCE. 

Vous  pesterez  demain  :  est- il  tempsUe  crier? 
Avez-vous  fait  recherche  ?. . . 

TtMANTE. 

Oui ,  papier  par  papier. 
Vous  pouvez  bien  juger  de  mon  exactitude , 
Par  le  genre  et  l'excès  de  mon  inquiétude , 
Lorsqu'allant ,  sans  soupçon ,  cachefer  mon  paquet^ 
J'ai  trouvé  tout  à  coup  que  la  lettre  manquoit. 
On  Ta  prise ,  vous  dis-je. 

LUCBÈCE. 

Est-il,  fin  votre  absence , 
Monté  quelqu'un  chez  vous? 

TIMA5TE. 

Pas  plus  qu'en  ma  présence  : 
Lorsque  je  suis  sorti ,  j'ai  toujours  pris  ma  clef  ; 
Personne  n'est  venu ,  tout  vu ,  tout  calculé. 
Personne...  exceptez-en  Jule ,  et  ce  ne  peut  êtrd 
Que  lui  qui  m'ait  joué  ce  tour;  ce  petit  traître  1 

I.UCBÈCC. 

Quoi  !  vous  soupçonnez  Jule? 

timaute. 

Et  pas  d'autre  que  lui. 

Lucnècs. 
Allez-le  moi  chercher...  Non.  Il  vous  auroit  fui. 

{Elle  sonne.) 
Restez  ;  et  calmez- vous ,  en  attendant  qu'il  vienne. 
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SCÈNE   IIL 

LUCRÈCE,  TÏMANTE,  BEAUPRÉ. 

LucnèCE. 
CncncHEz  Jules,  Beaupré;  qu'a  nnstant  on  l'amène. 

[Beaupré  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LUCRÈCE,  TIMAIC'TE. 

LTJCnÈCE. 

Plus  je  médite,  et  moine  je  dierifUB pourquoi 
Cet  en&nt  auroit  pu  prendre. . , 

timahxe: 

Qne8aif-je,nK)i? 
Pour  jouer...  déranger...  pour  £âre  une  nmlice. 
C'est  un  en&nt  maudit  qui  me  met  au  euppUce, 
Qui  brouille ,  brise,  ronq>t  tout  ce  qu'il  peut  saisir^ 
Qui  se  fait  du  désordre  un  suprême  plaisir. 

LUCniCE. 
Voyons  :  en  supposant  qu'il  eût  pris  cette  lettre , 
Qu'en  auroit-il  pu  faire? 

CIMAMTE. 

Eh  !  que  sais-je?  la  mettre. .. 

tUCKÈCE. 

Savez-votu,  dites-moi,  si  depuis-  ce  mfttia 
Il  a  passé  céans? 

TIMABTTE. 

Je  le  crois...  Ah ,  lutin  ! 
Petit  sot  !...  reviens-y...  Je  promets,  si  tu  l'oses... 
A  quoi  pensez-vous  donc?, 
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Je  pense  ù  bien  des  cliosct . 
Voici  Jules.  TâcLez ,  vous  qui  savez  les  faits, 
De  le  sonder. 

SCÈ-NE  V. 

l^UCRÉCE,  TIHANTE,  JULES. 

TIMAITE  va  prendte  Jules  par  ta  main,  et  l'amène 
en  sa  présence,  avec  cette  passion  et  cet  air  qui 
veut  être  imposant,  usités  par  tes  pédagogues. 
Jutes  est  fort  intrigué,  mais  déterminé, 

MoBisiEun  !...  voilà  donc  les  effets 
De  mes  sages  leçons  et  de  mes  remontrances  ! 
Avez- vous  donc  sitôt  oublié  mes  déiènses? 

JULES. 

Comment  donc? 

TIMAITTE. 

Eêt-ct  ainsi  que  tous  m'obëissez? 

JULES. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  £ât? 

TIMASTS. 

Fi  I  momîeor,  rougîsMk. 
Je  vous  ai  déiènda  mille  fois ,  petit  diable  ! 
De  toucher  aux  papiers  que  )e  mets  sur  ma  table; 
Cependant  c'est  en  vain  que  je  vous  l'ai  précbé. 
M*aveK-vous  obéi? 

YULESi 

Je  n'en  ai  pas  toochii 

TIMJLIITE. 

Comment  !  vous  a{oiitex  encore  le  nÉentooge?... 

a 
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ÏULES. 

Qni  vous  dit  que  je  mens? 

TIHA5TK. 

J'aurois  passé  Téponge 
Sur  le  vol  du  papier  :  mais  mentir  devant  moi  ! 

JULES. 

Je  ne  mens  pas  j  mbnsieur  ;  ye  n'ai  riâS  pris  ;  nen, 

TIMAITTE. 

Quoil 
Sons  ce  large  carton ,  qui  £dt  le  porte-feuille , 
Vous  n'avez  pas  pris,  vous,  un  papier?  une  ftoiUcil?! 

JULES. 

Non ,  je  ne  l'ai  pas  prise ,  et  je  dois  le  savoir. 

TiMAHTEfje  fouillant. 
Ah  \  menteur  effronté  !  le  fouet  te  fera  voir».. 

JULES,  courant  se  retrancher  derrière  Lucrèce: 
Oui?  si  vous  me  touchez,  j'appellerai  kna  tante. 

T IM A, TSTB,  faisant  fin  pas  sur  Jules  avec  colère* 

Petit  scélérat  ! 

JULES,  a  pleine  gorge. 
Ma  t. . . 
lucqeCE.  mettant  sa  main  sur  la  bouche  de  Jules» 

Laissez-le  donc,  Timante. 
Vous  avez  tort  d'agir  de  la  sorte  avec  lui. 
Un  garçon  raisonnable ,  et  si  sage  aujouitl'hui  ; 
Qui  nous  a  récité  sa  fable  comme  un  ange  ; 
Le  fouetter  !  ah  que  non  l  le  cas  seroit  étrange. 

JULES. 

Qu'il  vienne  me  fouetter  !  oh  I  je  ne  le  crains  pas. 
S'il  vient,  je  lui  mordrai  les  jambes  et  les  bras. . 


.   •   -J    \£.     -    : 


ACTE  III,  SCÈNE  'Vl'  -aOi 

LUCBÈCE,  s' asseyant. 
Paix!  paix!  viens,  monami  ,xnon  Jules,  xnoïï.bon-lioniine! 
C'est  que  tu  Tas  fâcbé  ;  je  vais  te  dire  comme. 
C'est  pour  le  gros  mensonge.  Écoute ,  mon  chaton^ 
Tu  l'as  pris ,  cc'papier,  tantôt,  sous  le  carton  ; 
Tu  Fa  pris ,  mon  ami  ;  ne  va  pas  t'en  défendre , 
Car  c'est  moi ,  vois-tu  bien,  moi  qui  te  .l'ai  vu  prendre:: 
Ce  n'est  pas  un  grand  mal.  Quant  à  ton  précepteur, 
H  faut  lui  Élire  voir  que  tu  n'es  pas  menteur  : 
Tu  lui  vas  avouer  les  choses  toutes  pures  ; 
Et  ■)€  te  donnerai ,  moi ,  de  ces  confitures , 
Si  brillantes  de  sucre ,  et  dont  tu  fais  grand  cas.; 
Heim  !  pour  te  faire  voir  que  moi  je  ne  mens  pas , 
{Elle  tire  une  petite  botte  de  confitures  sèches  du  tiroir 

du  bureau  près  duquel  eUe  est  assise.  ) 
Tiens ,  régarde  la  boite  ;  et  tu  L'aiuras  entière , 
Si  tu  veux  te  montrer  bien  sage ,  à  ma  prière. 
Allons,  dis-lui  bien  tout, l)ien -tout  de  point  en  point. 

{A  Tintante.) 
Vous  allez  voir,  mcmsieur,  que  Jules  ne  ment  point. 

TIMANTE.  ^ 

Quand?... 

LUCBÈCE. 

Non'  pat,  s'il  vous  plaît;  c'est  mioi  qui  l'interroge. 
Quand?...  quand?...  c'âoit  tantôt  Avoît-il  là  l'iiorloge , 
Pour  vous  dire  â  quelle  heure  il  Ta  pris  ce  matin , 
Le  papier?  n'est-ce  pas? 

Jules,  sans  parler,  fait  un  sigiie  de  tête  pour  <^/reoui.  >  ) 

Êtoit-il  en  latin? 

'  Ù  est  inutile  d'écrire  la  pantomime. et  le  jeu  muet 
imtK  Lucrèce  et  Timante  pendant  cet  interrogatoire  ;  il 
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JULES. 

Je  n'en  sais  rien. 

LUCBiCE. 

Goimnent  !  tù  vois  de  récrltare« 
Et  toi ,  si  curieux ,  tu  n'en  £bl\s  pas  lecture? 

JULES. 

Xon ,  je  ne  l'ai  pas  I19. 

LUCnÈCE. 

.Vous  voyez  cfu'il  dit  tout. 

TIMA.11TE. 
Qtt'as-tu  &it  du  papier?...  Allons...  va  jusqu'au  bout 
A  qui  ra»-tu  fiât  voir? 

JULES. 

A  personne. 

TIKAHTK. 

A  ta  tante^ 

JULES, 

Non. 

LUCntCE. 

Qu'en  as-tu  donc  fait?...  Oh  I  que  je  suis  content* 
De  lui  !  Tiens,  baise-moi...  Parle  :  qu'en  as-tu  fait? 
JULES ,  après  une  petite  pause,  et  avec  plus  d'assurance 

(jue  les  précédentes  réponses. 
Une  petite  barque. 

LUcaiCE. 
Une  barque?  parfait  ! 
C'étoit  pour  s'amuser,  et  non  pas  pour  mal  faire. 
Qu'as-tu  fait  de  la  barque?...  Allons...  dis  ton  affaire , 
Dis.... 

est  assei  sensible,  et  les  acteurs  intelligents  doivent  ossex 
se  l'ima^finer. 
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JVXES. 

Je  l'ai  fait  voguer  au  jet-d*eau  du  jardin. 

LUCDÈCE. 

Ê«oifi-tu  seul? 

^  JULES. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Puis,  enfin?... 

JULES. 

Etpiiif,  enfin...  . 
La  barque  s'est  noyée. 

LUCnÈGE. 

Écoute ,  je  te  prie  : 
Ce  que  tu  me  dis  là ,  ce  n'est  point  meuterie? 
C'est  la  Ycrité  pure? 

JULES. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

limante ,  à  présent 
Qu'il  n'est  plus  un  menteur,  je  lui  fais  ce  présent  > 
Je  lui  donne  la  boîte  ;  et ,  puisqu'il  est  si  sage , 
n  fiiut  lui  pardonner  encore  davantage, 
Et  ne  jamais  parler  de  ce  qui  s'est  passé, 
^'en  rien  dire  à  personne  ;  il  a  fout  confessé. 
Je  l'exige  de  vous. 

TiMAifTE.  / 

Vous  êtes  complaisante... 

LUCRÈCE. 

Â  personne ,  à  persoiinc ,  et  surtout  A  sa  ftanie. 

TIMAKTE. 

Allons ,  'je  le  promets. 
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lUCSiCB. 

SouveDex-rvous-ea  bien. 
Yois-tn ,  mon  bon  ami ,  que  nous  n'en  dîronsi  rien. 
Va ,  va  te  divertir.  ,  , 

(Jutes  sort ,  et  regarde ,  avec  des  yeux  méchants , 
son  précepteur ,  à  mesure  qu*ii  s'en  va,  li  en-* 
tame  cependant  déjà  les  confitures,  et  quand  it 
est  un  peu  loin  ,  il  fait  des  grimaces  h  Timante* 
Il  doit  néanmoins  aller  d'un  pas  rapide,) 

SCÈNE   VL 

LUCRÈCE,  TIMANTE. 

lucnÈcc 
Avec  sohi  et  remarque, 
Allez  vite  au  jardin,  et  r^téchez  la  barque. 

(  Timante  y  vole.  ) 

SCÈNE   VIL 

LUCRÈCE,  seii/e. 

Nous  sommes  plus  Leureux  que  je  ne  l'aurois  cru. 
Oui,  reufant  m'a  dit  vrai  :  rien,  rien  n'aura  paru. 
Comme  une  bagatelle,  indigne,  en  apparence, 
D'attacher  nos  regards  avec  persévérance, 
Peut  renverser,  soudain ,  à  notre  œil  étonné, 
ha  plan  le  plus  secret  et  le  mieux  combiné  ! 
L'esprit  supérieur  mène  à  la  réussite  : 
Mais  les  minutieux  ont  aussi  leur  mérite. 
Tout  ceci  m'avertit  qu'il  faut  se  dépécliei", 
Et  parvenir  au  but ,  au  hasard  de  broncTier. 
Lft  fortune  nous  rit ,  mais  elle  auroit  son  terme. 
Guettons  son  bon  moment ,  et  saisissona-le  ferme. 
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SCÈNE    VIII. 

ARAMINTE,  LUCRÈCE. 

LUCnÉCE. 

{En  tournant  ta  scène ,  elle  voit  entrer  Aramtnte, 
et  ^arrête.  Celle-ci  descend  la  scène  en  réfléchis' 
sant.) 

(  A  voix  moyenne ,  en  se  retirant  vers  son  coin ,  et 

reculant  ensuite. } 

Laissohs-la  commencer,  car  des  gens  soucieux 

Toujours  le  premier  mot  est  un  mot  précieux. 

ABAJHIRT£. 

Le  chagrin  me  poursuit  ;  ne  suis-je  pas  à  plaindre? 
Ceux  que  j'aurois  aimés  sont  ceux  qu'il  me  &ut  craindre; 

LUC  ne  CE,  en  arrière,  à  voix  moyenne. 
De  qui  veut-<«ile  donc  parler?  estn^e  de  nous?. 

AnAMIHÏE. 

Un  acharnement!... 

LUCBÈCE. 

C'est  de  Damls  en  couiroax. 

ABAMIMTE. 

Une  fausse  tendresse  !  un  intérêt  barbare  !...< 

LUCffiCE,  de  même. 
Oh  :  que  dit-elle  là? 

(Elle  prend  sa  résolution  ,  et  s'avance.)( 
Quelle  douleur  s'empare 
Ainsi  de  vous,  madame?  avez-vous?... 

ABAMIRTS. 

Du  chagrin. 

LUCBÈCB.- 

Tant  pis ,  il  ft^ut  le  vaincre  et  prendre  un  front  serein. 

Théâtre.  Corn.  OD  veri   l6.  a3 
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D'une  on  d'autre  façoD  il  faut  savoir  son  sort 

Il  est  clair  que  notre  âme  a  bien  plus  de  ressort 

Pour  supporter  le  mal ,  quand  on  sait  qu'il  arrive  ; 

Comme,  pour  le  parer,  elle  est  l>icn  plus  active. 

Attend-on  le  bonheur?  d'avance  on  en  jouit; 

A  mesure  qu'il  vient ,  le  cœur  se  rt^jouit. 

T'est  un  ëtal  charmant ,  d'une  douceur  extrême , 

Et  l'espoir  du  plaisir  vaut  le  plaisir  lui-même. 

J'emploirai  tous  mes  soins,  tout  mon  nrt,  ce  coup-ci. 

Un  méld  dont  l'effet  m'a  toujours  rcfussi  ; 

C'est  celui-lû... .'  Tenez...  soufflez  dessus,  madame. 

{Araminte  souffle  sur  les  cartes.) 
Bon  !  vous  avez ,  au  moins ,  soufflé  du  fond  do  l'âmA? 

ARAMIirTZ. 

Oh  !  oui ,  je  t'en  réponds. 

LUCnÈCE,  assise  vis-a-vis  d*^raminte,  ramasse  Us 
caries  ,  et  ensuite  Us  tire  avec  tout  U  prestige  usité 
dans  cette  espèce  de  charlatanerie  trop  commune. 

Doucement  ;  car  je  dois 

Aviser  que  le  jeu  n'échappe  entre  mes  doigts  : 

Cela  porte  malheur,  et  le  sort  se  débauche. 

Fort  bien...  nous  y  voilà.  Coupez...  de  la  main  gauche. 

Comment  faut-il  vous  prendre?  en  trèfle  ou  bien  en  cœur? 

AnAMINTE. 

En  cœur,  en  cœur. 


'  (le  mêlé  se  fait  en  prenant  le  jru  de  cartes  dans  sa 
main,  le  jeu  en  dessous:  on  courbe  le  jeu  entier  en  demi> 
cercle  dans  sa  main  ;  et  par  le  moyen  de  l'élasticité  dei 
cartes ,  en  faisant  légèrement  céder  la  pointe  des  doigt» , 
on  laisse  échapper  le  jeu,  qui  vole  alors  avec  vitesse, 
une  carte  après  rtutrei  for  la  uble  pà  on  lance  le  jeu. 


\ 
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LUCRÈCE. 

Allons  :  en  cœur  ;  c^est  le  |va»n|riuéur. 
A  n  AMI  NT  E. 
Comme  pour  désigner  Tami  de  la  pensée , 
Je  choisis  le  valet. 

L  i;  c  B  È  c  E. 
La  mode  renversée. 
Bien  d'autres  ont  aussi  cette  habHude-U. 
Bruit...  nouvelles.*,  catpiets... 

ADAMiNTE,  Voyant  sortir  le  valet  de  cœur,  selon  les 
règles  de  cette  cartonomancie ,  marque  de  la  joie. 
Sa  crédulité  se  manifeste  de  même  dans  le  reste  de 
la  scène,  par  le  rire,  la  tristesse,  l'indiscrétion  ou 
la  colère,  etc. 

le\yoilà!leyoilà! 

LVcnicE. 
IJol)  !..  fort  bon  !.*  mais  très  bon  !..  Eh  mon  dieu  !  sur  quelle  Herbe 
Avez-vous  donc  marcbé?  Le  jeu  sera  superbe. 

ABAMI5TE. 

Ail  !  me  voilà  sortie...  Un  homme  de  barreau  !.. 
Valet  et  sept  de  trèfle  !..  et  puis  l'as  de  carreau. 

LUCnÈCEk 

N'avcz-vons  pm  reça...  quelque  avis...  oaipessage?) 

ABAMISTE. 

Von. 

LUCBÈCE. 

De  lettre...  secrète?. .  ou  bien... 

▲  BAMIHTE. 

Pas  davanta(;e. 

LUCBJSCE. 

Oa..  dt  qadqiie...  ptpîer  tous  auioit-on  fait  part? 
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LUCBÈCE. 

En  trèfle ,  près  de  vous ,  une  femme. ..  elle  est  biMuie  :    - 
La  voilà  bien ,  qui  suit  vos  pas  de  bonne  foi , 
Et  qui  veilie  sur  vous... 

AOAMIHTE. 

Eh  !  mon  enfant  !  «'est  toi. 
Tu  ne  te  connois  pas?. 

lucbÈce. 

Moi,  madame Z 

Abamihte,  se  levant  ivre  de  joie,  et  sautant  au  cou 
de  Lucrèce  ,  qui  se  lève  ensuite. 

Toi-méir.e  ! 
Ouï ,  Lucrèce ,  c'est  toi  :  je  te  cbëris ,  je  t*aime  ; 
Et ,  pour  te  le  prouver,  je  vais ,  de  bout  en  bout , 
T'ouvrir  mon  cœur,  mon  &roe,  enfin  te  dire  tout  ; 
Car  aussi-bien ,  avec  les  cartes ,  tu  devines 
Les  secrets  les  plus  grands ,  les  choses  les  plus  fines. 
Je  dois  te  l'avouer,  cet  homme  de  trente  ans, 
On  me  l'a  proposé  depuis  assez  long>temps , 
Pour  remplacer  Ariste  ;  et  l'offre  m'a  tentée.  ' 
Mais  aussi ,  d'autre  part ,  mon  âme  est  tourmentée. 
Je  redoute  mon  frère  et  le  qu'en  dira-t-on  ; 
Car  tu  n'as  pas  tout  dit  :  c'est  un  jeune  Caton 
Que  cet  homme,  il  est  vrai ,  réservé,  raisonnable  ; 
Mais  il  est  beau ,  bien  fait ,  spirituel ,  aimable. 
Je  me  faisois  scrupule ,  à  ne  te  rien  celer, 
Par  un  semblable  choix ,  d'apprêter  à  parler. 
Je  sentois  franchement  qu'on  diroit,  dans  le  monde, 
Que  sur  quelque  projet  un  pareil  choix  se  fonde  '^ 
Qu'un  précepteur  si  jeune  a  i  air  d'un  favori , 
Qui  pourroit,  avant  peu,  devenir  un  mari. 
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Propos  bien  ridicule  î  et  méchanceté  pure  ! 
Car  je  n'y  pense  pas ,  Lucrèce ,  je  t'assure  : 
C'est  l'intërét  d'un  fils  que  je  prends ,  non  le  mien. 
Mais,  que  veux-tu?  mon  cœur  s'effarouche  d'un  rien; 
Et  cette  anxiété'  prouve  bien,  sans  réplique, 
Que  l'on  m'accuseroit  à  tort  de  politique. 
Voilzt  le  vrai  motif  de  mes  chagrins  secrets. 
D'un  côté  les  brocards ,  de  l'autre  les  regrets  : 
Qui  faut-ii ,  en  ceci ,  que  mon  cœur  satisfasse? 
Ou  le  monde,  ou  mon  fils?  que  faut-il  que  je  fasse?* 

LUCBÈCE. 

Avant  de  vous  répondre,  attendez  un  moment» 
Que  je  revienne,  au  moins,  de  mon  étonnement. 
Eh  bien  I  après  cela ,  que  l'on  dise  aux  joueuses , 
Qu'en  leur  tirant  le  sort,  les  cartes  sont  menteuses  ! 
l'ai  donc  tout  deviné  ? 

ARAMIITTS. 

Mot  à  mot,  mon  enfimt ! 

LUCBÈCE. 

Çà ,  de  quoi  s'agit-il?  votre  cceur  se  défend?  « 

Je  ne  vous  parle  point  d'Ariste,  ni  du  frère. 

Parce  qu'à  dire  vrai ,  ce  n'est  qu'une  misère  ; 

Et  que  vous  n'avez  plus  qu'à  bénir  le  hasard , 

Qui  va  vous  délivrer  d'un  sot  et  d'un  bavard. 

Mais  nous  avons  le  monde  et  le  public  qui  jase  : 

Eh  !  laissez-le  parler.  D'ailleurs ,  ceci  se  gaze 

Par  la  chose  elle-même  ;  et  qu'il  soit  séducteur, 

Qu'il  soit  beau,  le  jeune  homme  est  toujours  précepteur. 

AB  AMIHTE. 

Ce  n'est  que  sur  ce  pied ,  Lucrèce,  qu'il  m'occupe. 

LUCnÈCE. 

Que  ce  soit  sur  un  autre  :  eh  !  vous  êtes  trop  dupe. 
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Vraiment  !  vous  allez  voir,  pour  les  caquets  d'autnii» 

Qu'il  faudra  bonnement  se  priver  d'un  appui , 

Lorsque ,  fort  à  propos^  la  fortune  (nous  l'offre! 

Ce  seroit  justement'l'aTare  sur  son  cofire, 

Qui ,  de  peur  de  ruine ,  he'site  d'y  toucher. 

S'il  vous  aime ,  cet  homme ,  irez- vous  l'empêcher?... 

ABAMIBTE,  minaudant. 
Un  pou  trop  lestement  de  son  cœur  tu  disposes. 
Dans  les  cartes,  je  crois,  tu  n'a  pas  vu  ces  choses.  ■ 

LUC'BÈCE. 

Non ,  mais  je  puis  les  voir  dans  ce  que  vous  valet  : 

Le  voilà  fort  à  plaindre  !  Ëh  bien  !  si  vous  voules. 

Je  parie  avec  vous  mes  gages  d'une  année , 

Qu'il  n'échappera  pas  ù  cette  destinée. 

T>ès  le  premier  abord ,  présentez-vous  à  lui , 

Telle  que  vous  voilà ,  belle  comme  aujourd'hui , 

Et  je  suis  caution  qu'il  en  aura  dans  l'aile. 

Est-ce  précisément  parce  qu'on  la  voit  belle , 

Que  l'on  aime  une  femme?  Eâ  non  !  je  vous  le  di  ; 

^'on ,  un  homme  à  trente  ans  n'est  pas  un  étourdi  : 

Il  sait  apprécier  les  qualités  solides. 

Pensez- vous  que  bientôt,  avec  des  yeux  avides» 

Il  ne  renuirque  pas  cette  grîxce  de  dioix, 

Que  vous  avez  en  tout,  jusques  au  bout  des  doigts?. 

Cet  esprit  qui  répand ,  sous  des  termes  frivoles , 

Le  charme  et  la  raison  dans  toutes  vos  paroles? 

De  votre  douce  humem'  l'aimable  égalité? 

Et  ce  fonds  précieux  de  sensibilité , 

Où ,  poiu:  peu  qu'un  jeune  homme  ait  l'&me  vive  et  tendre» 

Il  ne  manque  jamais,  croyez-moi,  de  se  prendre? 

Il  verra  tout  cela ,  notre  cher  précepteur. 
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AKAMINTE. 

Ce  n'est  là  qu'an  roman,  mais  il  est  encbanteui-; 
Et  ce  qu'avec  plaisir  j'y  vois  de  bon  service, 
C'est  que  tu  sais  m'aimer  et  me  rendre  justice. 

LUCnÈCE. 

[  Si  je  vous  aime  !  moi  !  N'est-il  pas  bien  aisé , 
Dans  ce  même  projet  dont  nous  avons  causé , 
De  s'en  apercevoir?  Sur  votre  long  veuvage, 
Calculant  son  crédit ,  fondant  son  avantage , 
A  ma  place  toute  autre  auroit  fait  ses  efforts 
Pour  noircir  un  jeune  bomme  et  le  tenir  dehors  ; 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  conduis  ma  barque. 

A1IAMI5TE. 

A  te  dire  le  vrai ,  j'en  ai  £dt  la  remarque.  ] 

LticniCE. 
Oui ,  je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  seconder 
Votre  cceur  et  le  sort  qui  veut  vous  accorder 
La  fm  de  votre  ennui,  par  le  départ  d'Ariste; 
Par  l'absence  d'un  irère ,  une  paix  qui  subsiste  ; 
Et  par  un  choix  nouveau,  le  bonheur  d'Alexis: 
Car  ce  n'est,  après  tout,  que  de  votre  cher  fils , 
Madame ,  qu'il  s'agit. 

ahamiute,  vivement. 

Oui ,  c'est  ma  grande  affaire. 
Sur  un  doux  avenir  on  aime  à  satisfaire 
Sa  curiosité  ;  mais  cela  n'est  pas  clair: 
Et  ce  ne  sont  souvent  que  des  rêves  en  l'air. 

L  u  c  n  ib  c  E. 
H  n'est  pas  défendu  de  battre  la  campagne. 
On-  ne  fait  pas  la  guerre  aux  chûteaux  en  Espagne. 
Le  temps  amène  tout  ;  mais  on  est  averti. 
Youf  voilà  décidée  :  il  £iut  prendre  un  porli. 
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ABAMIKTE. 

Que  £iirt?. 

LUCBèCS. 

Renvoyer  Ariste  tout  à  Tlieure. 

ASAMIHTE. 

Lucrtee ,  tur-le-cbamp  ? 

LUcnècE. 
Youlez-yous  <{a'il  demfure?! 

ABAMIVrK. 

Que  le  ciel  m'en  préserve  l 

LVCntCE. 

Eh  bien  !  forcez  la  main  : 
Profitez  de  ce  jour;  c*est  vendredi  demain. 

ABAMIHTE. 

Jutte  ciel  I  dès  ce  soir  qu'il  s'en  aille  bien  vite. 

LUcnèCE. 
Deux  lignes  de  bonne  encre ,  et  vous  en  voilà  quitte; 
(  EUe  va  écrire  elle-même  au  bureau  ,  et  prononce 
le  billet  lentement  et  à  haute  voix.  ) 

«  Des  raisons  puissantes',  monsieur ,  me  forcent  à 
«  confier  à  une  autre  personne  que  vous  l'éducation  de 
«  mon  fils;  vous  êtes,  aujourd'hui  même,  libre  de  veut 
«  retirer  avec  l'assurance  de  ma  parfaite  estime.  )) 

Signez  cela ,  madame ,  et  commencez  à  voir 
Qu'on  a  de  la  vigueur  quand  on  veut  en  avoir  ; 
Qu'une  femme  qui  cède  est  toujours  affligée. 
Avouez  qu'à  présent  vous  voilà  soulagée? 

AnAMiBTE. 

Oui ,  je  suis  satisfaite ,  et  c'étoit  trop  foiblir. 

LUCnÉCE. 
fit  ne  voyez-vous  pas  votre  espoir  s'embellir? 
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An  AM  IN  TE. 

11  est  vrai ,  je  taj  livre  avec  plus  d'assurance. 

LUCRÈCE. 

Je  vais  &ire  passer,  aans  autre  confërence, 
OCe  congé  très  succinct  à  notre  loup-garou , 
Pour  c[u'il  parte  à  l'instant,  et  regagne  son  troit 

ABAMIBTE. 

Fais  comme  tu  voudras  ;  mais  reviens,  je  te  prie, 
Me  trouver  dans  ma  chambre. 

LUCBECE.  ' 

Oui ,  quelque  jaserie?. 

ABAMIIïTE. 

Non ,  non ,  chose  importante ,  et  que  je  t'apprendiai. 
le  ne  t'ai  pas  tout  dit. 

LUCnÈCB. 

Oui-da,  je  reviendrai. 
Peut-on  ne  pas  aimer,  madame,  à  vous  eutepdre. 
Vous  qui  parlez  si  bien ,  et  d'une  voix  si  tendre? 


Fin    DU    TROISIÈME    ACTE. 


Thâàire.  Com.  en  vert.    l6.  ^^ 


•  ■/ 


a8o  LES  PRÉCEPTEURS. 

Mais  Totie  avoir  suffit  pour  vous  passer  àeâ  autres. 
Quand  on  a  des  talents  d'ailleurs  teiscpie  les  vôtres, 
On  a  cet  avantage  impérissable  et  beau, 
De  porter  sa  fortune  au  fond  de  son  cerveau  ; 
Et  d'en  pouvoir  offrir,  selon  \es  conjonctures , 
Le  bilan  glorieux  jusqu'aux  racQi  futures. 

ABISTE. 

Tant  d'estime  est  touchante  et  douce  à  recueillir  ; 
Mais  votre  opinion  ne  peut  m'enorgueiUir  : 
Je  ne  m'en  attribue,  ou  bien  je  n'en  réclame , 
Que  ce  qui  peut  tenir  à  la  fierté  de  l'âme. 
Our,  certes ,  je  pourrai  le  dire  avec  orgueil , 
Seul  je  me  suis  suffi  de  l'enÊmce  au  cercueiL 
Mais  s'agit-il  ici  de  biens,  ni  de  fortune?. 
U  s'agit  d'Alexis. 

CHBI8ALDZ. 

Quoi  !  sans  raison  aucune , 
Et  sans  autre  propos,  ou  brusque,  ou  préparé, 
D'avec  ce  cher  enfant  on  vous  a  séparé? 
Qu'en  ce  moment ,  sans  doute ,  il  a  versé  de  larmes  ! 

AIIISTE. 

On  a  craint  que  ses  pleurs  ne  m'offiissent  des  armei  : 
On  n'a  donc  pas  manqué,  jusqu'après  mon  départ , 
De  l'éloigner  de  moi,  de  le  garder,  à  part, 
Et  de  mettre  le  comble  à  tant  d'ingratitude , 
En  se  faisant  un  jeu  de  mon  inquiétude^ 

CHBISALDE. 

Quoi  I  yotts  êtes  parti  sans  le  voir? 

ABISTE. 

Sans  le  voir. 

CHBISALDE. 

Que  va-t-fl  devenir,  quand  il  va  tout  savoir? 
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AniSTE. 

Vous  imaginez  bien ,  par  ce  prëliminaire , 

Que  ceux  qui  l'ont  soustrait  ont  la  marche  ordinaire'; 

L'imposture ,  d  coup  sûr,  ne  leur  manquera  pas  : 

Dans  tel  ou  tel  endroit  j'aurai  porté  mes  pas  ; 

Demain  ]e  reviendrai  ;  demain,  autre  mensonge  : 

De  jour  en  jour  ainsi  son  erreur  sEe  prolonge. 

Confiant  comme  il  est,  il  ne  faut  pas  oser 

De  tant  de  ruse  et  d'art,  mon  cher,  pour  l'abuser. 

CHBXSALDE.     ' 

O  le  pauvre  innocent  !..  les  autres ,  quelles  âmes  ! 
Comment  se  permet-on  ces  procédés  in£!bnes?. 

A  n  I  s  T  E. 
Je  ne  vous  parle  point  des  afiix>nts  dëgoûtanift 
Que  l'on  a  cru  me  faire  à  travers  tout  le  temps 
Qu'a  duré  mon  départ ,  pour  le  hâter,  sans  doute  ; 
Des  mauvais  quolibets  parsemés  sur  ma  route  ; 
Des  mines,  des  rébus  :  oui,  j'ai  vu  tout  cela, 
Mais  sans  émotion  ;  ma  douleur  ëtoit  là. 

CHniSALDE. 

Quel  ramas  de  pervers  !  Si  vous  m'en  voulez  croire , 
Vous  bannirez  ces  gens  loin  de  votre  mémoire , 
Eux  tous  et  leur  maison  ;  vous  n'y  penserez  plus. 

ARISTE. 

Distinguons,  mon  ami  :  j'ai  jugé  superflus 
Des  efforts,  des  délais,  toute  objection  forte. 
Pour  suspendre  l'effet  d'un  congé  de  la  sorte  ; 
J'ai  cru  de  la  raison  et  de  ma  dignité 
De  ne  point  éluder  la  juste  autorité 
D'une  mère  qui  croit  très  bien  fidre ,  penl-étre  ; 
Et  je  suis  donc  sortL  Mais  je  ne  suis  pat  maître 
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D'abandonner  ainsi  l'âme,  le  cœur,  i 'esprit,  ^ 

Le  corps ,  la  clestiu«e  enfin  qui  me  sourit, 
D'un  enfimt  enchanteur,  de  si  belle  espëranoe , 
Et  que  dépraveroicnt  le  vice  et  l'ignorance. 

CHBISALSE. 

Jene  voua  comprendi  point..  Gomment!  vouapnétendM.* 

ABXSTZ. 

Damis  me  reste  encore ,  et  mes  voeux  sont  ibodéi. 
Tout  en  vooa  attendant  ici ,  je  viena  d'écrire. 
Damis )  an  ce  moment,  est  pent-^re  h  me'lire  : 
Il  ouvrira  les  yeux  de  sa  sœur  dans  l'instant 

CBMISALDE. 

Mais  je  l'ai  vu  tantôt;  pourquoi  tardoit-il  tant?, 

ABISTE. 

8ept  ans  entiers  de  soins  n'amont  pas  ce  salaire.  ! 
Alexis  reviendra  sous  ma  main  tutéiaire. 

CHBISALDE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas ,  mon  farave  et  cher  ami , 
Ou ,  jusqu'à  ce  moment ,  je  n'ai  vu  qu'à  demi 
Quoi  {  maigre  tant  d'horreurs  lors  de  votre  retraite , 
Et  riudigne  façon  dont  je  vois  qu'on  vouh  truite  j 
Après  tous  les  mépris  évidents  et  complets 
De  toute  une  maison ,  tant  maîtres  que  vdlets , 
D'y  remettre  les  pieds  il  vous  reste  l'envie  ! 
Plutôt  que  d'y  rentrer,  moi ,  je  perdrois  la  vie  ; 
Et  je  tiendrois  mon  rang ,  pour  les  bien  avertir 
Que  l'on  sent  ce  qu'on  vaut,  s'ils  n'ont  pu  le  sentir. 

ABISTE. 

Chrisalde ,  je  le  sais ,  nos  mœurs  et  nos  usages 
Permettent  cet  orgueil  aux  hommes  les  plus  sages  : 
[  Un  mauvais  traitement  engage  leur  honneur  ; 
Et  l'aznpiuc-propre  «lors,  habile  misonneur, 
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Avec  joie  établit,  comme  règle  commune, 

Que  le  prix  d'un  affh>nt  doit  être  la  rancune.] 

Je  n'examine  pas  si  c'est  un  préjugé; 

Si  mon  premier  devoir  me  crioit  :  «  Sois  vengé ,  » 

Ma  haine  auroit  beau  jeu  dans  cette  brouilleriez 

Mais  je  ne  la  sens  point,  et  mon  devoir  me  crie  : 

<c  Sauve ,  sauve  Alexis  d'un  désastre  complet.  » 

Kt  que  me  Êiit,  à  moi,  la  morgue  d'im  valet? 

Est-il  un  sentiment  que  pour  lui  je  possède. 

Si  ce  n'est  la  pitié  pour.un  mal  sans  remède?. 

De  quel  ressentiment  armerai-je  mon  cœur 

Contre  une  mère  foible ,  en  proie  k  son  erreur, 

Qui ,  de  très  bonne  foi^  cbercbant  les  meilleurs  maitrei 

Pour  donner  à  son  fils  des  notions  champêtres , 

Veut  qu'on  lui  £isse  voir,  par  des  moyens  aisés» 

Des  troupeaux  de  carton  et  des  pâtres  friséi? 

Prétendre  me  venger  seroit  une  chimère  : 

I^onirai-je  Alexis  des  erreurs  de  sa  mère? 

CHBISALDE. 

ICon  pas ,  certes,  l'enfant  ;  mais  la  mère ,  très  fort 
Ariste,  à  vous  entendre,  on  diroit  que  j'ai  tort; 
Mais  je  vois  votre  outrage  ;  il  m'indigne,  il  m'accable. 
Je  vous  le  dis ,  je  suis  rancuneux  comme  un  diabk^ 
Et  vous  en  penserez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  je  tiendrois  rigueur.  L'enfaiit  en  p&tira  : 
C'est  un  malheur  pour  lui  ;  mais  tant  pis  pour  la  mèrt  : 
Sa  douleur,  quelque  jour,  en  sera  plus  amère« 
Du  reste ,  vous  aurez  perdu  sept  ans  de  soins  : 
Voilà  tout ,  et  peut-être  un  bon  sujet  de  moinfl. 

AaiSTE. 

Un  bon  sujet  de  moins  I  Que  venes-vous  de  dire  ! 
Pour  vous  désabuser,  ce  mot  seul  doit  toffire. 
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Serott-ce  donc  si  peu  qu'un  bon  sujet  de  moins  ? 

De  leur  grand  nombre,  ami,  vos  yeux  sont-ils  tëmoini? 

Ces  hommes  précieux,  vëritablement -hommes, 

Les  voit-on  fouiTuiller  dans  le  siëcie  où  nous  sommes  ?i 

Dans  le  besoin  pressant ,  où  s'en  trouve  l'État, 

Savez-vous  ce  qu'un  homme ,  un  seul ,  est  en  état 

D'y  produire  de  bien ,  quand  la  bonne  culture 

A  versé  dans  son  cœur  l'amour  de  la  nature  ?. 

Oh  !  oonmient  en  tracer  l'effet  avantageux! 

(li  prend  Chrisaide  par  la  main  ,et,  par  son  air  ,  sa 

chaleur f  son  attitude,  appelle  sa  forte  attention,) 
Pour  n'y  vivre  que  d'herbe  ou  d'insectes  fangeux, 
Supposez-vous  jeté  dans  une  île  déserte , 
Quand  vous  venez  â  faire,  un  jour,  la  découverte. 
Dans  la  poche  ou  les  pKs  de  votre  vêtement , 
D'un  grain  dé  blé,  d'un  seul...  O  quel  ravissement! 
Quel  espoir  tout  à  coup  élargit  vos  idées  ! 
Que  vos  plaines  déjà  vous  semblent  fécondées  ! 
Comme  vous  abritez ,  dans  le  creux  de  la  main , 
Ce  trésor  qui  pourroit  suffire  au  genre  humain  I 
Avec  quel  saint  amour  vous  préparez  la  terre, 
A  qui  vous  confiez  ce  germe  salutaire  ! 
Comme  vous  épiez,  sur  le  sol  accroupi, 
Sa  pointe  de  verdure  où  doit  naître  l'épi  ! 
Avec  quels  soins  prudents ,  quand  son  tuyau  s'élève  ^ 
D'une  eau  pure  et  de  sel  vous  nourrissez  sa  sève  ! 
Comme  à  tous  ses  progrès,  attentif  et  présent, 
Vous  écartez  de  lui  tout  voisin  malfaisant  ! 
L'épi  mûrit  enfin  ;  et  ce  seul  grain  fertile , 
De  ses  nombreux  enfants  couvre  bientut  votre  île. 
Instruit  par  la  nature  et  par  la  vérité , 
Tel  a-oissoit  Alexis  pour  la  postérité. 
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CHRISALDE. 

Ma  foi  !  que  voulez^vous ,  mon  cher,  que  je  réponde  ? 
J«  vous  donne  raison,  ainsi  que  tout  le  monde... 

SCÈNE    III. 

ARISTE,  CHRISALDE,  JACQUETTE. 

JACQUETTE.' 

Près  du  fim,  mon  soupe,  hien  chaud  et  recouvert, 
Se  repose  un  moment.  J'ai  dressé  \e  couvert 
Dans  le  petit  salon ,  où  le  poêle  se  hâte  ; 
Vous  serez  là,  tous  deux,  comme  des  coqs  en  pâte. 
Donnez- vous  patience  encor  quelques  instants , 
Que  l'on  ait  apporté4es  choses  que  j'attends. 

CHRISALDE. 

Faîtes  votre  ménage,  on  attendra,  ma  vieille. 

j'ACQUETTE,  hargneuse. 
Ma  vieille  !  je  n'ai  plus  que  ce  mot  dans  l'oreille. 
Vieille  !  pourquoi  vouloir  me  donner  ce  renom  ? 
Vieille  n'est,  après  tout,  mon  âge  ni  mon  nom. 

CHRISALDE. 

Eh  bien  !  ma  jeune,  allez,  et  point  de  fâcherie. 

JACQUETTE. 

Et  vous-même ,  êtes- vous  bien  jeune,  je  vous  prie?. 
£li  mon  dieu  !  que  de  gens  nomment  les  autres  vieux , 
Pour  d^uiser  leur  âge,  et  n'en  valent  pas  mieux  ! 

(  On  sonne.  ) 

CHRISALDE. 

Qui  sonne  ainsi?  Jaoquette,  allez  voir  à  la  potte. 

JACQUETTE. 

Bon  !  je  sais  ce  que  c'est ,  et  ce  que  l'on  m'apporte. 
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♦  (On  sonne  plus  fort. )    . 

Allez  vofu  mettre  à  table,  il  est  temps.  Que  de  bruit  | 

{EUe  va  ouvrir,) 

CHBISALDE. 

Venez ,  il  faut  songer  à  bien  passer  la  nuit, 
Et  ne  pas  se  livrer  à  la  mélancolie. 
{Il  prend  Ariste  par  la  main  pour  t emmener,  et  lui 
fait  tourner  la  scj^ne,  ) 
JACQUETTE,  en  dehors  et  très  htuktm 
Sans  doute ,  il  est  ici  :  quel  feu  !  quelle  foliQ  1 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  ^HRISALDE,  JAGQJ7ETTE,  ALEXI& 

ALEXIS,  accourant  dans  les  bras  d^ Ariste, 
J^n  !  moQ  ami,  c'est  vous  ! 

ahiste. 
Alexis  î 

ALEXIS. 

Je  vous  vois  t 
Je  ne  vous  quitte  plus ,  mon  ami ,  cette  fois. 
Mais  embrassez-moi  donc  bien  fort. 

A'BISTE. 

£n£int  aimable  I 
chuisalde. 
Et  moi  donc?. 

ALEXIS,  embrassant  Chrlsalde. 
Vous  aussi ,  Cbrisalde. . .  Misérable  l 
J'ai  bien  cru  que  jamais  je  ne  pounois  trou\  cr 
La  rue  et  la  maison. 

Abk^'te. 
Je  TOUS  vois  ai^river. 
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t'y  leconnois  l'effet  d'une  amitié  bien  vive:  * 
Mais  ftu  moins  dites-moi  comment  la  chose  orrive. 

ALEXIS. 

Comment?  la  chose  est  bien  facile  &  coAcevdir. 
J'^Ktois  dëja  reste  trois  heures  san»  vous  voir, 
Quand  je  suis  remonté.  Je  vous  cherche  ;  penonne. 
OÙ  donc  est  mon  ami?...  Je  cours...  je  questionne... 
L'un  me  dit  :  «  Je  ne  sais  ;  »  l'autre  :  «  Û  va  revenir.  >» 
Lucrèce ,  qui  vouloit  cn/l>i||$  me  retenir, 
M'a  dit  que  vous  dtiez  patféi  pour  la  campagne, 
Pour  aller  me  cherchfr  fié  beau  cheval  d'Espagne , 
Que  mon  oncle  Tlllii^  m'a  promis  ce  matin. 
Pourquoi  partir  UNls^oi?  Mais  voici  qu'Augustin... 
Vous  savez,  mon  Anfl  ^  ^^  vieux  domestique , 
Et  que  vous  aimez  tant ,  qui  parle  de  musique  ,- 
Dont  les  autres,  toujours,  se  moquent méchaïAmeiit; 
Augustin ,  je  le  vois  :  c'est  qu'il  pleuroit,  vraiment. 
Je  lui  parle  de  vous  ;  et  ce  pauvre  bon-homme 
K'a  dit  comment  la  chose  étoit  venue ,  et  comme 
Vous  étiez  renvoyé  pour  toujours ,  pour  toujours  ; 
Que  je'  ne  vous  verrois  jamais  plus  de  mes  jours. 

{I4  pleure  h  chaudes  larmes.) 

AniSTE. 

Alexis  ! 

CffBISALDE. 

Tu  le  vois  ;  ne  pleure  pas ,  mon  ango. 

JACQUETTEi 

Mon  'dieu  !  le  brave  enfimt  !  quel  esprit  !  c'est  étnnçfi  i 

ALEXIS. 

Jugez  da  mon  chagrin  de  me  tin^uver  sans  vous. 
Je  vais  prier  maman  et  Lucrèce ,  enfin  tous  ; 
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Personne  ne  m'écoute  ;  et  maman  et  Lucrèce , 
Et  puis  Timante  auâsi  disent  que  rien  ne  presse.. 
Ek  bien  !  que  fais- je  alors?  Je  m'imaginois  bien 
Que  vous  seriez  ici  :  je  m'ëcbappe ,  et  je  Tien. 
Je  savois  la  maison  et  le  nom  de  la  rue , 
Et  me  voilà  courant.  Mais  la  nuit  est  venue  ; 
Je  me  suis  ^aré  ;  mon  chemin  s'efiaçoit  ; 
Je  m'en  informois  bien  au  monde  qui  passoit  : 
L'un  me  disoit  à  gauche,  et  puis  un  autre  à  droite... 

JAGQUETTE. 

Il  doit  être  abîmé  ;  le  voyez-vouB  tout  moite? 

ALEXIS  f  avec  gaîté,  et  joyeux  de  ce  (ft^ii  va  dire^ 
Écoutez ,  écoutez  ;  comme ,  plus  je  marcbois , 
Moins  je  trouvois  la  xtie  et  ce  que  ^  cherchois , 
Je  me  suis  avisé  d'une  bien  bonne  cbose  ; 
Si  je  vous  ai  trouvé,  ma  boussole  en  est  cause. 

(li  tire  sa  boussole.) 
Ma  boussole  aujourd'hui  m'a  conduit  à  ravir. 
Nous  trouvâmes  au  champ  comme  il  faut  s'en  scrvif' 
Ma  boussole ,  ce  soir,  m'est  venue  à  l'idée  : 
Vous  allez  voir  comment  ma  marclie  s'est  guidés. 
Maman  loge  au  midi  ;  Chrisalde ,  juste  au  nord , 
Aux  deux  bouts  de  Paris.  Bien ,  je  pose  d'abord , 
Sur  le  bout  d'une  borne ,  au  premier  réverbère , 
Ma  boussole  qui  tourne  :  et  voyez  ma  colère  ; 
C'écoit  tout  au  rebours  que  s'adressoient  mes  pas  : 
Chrisalde  loge  ici  ;  moi ,  j'allois  par  là-bas. 
Je  change  de  chemin.  De  ruelle  eu  ruelle , 
Je  consulte  l'aiguille ,  et  je  vais  droit  comme  elle^ 
Si  bien  qu'en  cette  lue,  enfin,  je  suis  venu  : 
Au  Lout  de  quatre  pas  je  me  sws  reconna  ; 
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l'ai  dëcouVert  bientôt  cette  maison  sans  peiné, 
Et  je  suis  arrivé,  mon  ami,  Lors  d'haleine. 

CHBISALDE. 

Quel  enfant  !  Alexis ,  mon  ange,  mon  bijou  l 
Que  je  t'embrasse  !  allons,  viens  me  sauter  au  coil« 

JACQUETTE. 

Quelle  charmante  langue  !...  ah  !...  ah  I  c'est  un  prodige  < 

\LEXts,  h  Ariste, 
Qti^avez-vous ,  mon  ami?  qu'est-ce  <pii  vous  afflige? 

AniSTE. 

■ 

Quel  mélange  de  peine  et  de  sentiments  doux  ! 

ALEXIS. 

A  propos ,  avec  moi  j'ai  pris  tous  mes  bijoux 
Pour  vous  les  apporter. 

(J/  va  les  poser  l'un  après  l'autre,  en  vidant  ses  po- 
ches sur  une  table,  de  l'autre  côté  de  la  scène.) 

Les  voilà ,  sans  riéserve. 
Tout  ce  que  je  possède  est  à  vous. 

CHIIISALDE. 

Mais  j'observe 
Votre  silence ,  Ariste ,  et  votre  wr  entrepris  : 
Comment  !  de  tout  cela  vous^  n'êtes  pas  surpris? 
Émerveillé? 

AAlSTE.         . 
Pourquoi?  la  nature  est  si  bonne  ! 
Tout  ce  qu'il  Élit  est  simple ,  et  n'a  rien  qui  m'étonne.- 
11  s'agit  maintenant  d'autre  chose.  Alexis  !- 
(Alexis,  appelé,  finit  et  quitte  la  table'y  il  vient  h  son 
ami,  qui  s'assied  et  le  prend  près  de  lut  en  con- 
tinuant.) 
Oui ,  nous*  nous  aimons  bien. 

Tkcàtrc,  Com..  en  vers*  l6»  3!> 
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▲  IBXIS. 

Bien  l 

ABlSTfi. 

Vo6  sens  aont  raaiîiy 

iDfltruisez-xooi  d'un  fidt 

ALEXIS. 

/  De  quoi? 

ABISTE. 

Seble ,  S  cette  heurt , 
Que  fait  lntman^ 

ALEXIS. 

Maman? 

ABISTE. 

Oui. 

ALEXIS. 

Je  crois  qu'elle  plouitt 

ABISTB. 

Et  pourquoi  pleure-t-^Ue? 

ALEXIS. 

A  cause,  mon  ami , 
Qu'elle  me  croit  perdu,  peut-être. 

ABISTE. 

Jf    *        #       * 
aigemi 

De  me  voir  loin  de  vous  ;  beaucoup  gémi  sans  doute. 

Je  sens  ce  qu'ù  maman  votre  éloignement  coûte  : 

Vous  le  sentez  aussi.  Mais  je  n'ignorois  pas 

En  quel  lieu  vous  étiez,  où  s'adressoient  vos  pas; 

Et  maman  n'en  sait  rien  :  vous  jugez  de  ses  lannei7 

ALEXIS. 

Oui ,  mon  ami. 

ABISTE. 

Qui  peut  terminer  ses  alarmes? 


-M*rk 
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ALEXIi. 

Iloijin&riaim. 

ABX9TE5  ^ 

Cotausiem? 

ALEXIS,  vhetfieni, 

Yoiiê  vitnéiei  avec  moi  y 
Si  ce  soir  je  retourne  à  la  maison  :  sans  quoi , 
Je  ne  peux  me  r^oudre  à  m'y  laisserconduire. 

AmSTE. 

Je  ne  sais  qu'en  penser.  Mais  je  dois  vous  instruire 

Que ,  moi ,  j'aime  beaucoup  ma  bonne  mère  aussi  ; 

Que  si  de  mon  absence  elle  pleuroit  ici , 

Et  qu'en  votre  maison,  où  nous  serions  ensemble, 

Vous  me  disiez  alors ,  mon  ami ,  qu'il  vous  semble 

Honnête,  bpn,  humain  que  je  reste  avec  vous, 

Plutôt  que  dé  venir  embrasser  les  genoux 

De  ma  pauvre  maman  souffrante  et  malbem'euse , 

Je  croirois,  Alexis,  votre  amitié  trompeuse  : 

Mais  je  vous  connois  trop ,  pour  qu'en  un  cas  pare^ 

Alexis  pût  jajïiais  me  donner  ce  conseil. 

à  LE  X 18,  vivement: 
Oh  non  ! 

AAISTE. 

tVolïs  l'attendez  cependant  de  moi-Biémé  ! 
Alexis ,  quand  je  sens  à  quel  point  je  vous  aime, 
Il  m'est  bien  douloureux  atqourd'iiui  d'^»Duver 

(1/  se  lève  ) 
Que  vous  n'en  croyez  rien  :  et  c'est  me  le  prùuver. 

ALEXIS. 

Von ,  non  ;  vous  vous  trompez ,  qion  amî ,  je  rassure  : 
Je  crois  que  vous  m'aimez. 


7X)2  JjBS  précepteurs, 

ARI8TE. 

Cette  erreur-ïn'^t  bien  dut. 

ALEXIS. 

Oh  l  soyez  sans  courroux. 

ABISTE. 

Mon  cœur  en  est  touché. 

ALEXIS. 

J'aime  mieux  être  mort  que  de  vous  voir  filché. 

CHBisALDE,  prenant  Alexis. 
Ne  l'affligez  donc  pas ,  Aristc,  je  vous  prie. 
Ne  pleure  pas ,  mon.  fils  ;  c'est  jpar  plaisanterie. 

A  B I  s  T  E ,  À  dent  i-voix, 
Jacquette  ^  une  voiture  à  l'instant ,  s'il  vous  plaît. 

JACQUETTE. 

(On  sonne,) 
La  place  est  à  deux  pas.  Ah  !  voici  mon  poiilot. 

{Elie  va  ouvrir,) 
y    ALEXIS,  suppliant 
Voulez-vous,  mon  ami,  qu'Alexis  vous  embr>asse? 
(Ariste  serre  Alexis  dans  ses  bras  avec  aHendrisse* 
ment) 

SCÈNE  V. 

ARISTE ,  CHRISALDE  ,   ALEXIS  ,  JACQUETTE , 
UN  COMMISSAIRE  ,  avec  quatre  hommes. 

CHBISALnE. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Messieurs,  &  qui,  de  gr&ce, 
En  voulez- vous? 

LE  COMMISSAIRE,  à  CAma/^^e. 
Ai'iste  :  est-ce  là  votre  nom? 

AniSTE. 

C'est  le  mien.  Que  ikut-il? 
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LE   COMMISSAIBE. 

Ah  !  c'est  le  vôtre  ?  bon  !  f^ 
N'est-ce  pas  Alexis  que  cet  enfant  s'appelle? 

^     ALEXIS. 

Oui,  je  m'appelle  ainsi. 

LE    OOMMISflAinE. 

Je  prends  sous  ma  tutelle 
Le  susdit  Alexis ,  trouvé  dans  cet  endroit , 
Pour,  après ,  par  mes  mains ,  le  rendre  à  qui  de  droit. 
Et  qpint  à  vousf  Ariste,  il  faut  me  suivre. 

CHBISALDE. 

Peste! 
Tout  doucement,  ïnonsieur,  l'erreur  est  manifeste^ 

ALEXIS. 

Quoi  donc? 

Abiste. 

yous  suivre, moi?  Quelle  lem  est  la  raison? 

LE    COMMISSAIBE. 

Enlever  un  enfant  du  sein  de  sa' maison,* 
Pour  l'attirer  ici  !  le  tromper  !  le  séduire  ! 
N'est-ce  rien,  selon  vous?  On  a  su  nous  instruire... 

A^ISTl^. 

Je  n'ai  po|nt  attiré  cet  enfant  Je  sui^.  prêt . . 

ALEXIS. 

Je  suis  venu  tout  seul  ;  mon  ami  l'ignoroit. 

ABISTE. 

Je  suis  prôt,  je  vous  dis,  si  vous  voulez  m'entendre... 

LE   COMMISSAIBE. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  à  qui  vous  devez  rendre 
Compte  de  tout  ceci.  Venez... 

a5. 
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▲  LEStS. 

Oâ  voulm-yoïit 
Mener  taon  bon  ami  ? 

LE   COMMISSAIBE, 

Là,  mon  petit,  tout  doux... 

CHBISALDE. 

Mais  si  e*eêl  en  prison  <]ae  tous  menez  Ariste, 
Moi ,  je  le  cautionkie. 

ALEXIS,  épouvanté. 
En  prison  ! 

LE   COMMISSAIBE. 

Je  persiste... 
ALEXIS^  hors  de  itii. 
En  prison  !  en  prison  !  I...  mon  ami  I...  qu'est  ceci? 
Non ,  non ,  il  n'ira  pas. . . 

(1/  vote  vers  te  secrétaire-,  prend  un  pistolet,  et 
venant  servir  de  rempart  à  Ariste-,  il  met  en  ar» 
rét  te  commissaire,  le  tout  eti  un  clin  d^œil.  Le 
commissaire  et  ses  gens  ont  peur.  ) 

Monsieur,  sortez  d'ici» 
Ou  sinon  je  tous  tue. 

à  m  s  T  E ,  relevant  le  pistolet, 
Alexis  ( 
cnnisALDE/e  désarme  et  tire  Alexis  h  câté. 

Comment  diable  ! 
Sais-tu  qu'il  est  cbargé?  paix  !  paix  ! 

ALEXIS 

O  misérable  ! 
Qu'a-tril  fait,  mon  ami,  pour  aller  en  prison? 

CHBisALDE,  calmant  Alexis. 
Il  n'ira  pas,  crois-moi  ;  mon  fils,  de  la  raison  ! 


ACTE  IV, SCÈNE  V»  %oS 

/L iiiSTEi  au  commissaire. 
Sur  tout  ceci ,  monsieur,  recevez  mon  excase  9 
C'est  un  enfioit... 

LE    COMMISSAIBE. 

Fort  bien  !  est-ce  ainsi  ^u'il  s'amuM? 

A  R I  s  T  E. 

Si  vous  étiez  au  fait ,  tous  verriez ,  comme  moi , 

Que  la  nwirèf  ici,  l'emporte  sur  la  loi. 

Par  le  vif  senânenc  même  de  la  justice. 

Il  se  sent  opprimé ,  non  pas  sur  un  indice , 

Biais  il  en  a  la  preuve  entière  dans  son  cœur, 

Et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'appartient  son  erreur. 

Quoi  qvCiX  en  soit ,  suivez  l'ordre  qu'on  vous  imposé, 

Et  chez  le  magistrat,  avant  tonte  autre  chose  « 

Veuillez  bien  me  mener. 

LE  COMMISSAIBE. 

L'ordre  le  dit  ainsi. 
AitiSt^ft. 
Vous,  Cbrisalde,  restez;  nte  sortez  pas  d'ici  ; 
Peut-^ire  que  Damis  pourrait  s'y  rendre  encore. 

(A  Alexis,) 
Adieu,  mon  bon  ami. 

ALEXIS,  désolé  et  noyéd^  tàrmes. 
Viendrez- vous? 
ARISTE.  . 

Je  l'ignore. 
Terminez  de  maman  les  regrets  douloureux. 

(1/  embrasse  encore  Alexis  et  le  quitte é) 
ALEXIS,  emmené  par  le  commissaire. 
Mon  ami!...  mon  ami!...  que  je  suis  malheureux! 

{Jacquette  éclaire,  sans  tortir,ie  groupe  qui  sort,) 
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SCÈNE   VI. 

CHRISALDE,  JAGQUETtE. 

lACQUETTB. 

Çto'EST-CE  donc  que  ceci,  monsieur? 

CHBISALDI. 

(Test  nue  rage 
Qui  poursuit  des  humains  le  meilleur,  le  plus  sage. 

JACQUETTE. 

Savez-vous  que  )'ai  craint  que ,  pour  dernier  malheur  , 
On  np.  TOUS  emmenât? 

CHBISALDE. 

Qui ,  mo}? 

7ACQUETTE* 

J'eii  avoîs  penr. 

ÇHKIS^ALDE. 

Ma  loi  !  c'étoit  d$  droit  pour  l'un  comme  pour  Tautr^ 

JACQUETTE, 

"Mais,  sur  ce  cher  enfant,  quelle  idée  esf  la  TÔUn^?    ' 
Avouez  qu'on  n'est  pas  plus  charmant  que  cela. 

CHBISALDE. 

C'est  un  ange  du  de}, 

JACQUETTE. 

Ses  hijoux ,  que  Toilâ , 
Qu'il  pqrte  à  son  ami ,  d'un  air  tout  plein  de  grftçe. 

chbisAldç. 
Il  faut  les  renioyer. 

JACQUETTE. 

Qui. 

CHBISALDE. 

Que  je  les  raïkiasse. 
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TJô  peut  nécessaire  .'...un  poiie-crâyon  d'or  !... 
La  bonne  créature  !...  et  puis  sa  montre  encor  ) 
Qu'est-ce  que  ce  paquet?...  un  livre...  quelque  étrenne... 

JACQUETTE. 

Bien  garni  d'or  partout. 

CHB^SA|:.DE. 

t(  Fables  de  la  Fontaine.  » 
Heployons.,. 

(1/  s'arrête  au  papier  qui  enveioppoit  te  livre,) 
Qu'est  ceci?...  diable!...  lisons... 

JACQUETTE. 

Ce  soir, 
juriste  viendra-t-il?  comptez-vous  le  revoir? 
Mais ,  à  propos,  monsieur,  votre  faim  qui  repose  ; 
Le  soupe  maintenant  ne  vaudra  plus  grand'chose. 
Voulez^vous  que  je  dresse  une  table  en  ce  lieu? 
Vous  mangerez  toujours  en  attendant,  r 

CHBisALDE,  avcc  le  cri  de  C effroi. 

Oh  dieu!!! 
(1/  va  de  QÔté  et  d'autre  chercher  sa  canne  et  son  cha-' 
peau,  avec  la  rapidité  et  Vétourdissement  d'un, 
homme  égaré,  et  finit  par  sauter  hors  de  la  porte, 
et  puis  les  escaliers.  ) 

JACQUETTE,  éperdue. 
Eh  !  monsieur,  qu'avez-vous?  qu'est-ce  qui  vous  arrive? 
OÙ  courez-vous?...  hélas!...  je  suis  toute  craintive... 
Qu'est-ce?.,  quoi  donc?.,  comment?.,  quelle  confusion!... 
Va-t-on  recommencer  la  révolution? 

FIS   pu   QUATBiiSME   ACTE. 


»«^iii^»i^«^»^'»^»^N^>^^W^*»^>^'  ^i^>^»^  ^  J^»^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 

La  scène  est  chez  Araminte.  Le  théâtre  comme 
aux  trois  premiers  acte». 


SCÈNE    L 

ARÀMI»TE,  LUCRÈCE^  TIMAN TE. 

LUCBàCZ. 

▼  OTXz  €fat  je  n'ai  pas  un  iéspnt  à  rebours  ^ 
Que  j'ai  bien  deviné. 

AnAMISTB. 

Tu  devines  toujours. 
:Que  ne  vous  dois-je  pas,  Tûmante  ! 

TIMANTE. 

A  moi  t  madame? 
J'ai  suivi  le  penchant  le  plus  doux  de  mon  âme. 
Servir  de  votre  cœur  la  sensibilité , 
C'est  le  charme  du  mien  et  ma  moralité. 

ahaminte. 
On  a  donc  découvert  mon  fils  auprès  d'Ariste? 

TIMARTE. 

Justement ,  chez  Chrisalde, 

LUcaicE. 

n  hvA  donc  qu'à  la  piste 
Cet  enfant  ait  suivi  son  maudit  précepteur. 

TIMABTE. 

Heureux  d'être  choisi  pour  son  libérateur , 
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Je  me  suis  acquitté  dé  cette  bagatelle 

Avec  tous  les  soins  dus  à  Tamour  maternelle. 

D'abord,  au  magistrat,  bomme  sensible  et  doux, 

J'ai ,  sans  peioç ,  inspiré  de  l'intérêt  pour  vous. 

J'ai  peint,  comme  il  fàlloit,  cette  amitié  factice 

Entre  Ariste  et  l'enfant  ;  et,  grâce  à  sa  justice, 

Au  moyen  de  son  ordre ,  im  commissaire  actif 

A  bientôt  retrouvé  le  petit  fugitif. 

Vous  allex  le  revoir  :  il  vient  ;  il  est  en  route. 

LucnicE. 
J'entends  use  voiture. 

TIMAVTS. 

U  arrive,  sans  doute. 

(Lucrèce  sort,) 

.  SCÈNE  IL 

ARAMINTE,  TIMANTE. 

ARÀMIUTE. 

Il  n'a  quitté  mes  bras  qu'à  la- chute  du  jour  ; 
Vous  n'imaginez  pas  combien,  à  son  retour, 
J'éprouve  de  plaisir. 

TIMÀVTE. 

Sans  peine  on  l'imagine. 
Hors  du  commun  votre  âme  a  pris  son  origine  ; 
D'au  élément  plus  tendre  elle  émane ,  à  coup  sûr  : 
Elle  a  je  ne  sais  quoi  de  célesle  et  de  pur  ; 
Le  feu  du  sentiment  s'y  lie  et  la  compose , 
Comme  im  parfum  exquis  se  marie  à  la  tos^i 
Et  son  eflusion  n'est  qu'amour  et  bonté , 
Qui  se  répand  sur  tout  avec  suavité. 

ABAMINTF. 

Que  vous  vous  exprimez  avec  délicaiesse  [ 


Soo  ijE8  PICÉCEPTEUHS. 

SCÈNE   III. 

ARAMINTE,  TIMANTE,  LUCRÈCE,  ALEXÏ& 

LUCnÉCE. 

y  oici  le  déserteur. 

ALEXIS,  courant  a  sa  mère,  et  ('embrassant. 
Calmez  votre  tristesse , 
Ne  pleurez  plus ,  maman ,  je  reviens  près  de  tous. 
Vous  m'avez  cru  perdu,  sans  doute? 

ABAMINTE. 

Mon  courrons 
Ne  veut  point  éclater,  mon  fils  :  je  vous  pardonne. 
Cependant,  s'en  aller  sans  consulter  personne... 

ALEXIS. 

Maman,  je  n'a  vois  garde  ;  on  m'auroit  retenu. 

AnAMISTB. 

On  eût  bien  fait 

ALEXIS. 

Comment  serois-je  parvenu' 
A  revoir  mon  ami? 

ABAMINTB« 

Quoi  !  votre  ami?  J'approuve 
L'amitié,  si  l'on  veut,  que  votre  coeur  éprouve 
Pour  votre  précepteur,  tant  que,  dans  ma  maison, 
iJe  vous  livrer  à  lui ,  je  crois  avoir  raison  ; 
Muis  quand  je  le  renvoie  et  que  j'en  prends  un  autrr  ,- 
Vous  n'êtes  son  ami  pas  plus  que  lui  le  vôtre  : 
Et  si  vous  l'ignorez,  c'est  moi  qui  vous  l'apprends: 

ALEXIS. 

Cela  ne  se  peut  point  :  ce  sont  des  ignorants 

Qui  vous  unt  dit  cela ,  maman  *,  il  est  sensible 

Que  vous  voulez  m'apprendre  une  chose  impossible. 
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ABAMIHTX. 

Comment!  que  «Utea-vous? 

TraiAtrTB.- 

Alexis  !  vous  manquez 
De  respect  à  lOaman. 

ALEXIS. 
Qui?  moi?  Vous  vous  moquez. 
Je  manqué  de  respect  à  maman  !  Au  contraire , 
Je  rînstrui's  d  une  chose  ,^et  d'une  chose  claire  ; 
Car  maman  est  trompée ,  et  le  seroit  toujours , 
Si  je  n'en  disois  rien.  Oui ,  maman  ;  de  mes  jours 
Je  ne  pourrai  cesser  d'être  Tami  d'Ariste , 
Non  plus  que  lui  le  mien.  U  est  triste,  moi  triste  : 
Nous  sommes  bien  chagtins  l'un  de  l'autre  âoignés  ! 
Oh  !  qu'il  revienne  ici  tout  de  suite  !  Plaignez 
Ce  pauvre  bon  ami ,  qui  m'appelle  à  toute  heure  ! 
Plaignez  votre  Alexis ,  qui  gémit  et  qui  pleure  ! 
{Alexis,  suffbtjué  par  ses  larmes,  erre  de  désespoir,  et 

va  tes  verser  dans  un  coin,  où  il  se  jette  dans  au 

fauteuil.) 

LUCRÈCE. 

On  l'a  fort  bien  instruit  • 

TIMANTS. 

C'est  un  tour  concerté. 

LUCnÉCE. 

Un  jeu  fût  à  lalnain,  et  qu'il  a  répété. 

An  AMI  H  TE,  voulant  retenir  ses  larmes. 
Je  l'imagine  bien  :  oui ,  la  chose  est  visible 

LUCnÈCE 

Vous  pleurei?..  la  bonté  ! 

TIMANTC. 

Madame  e^t  trtfp  sensible. 

Théâtre.  Com.  eft  vert.    l6.  20 
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LUCBÈCS. 

YolU  n'êtes  pas,  au  moins,  dupe  d«  «MU  ceci? 

TIMASTS. 

Madame  a  trop  d'esprit.. 

ABAAXIITE. 

-Tu  peux  le  croire  ainsi. 
ALEXIS,  revenant  à  sa  mère. 
Vous  le  voudras ,  maman ,  n'est-ce  pas ,  qu'il  revienne? 
Vous  causeriez  sa  mort,  vous  causeriez  la  mienne  « 
S'il  falloit,  tous  les  deux,  ne  jamais  nous  revoir. 

abamimte. 
Votre  mère,  mon  fils,  mieux  que  vous  doit  savoir 
Tout  ce  qui  vous  convient.  Soyez  sage ,  docile  :  . 
Si  vous  aimiez  Ariste ,  il  vous  sera  Êtcile 
D'aimer  encore  plus  un  autre  précepteur. 

ALEXIS,  avec  alarme  et  impétuosité. 
Non,  je  n'en  veux  point  d'autre... 
{Dans  son  désespoir,  il  va  encore  se  jeter  $ur  un  autre 

siège.) 
lUcnÈcs. 

ïci  perce  l'auttur  j 
Et  voilà  le  grand  point  recommandé  d'avance. 

TIMANTE. 

Ce  cri  subit ,  lui  seul ,  prouve  la  connivence, 

ALEXIS. 

Non ,  je  n'en  veux  point  d'autre ,  ou  je  mourrai  d'ennui 
Un  autre  !  est-il  possible  I...  Oh  !  je  ne  veux  que  lui. 

{Avec  chaleur.) 
Maman,  si  vous  saviez  comme  mon  ami  m'aime  ! 
Sa  tendresse  pour  moi ,  sa  complaisance  extrême  ! 
Demandé- je  une  chose ,  il  sourira  mes  vœux  : 
Te  fais  ce  qu'il  me  dit ,  et  lui  ce  que  je  veux. 

'f 
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Jamais  il  oe  se  £khe  :  et  sur  tout  plein  de  clioses, 
Si  nous  voulons  savoir  pourquoi,  pour  quelles  causes. 
Tout  ceci ,  tout  cela ,  pour  nous  ou  poui^  autrui ,     , 
C'est  lui  qui  me  l'explique,  ou  je  l'explique  à  lui  ; 
Et  nous  nous  accordons  tous  les  deux  à  merveille  ! 
Le  matin ,  s'il  m'embrasse ,  ou  si  moi  je  l'ëveille , 
H  me  demande  alors  quel  seroit  mop  désir  : 
Toujours  il  le  veut  bien  ;  toujours  c'est  du  plaisir. 
Non,  je  n'en  veux  point  d'autrç.  O  bon  monsieur  Timante  ! 
Parlez  un  peu  pour  moi  ;  Eûtes  qu'on  me  contente  ; 
Priez  :  vous  n'avez  paSf  Timante,  un  cœur  d'airain  ; 
Si  Jules  vous  manquoit,  vous  auriez  du  chagrin... 

TIMANTE. 

Certainement...  je  veux.,. 

ALEXIS. 

Oh  oui  !  votre  âme  est  bonne  ; 
Et  .vous,  Lucrèce  aussi  :  que  maman  vite  ordonne 
Que  Ton  aille  chercher  mon  ami  sur-le-champ. 
Si  vous  saviez  sa  peine  !  à  moins  d'être  un  méchant , 
On  ne  pourroit  la  voir  sans  pleurer.  Je  vous  prie 
Que ,  par  votre  bonté  ^  maman  soit  attendrie  ; 
Priez ,  parlez  pour  moi  !.. 

x,ncBècz. 

Mon  enfant,  calmez-vout. 
Ecoutez,  écoutez  :  maman  est  en  courroux. 
Déserter  la  maison  et  nous  mettre  en  alarmes , 
De  sa  bonne  maman  faire  couler  les  larmes , 
Voilage  quoi  vous  rendre  et  docile  et  confus  : 
Cela  mérite  bien  quelque  peu  de  refus  ; 
Mais  tout  s'apaisera  :  laissez ,  laissez-moi  £iire  ; 
Venez  ;  j'arrangerai  conmie  il  faut  cette  affaire. 
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Alexis* 
Vous  parlerez  pour  i^oot? 

LUCBÊCX* 

Oui. 

AIEXIS. 

Quand? 


Ce  soir? 

Peut-étrt. 


LUcniCE. 

Je  parlerai 

AX,EXI«. 
lUCBÈCE, 


ALEXIS. 

Oh  I  !  !  oh  !  que  je  voua  aimerai  ! 
LUcniCE. 
Tenez  avec  ifiioi.  Mais  surtout  de  la  sagesse- 

ALEXIS. 

Tout  ce  que  Ton  voudra  >  je  le  ferai ,  Lucrèce. 

L  u  C  n  è  G  E  prend  Alexis  par  la  main, 
^'enez. 

ALEXIS,  plein  d'espoir,  court  a  sa  mère. 

Embrassez-moi,  maman,  chère  maman. 

(  Il  se  laisse  emmener  par  Lucrèce}  et  se  tournant  vers 

sa  mère,  il  la  supplie  de  la  tête  en  s'éloignant,) 

SCÈNE  IV. 

iRAMIIiTE,  TIMANTE. 

TIMAMTE. 

M^ADAME,  quand  je  vois  l'effet  d'un  tel  roman» 

Cette  discrétion ,  dont  mou  âme  se  pique, 

Doit  s'éclipser  devant  votre  intérêt  unique.  > 
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Je  ii*exaniine  plus  qu'il  s'agit  d'appeler 
Mon  frère ,  et  qu'il  faudroit  moi-mépke  n'en  parler, 
De  telle  intimité  que  son  bonLeur  me  touche , 
Qu'autant  qu'il  vous  plairoit  de  m'en  ouvrir  la  boucha; 
Mais  je  vois  le  danger.., 

àrAminte. 

Et  )e  le  vois  pressanti 
timArte.  --a- 

Votre  fils  intéresse  ;  ïm  baume  caressant 
Doit  couler,  sans  délai ,  sur  sa  tendre  blessure. 
H  faut  im  esprit  sage,  autant  qcbune  main  sûre, 
Pour  calmer  avec  art  ce  pauvre  petit  cœur. 
Tant  léger  soit  le  mal ,  il  n'y  faut  de  longueur; 
Et  je  me  trompe  fort ,  ou  mon  frère ,  madame , 
Va  subjuguer,  charmer  en  peu  cette  jeune  Ame, 
Qui  n'a  soif,  après  tout ,  dans  son  affliction , 
Que  d'un  cercle  étemel  de  dissipation. 

AnAlMIlSTE. 

Je  siiis  de  votre  avis.  Eh  bien  !  il  faut  écrire. 

TIMABTE. 

A  vos  ordres ,  madame,  il  est  doux  de  souscrire  ; 
Vos  vœux  en  peu  de  jours  seront  tous  satisfaits. 

AnAMiNTE. 

Ah  !  je  compte  vos  soins  comme  autant  de  bienfaits. 

TIMARTE. 

n  ne  s'agira  plus ,  dans  ce  court  intervalle , 
Que  de  donner  le  change  à  l'amitié  rivale  ; 
Et  Ton  commence  même  à  l'y  bien  disposer. 
Je  crois  que  sur  Lucrèce  on  peut  s'en  reposer. 

ABAMIRTE. 

Oui,  sans  doute  :  il  n'est  pas  de  meilleure  personne. 
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TIMAVTK. 

Mais  tî  j'ai  le  taM  piste  et  la  vue  assez  bonne, 
Je  lui  trouvé  pouir  vous  un  graiid  attachement,' 
Difiicàt  dans  ses  soins,  par  sa  gaieté  chaxthant. 
Et  digne  à  tous  i%<(rds  de  votre  confiaisce. 

ABÂMIVTt. 

Elle  Ta  totitfi  entière  ;  et ,  par  expérience  ^ 
J'assure  que  mon  cœur  n'a  pa  la  mieux  placeTi 
Et  la  lui  gardera,  siaiis  jamais  ae  laéèèr. 

SCÈNE  V. 

ARAMIH TE  >  LÙGUËÛB^  TIMAlfTE. 

LUCBÈQE^ 

A  H  !  madame ,  voici  monsieur  Damis. 

Aramxhte. 

Mon  frère! 

LVCRèCX. 

II  traverse  la  cour. 

ABAMIRTX. 

y  Ah  !  je  me  d^espère  ! 

Voici  de  nouveaux  trains...  Ah  !  ne  me  quittez  pas. 

LUCRÈCE. 

Mais,  vous,  cessez  plutôt  de  marcher  de  ce  pas. 
Quittez  cette  foihlesse ,  et  prenez  un  ton  ferme. 
Est>il  le  maître  ici?  tout  doit  avoir  son  tenxft. 
S'il  le  fut ,  c'est  le  mal  :  soyez-le ,  c*ést  le  bien. 
Le  bruit  n'est  que  du  bruit;  allez,  ne  craignez  rien  ; 
S'il  en  fait  im  peu  trop ,  faites-en  davantage , 
Et  toujours  au  dessus  tenez-vous  d'un  étage. 
7e  TQBB  secomteai ,  nft  le  permettez- vous? 


» 
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AKAMI5TE. 

Lu^erèce,  TOlbnUers;  je  t'en  prie. 

TÏHAlfTK« 

Entra  nom, 
Si  mon  pefit  Mcoun  pouvoit  vous  ^tre  utile... 

ARÂMINTE. 

Vous  de  même ,  Timante. 

TIMA5TE. 

Il  verra  de  mon  styla^ 
LUC  nie  E. 
Prenez  conrage  :  aHons,  tos  droits  sont  en  commun  ; 
Vous  aUez  voir  beau  feu,  nous  voilà  trois  contre  un. 

SCÈNE    VI. 

ARAMIIÏTE,  LUCRÈCE,  TIMAKTE,  DAMia 

DAMIS. 

Ml  voici,  tfikste  i^ir,  avec  mon  clabaudage; 
Pour  la  seconde  fois ,  )e  viens  à  l'abordage  : 
Mais  ce  coup-ci  j'espère,  au  jour  de  mes  falots^ 
Remorquer  ma  fr^ate  et  coUler  les  brûlots. 

AAAMIUTE. 

Je  soupçonne  à  peu  près  tout  ce  qui  vous  attire. 
Mais,  tkne  bonne  fois ,  jie  veux  bien  vous  le  âirt  : 
Mon  frère  j  un  bon  paient  n'est  jamais  ftidiscmif. 
A  quoi  bbn  des  conseils  ëèôucés  &  regret.^ 
Je  n*ai  pu  les  goûter,  Ai  les  ttettrè  éti  |ffÉftft(tte  : 
J*ai  m«s  raisons  aussi,  comme  ma  p«6li tique. 

D  A  M I  s. 
Peste  !  vous  êtes  brave,  et  voilà  parler  clair. 

On  ne  vous  dit  pas  tout  :  en  tous  â  trbwvié  Ttl^ 
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Trop  peu  persuasif,  comme  un  peu  trop  âroucke  ; 

La  raison  n'est  raison  qu'autant  q[u*eU(B  nous  touche  : 

Rien  n'est  plus  Êitigaut  qu'un  étemel  censeur. 

Voilà  ce  que  disoit  à  l'instant  votre  adeur. 

DAMis,  avec  une  fureur  comprimée  ,  et  voilée  d^un  rire 

sardonique. 
Ma  sceur  disoit  cela? 

TIMANTE. 

Dans  les  mêmes  paroles. 
Elle  a  même  ajouté  qu'il  n'est  d'autres  écol^. 
Pour  une  tendre  mère,  ayant  un  bon  esprit, 
Que  le  fond  de  son  cœur,  où  tout  se  trouve  écrit; 
Que  c'est  U  son  principe  et  sa  règle  finale. 
Telle  est  de  votre  sœur  la  pbrase  originale* 

DAMIS,  de  même* 
La  phrase  de  ma  sœur? 

ABAMINTE. 

Oui ,  j 'ai  pri4  cet  essor. 
lucnÈCE. 
Elle  a  même  dit  plus. 

j}  AMIS,  de  même. 

Elle  a  plus  dit  enoor? 

LUCBÉCE. 

Elle  a  dit  ^e  sur  mer,  pour  conduire  une  flotte. 
Vous  pourriez  être  habile  à  choisir  un  pilote  ; 
Mais  qu'un  bon  précepteur,  au  gré  de  son  désir, 
Étoit  vraiment  sur  terre  autre  chose  à  choisir. 

DAuis,  de  même. 
Ah! ah! 

TIMAVTE. 

Que  d'un  vaisseau  toujours  le  capitaine 
Est  le  maître  par  qui  toute  chose  s'y  mène  i 
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Par  la  grande  raison  et  la  suprême  loi  t 

Qui  veulent  que  chitcun  soit  le  maître  chei  soi. 

DAMis,  c/e  |R^me« 
Ma  sœur  a-t-elle  dit  quelque  autrç  cliose  eocôre? 

LUCBÈCE. 

Je  ne  le  crois  pas  bien. 

TIMAHTE. 

Le  reste ,  je  l'ignore. 
D AMIS ,  </e  même  ,  fusqu^a  ce  qu'il  éclate, 
Eli  bien  !  sur  cette  mer,  dans  ce  même  vaisseau , 
Soit  que  l'onde  en  courroux  s'élevât  en  monceau^ 
Soit  que  calme ,  immobile ,  amenant  la  bonace , 
Elle  me  contraigïiît  à  demeurer  en  place , 
Et  que  la  patience  alors  fût  sous  les  cieux 
Ce  qu'un  sage  marin  peut  rencontrer  de  mieux , 
J'atteste  bien  qu'alors,  en  tourmente,  en  demeure , 
Je  n*en  eus  jamais  tant  que  depuis  un  quart-d'faeurè. 
Corbleu  !!!!... 

abamihte. 
Damis!  Damis!  vos  outrageants  discours, 
Ainn  que  vos  fureurs ,  vont  reprendre  leur  cours  ^ 
Mais  au  premier  éclat  de  votre  bumeur  bourrue , 
Je  cours  me  renfermer,  et  j'en  puis  être  crue. 

DAMIS,  amèrement. 
Là  !  là  !  mon  Araminte ,  et  n'allez  pas  d'abord 
Vous  renfermer  chez  vous  :  je  revire  de  bord. 
Nous  allons  vous  prouver  qu'on  n'est  pas  mal-habila 
A  domter  à  propos  un  mouvement  de  bile  ; 
Et  que  sur  le  motif  qui  me  conduit  ici , 
Vous  avez  pris  le  change  et  pris  trop  de  soucL 
Çà,  voyons;  ne  peut-on  parler  sans  amertume? 
Vous  avez  méprise  ^  selon  votre  coutume  ^ 
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Mes  sincères  avis.  Ariste  est  renvoyë  ; 

Votre  esprit  en  cela  ne  i^bst  point  fhviYoyé  i 

Vous  avez  vos  raisons  qm  sont  héSkê  et  bonnes. 

VlÀn  neveu ,  votre  €k ,  qui  s^^ttaché  ans  personiMi 

Dont  il  se  sent  chéri ,  secouru,  caressé , 

Pleure  son  précepteur  :  mais  c'est  un  insensé, 

Un  en&nt,  un  morveux,  cpii  n'éit  que  ridicule. 

Mais  vous ,  tête  sensée ,  et  femme  qui  calcule , 

Ce  que  vous  avez  &it,  est  donc  évidemment 

Très  bien ,  très  beau ,  très  faon ,  admfrable ,  chaitnant  ! 

Loin  de  vous  en  blâmer,  j'approuve  cette  affaire, 

Et  serois  trèi  fik:hé  ^ci'elle  fût  à  re&ire. 

ABAMIHTZ. 

Àh.  !  vous  voulez  railler? 

DÀMXS. 

Mon  dessein  n'est  pas  tel  : 
Je  ne  suis  pas  plaisant ,  moi ,  de  mon  natureL 
Or  donc ,  comme  les  gens  dont  la  vertu  foncière 
Fut  de  briller  toujours  par  la  judiciaire, 
(Comme  vous,  par  exemple ,  il  faut  vous  en  vanter) 
Sont,  dans  les  cas  pressants ,  des  gens  à  corOijfstr  ; 
Sur  un  cas  tout  nouveau ,  qui  lunsquement  m'arrive , 
Avant  d'entrer  chez  vous ,  la  date  est  fraiehe  et  vive , 
De  votre  part,  ma  sœur,  je  voudrois  un  conseil. 

ABAMIIfTr. 

Mais  il  ne  s'est  rien  vu ,  je  pense ,  de  pareil. . . 
Comment?.,  vous  seroit-il  arrivé  quelque  tbose? 

DAMIS. 

En  bref,  voici  le  fait.  En  un  lieu,  je  suppose, 
Qui  peut  m'intéresser,  où  j'attache  mon  c$oeur, 
Deux  pendards  effrontés ,  par  des  coupa  cle  longueur^ 
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Trament  de  mes  amis  la  honte  et  ^a  ruine» 
L'un  est  un  franc  coquin  ;  el  l'autre ,  une  coquine  :i 
7'en  ai  la  preuve  sûre  ;  et  je  vou^irois  savoir 
Ce  qu'il  me  faudra  faire  m^  m^oment  de  les  voir; 
Si  ma  bouche  taira  ce  que  j'en  ^s  CQmwitre, 
Ou  si  je  les  ferai  sauter  par  la  fenêtre. 
Qu'en  dites-vouâ ,  Timante  ? 

TIMANTE. 

Eh!.,  vous  êtes  pressant... 

DÂBIIS. 

Tous,  Lucrèce? 

LUCBiCE.      " 

Ceci. . .  devient  embairassant . , 
D  A  M I  s. 
Oui ,  très  embarrasant  :  mais  un  cas  difficile, 
U  iàVLi  le  trancher  net  ;  jamais  je  ne  vacile', 
C'est  mon  tic  :  et  je  vais ,  pour  sortir  d'embarras , 
Tous  casser  à  tous  deux  les  jambes  et  les  bras. 

(Il  lève  la  canne,) 

LUCr.ÈCE. 

Monsieur  ! 

TIMÀITTE, 

Monsieuo! 

ACAMIETTE.  arrêtant  son  frère. 

Mon  frère!.,  étes-vous  en  démence? 

DAMXS. 

Ah  !  couple  d«  friplbos  !.. 

ABAMI19TE. 

De  cette  véhe'mence  ! .  « 

DAMIS. 

Li  lettre  du  coquin  va  vous  ouvrir  les  yeux. 
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LUCBÉCE^  à  elteHnéme, 
La  lettre  de  Timante  ! 

dAmis. 
Et  la  voici. 
TiMAMTE,  à  lui-même.  ' •] 

Grandi  dieux  S 
DAMIS,  h  sa  sœur. 
Lisez ,  et  rougissez  jusques  au  fond  de  l'âme  : 
Lisez,  et  tout  du  long. 

{Il  lui  donne  ta  lettre.) 
lUCBÈCE,  voulant  se  saisir  de  la  lettre^  que  Dami$ 
reprend  sur-le-champ. 

Ne  lisez  pas ,  xnadame  !  !  l 
DAMIS,  ia  canne  levée,  et  arrêté  par  sa  sœur. 
Scélérate  !  oses- tu?...  corbleu !...  si  vous  bougez,  ^ 

L'un  et  l'autre ,  à  Imstant ,  vous  serez  submergés. 

(Vers  la  porte) 
Quç  l'on  me  fasse  entrer  Ariste  tout  k  rbeure.  ' 

AnAMiUTE,  dans  le  plus  grand  étonnément» 
Ariste,  dites-vous,  est  dans  cette  demeure? 

DAMIS. 

Oui ,  pour  votre  bonheur,  sans  doute,  et  le  voilà. 

{Comme  Ariste  entre  avec  Chrisalde,  Lucrèce  et  Ti' 
mante  filent  sur  les  côtés,  et  s'évadent.  Aramintef 
de  dépit,  se  jette,  le  dos  tourné,  dans  un  fauteuil.)  ^ 
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SCÈNE   VIL 

ARAMINTE,  DAMIS,  ARISTE,  CHRISALDE. 

DÀMis,  h  sa  sœur, 
FonT  bien,  ptenez  un  siège,  et  retranchez-vous  là  : 
Mais  lisez,  je  vous  dis,  cette  lettre  efirayante, 
A  son  frère  Philiste  ^écrite  par  Timante. 
Lisez  :  de  la  fureur  éprouvez  le  transport 
{Araminte,  aux  mots  de  Philiste  et  de  Timante,  prend 

la  l'eHre  et  la  lit.) 
{A  "Ariste  et  Chrisalde.) 
Nous  voilà  dans  la  rade ,  et  bientôt  dans  le  port , 
Mes  amis.  Mon  neveu?  qu'il  vienne,  qu'on  le  voie 
{Chrisalde  va  chercher  Alexis,) 

SCÈNE    VIII. 

ARAMIPTTE,  DAMIS,  ARlSTE. 

QAMIS. 

A  votre  aspect ,  mon  cher,  quelle  sera  sa  joie  ! 
Quel  bonheur,  cependant ,  qu'un  fortune  hasard 
Ait  remis  en  nos  mains  la  lettre  du  pendard  j 
Et  que ,  pour  nous  montrer  la  trace  bonne  à  suivre  « 
Il  nous  ait  envoyé  l'enveloppe  d'un  livre  I 
Le  temps  nous  apprendra  comment  s'est  ùil  ceci. 
(Au  Ifruit  que  Chrisalde  et  Alexis  font  en  entrant j 
Damis  et  Ariste  s'avancent  vers  la  porte.) 


Theàtrt.  Com.  envers.  l6.  %y 
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SCÈNE    IX. 

ARAMINTE,  DAMIS,  AtllSTE,  GHRÏSALDS^ 

ALEXIS. 

GHRISALDE. 

Le  Yois-tu? 

ALEXIS,  se  précipitant  dans  if  s  brmâ  d^jUiste, 
Mon  ami  !  quoi  !  toos  étec  ici? 

ARI8TE. 

Alexis  ! 

(Ils  restent  confondus  dans  tes  bras  l'un  de  Cautre,  et 

ensuite  Alexis  embrasse  Chrisalés,  9tc,  été») 
AftAMiVTE,  après  avoir  lu ,  avec  uh  cri  éouioureu» 

et  prolongée 
Oh!  rborreur!... 

DAM  18,  courant  h  sa  sœur. 

Ah  !  reviem  A  toi-même. 
Ma  sœur  !  embrasse-miDÎ  ;  je  suis  ton  frère,  et  t*aime. 
Je  partage  ta  peine  et  ton  affliction. 
Ta ,  c'en  est  déjà  trop  de  ta  confusion. 
Cache-moi  cette  lettre,  abîme  d'ûnpoêtore  ! 
Et  s'il  vient  un  flatteur,  fais-en  vite  lecture. 
(Il  fait  un  geste  de  dégoût  pour  écarter  cette  lettre  et 
(fu'eite  soit  cachée,  et  se  retourne  gàiment  vert 
Alexis.  ) 
Te  voilà  donc  l 

ALEXIS,  djins  les  bras  de  Damis, qui  le  tourne  ensuite 

vers  sa  mère. 
Mon  oncle  !. .;  Ah  !  grand  merci ,  maman  !. 
ABAMI5TE,  serrant  son  fils  avec  force  contre  son  cœur, 
Alexis!...  Alexis!... 
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DAMXS. 

Hé!..i  ly  voilà...  charmant!... 
Nous  l'aTons  manqué  belle ,  avec  tant  de  manœuvres. 
Oà  sont-ils,  à  propos?  où  sont  ces  deux  couleufres? 
Us  ont  fui?  c'est  très  bien  :  de  leurs  pareils  et  d'eux , 
Tout,  jusques  à  la  honte ,  est  d'un  aspect  hideux. 
Mais,  chut,  mes  bons  amis.  La  tempête  calmée. 
Le  matelot  l'oublie  ;  et ,  d'une  âme  charmée , 
Au  souffle  d*im  vent  frais ,  il  voit  rire  les  flots. 
Laissons  là  le  passé ,  les  méchants ,  leurs  complots  ; 
Et  voyons  maintenant  ce  qui  nous  reste  à  faire. 
Ariste ,  la  campagne  est  votre  grande  affaire  ; 
Partez  donc  dès  demain  :  anivé  dans  trois  jours  i 
Jetez-moi  là  votre  ancre ,  et  restez-y  toujours. 
Quand  ma  sœur  voudra  voir.  .• 

ABAMiSTE,  se  ievanh 

Non ,  je  tais  àa  Toyagi^ 
Je  reste  avec  mon  fils  ;  j'y  resteraL 

DAMXS. 

Tressage. 

ALEXIS. 

Maman  vient  !  quel  plaisir  I 

DAMis,  h  sa  sœur. 

Eh  bien  !  quelle  ddticèor  !'.•• 
Alloiis ,  prends-moi  le  bras ,  ma  pauvre  bonne  sceur  ! 
U  est  encor  pour  nous  plus  d'un  bien  délectable. 
'  -^  Mais  il  est  déjà  tard,  allons  nous  mettre  à  table^ 
{A  Alexis,) 
A  manger  d'appétit  soyons  très  dil^ents, 
Et  trinquons  au  bonheur,  comme  les  bonnet  gens» 

f  IV  DXI    PBÏCXPTBUBt. 
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